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INTRODUCTION
L/axs l'ouvrage que j'ai publié sur le culte de Bacchus, symbole de la force reproductive de la nature, j'ai établi les propositions suivantes :
i°. Si l'on remonte à l'origine de tous les peuples du monde, on les rencontre toujours dans cet état d'ignorance et d'enfance d'esprit où sont aujourd'hui les petites nations sauvages qui vivent isolées dans les déserts.
2°. En prenant les choses de ce point, et en considérant cet état dans chaque nation en particulier , on voit que les peuples n'ont pas commencé par avoir les notions d'une religion et d'une providence universelles , mais qu'ils divinisaient les êtres qui les entouraient, dont dépendait leur existence , dans lesquels ils voyaient ou en qui ils supposaient les forces virtuelles dont ils sentaient continuellement l'influence.
3°. Tous les peuples anciens ont commencé par ce culte , qu'ils n'ont abandonné qu'à mesure que leurs facultés ont pris plus de déveioppe-
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ment , et que la civilisation a fait plus de progrès parmi eux.
Nos voyageurs modernes ont trouvé ce même culte établi chez toutes les nations sauvages de l' Afrique et de l'Amérique. « Leur religion a des rapports d'une si grande conformité avec celle des premiers temps de l'antiquité profane, dit le P. Lafitau (V/), qu'on sent d'abord à cette ressemblance que ce sont les mêmes principes et le même fond. »
4°. Cette conformité, si frappante et si générale , entre des peuples habitant les points de la terre les plus éloignés et vivant à une si grande distance de temps, n'est pas due à de prétendues communications entre ces peuples , communications qui n'ont jamais existé ; mais elle tient à la nature de l'homme.
L'homme par ses besoins est dans la dépendance de tous les objets qui conservent ou détruisent sa vie. Il est asservi par son impuissance à des sentiments de désir, d'espérance et de crainte que lui inspirent nécessairement les objets extérieurs. Partout le culte est né de ce sentiment de sa faiblesse : l'adoration est donc dans sa nature, elle fait partie de son être.
(a) Lafitau, Mœurs des Sauvages , tom. i , pag. 7.
( 7 ) 5". Dans l'état primitif Je tous les peuples ,
on trouve un génie ou une divinité particulière pour chaque besoin ou pour chaque fonction Je la vie, pour chaque production terrestre. Chacun de ces génies a un. culte, selon le genre de bien qu'il a procuré, ou le genre de«hal que Pon craint de lui. Les idées de ces hommes ignorants ne s'étendent pas au-delà de leurs besoins présents; c'est ce qui explique la nature et les objets multipliés de leur culte qui prend sa source principalement dans la joie , le plaisir , la reconnaissance que leur inspire l'objet avec lequel ils satisfont leurs besoins physiques. Toustes écrivains, tous les voyageurs, chez les anciens et chez les modernes, s'accordent à ne présenter , comme objets de l'adoration des peuples sauvages, que les choses qui leur sont utiles ou qui ont quelque influence sur le bonheur, soit des individus, soit de la nation en général. Le polythéisme est donc la religion qui appartient àFenfance des sociétés humaines» ce Aux yeux des peuples sauvages, dit l'abbé Bergier (a) , tout est animé dans l'univers , tout respire , tout est mu par des esprits occupés des besoins de l'homme, et chargés d'y pourra) Bergier, Origine des dieux du paganisme, lova, i, pag- 3*.
(8) voir. L'intérêt et la reconnaissance, la crainte
et la douleur l'engagent de concert à rendre un
culte à ces êtres puissants qu'il envisage comme
les arbitres de sa destinée : telle est la première
source du polythéisme , de cette multitude
infinie de dieux que les païens ont adorés, »
6°. Lorsque les premières colonies orientales abordèrent sur les côtes de la Grèce, les habitants erraient sur ce sol devenu si célèbre depuis, mais alors sauvage et presque entièrement désert. Les Grecs barbares avaient la croyance qui appartient à tous les pays et à tous les siècles de barbarie (a). Ils adoraient les objets qui les environnaient comme dépositaires des forces qui avaient une grande influence sur leur existence. Hérodote remarque qu'après l'arrivée des colonies égyptiennes, la .Grèce donna à ses anciens dieux les noms des dieux étrangers. « Ces objets bruts et inanimés, dit-il, ne pouvaient être, pour les naturels de la Grèce, les divinités dont ils ont depuis porté le nom , puisque ces disux leur étaient alors inconnus. »
y*; Ces mêmes Egyptiens qui civilisèrent la Grèce ^ ont eu leur temps de barbarie, comme toutes Ï3S autres nations. Ils adorèrent d'abord
(a) PI in. .édeb ista loto nuindo cousensére, quanquùm discordï sibi et ignoto.
(9) tes productions spontanées de la terre, la terre
elle-même et le Nil, qui les leur donnaient (1). Peu à peu les idées des Egyptiens s'étendirent, et cette force motrice qui, après la retraite des eaux du Nil, produisait ce qui était nécessaire à leurs besoins, ils l'aperçurent répandue dans toute la nature et faisant partout les mômes fonctions ; ils personnifièrent et adorèrent ce principe universel qui donne l'existence à tous les êtres , et dont on est forcé de reconnaître la présence et les effets partout.
Cette théorie du principe actif de l'àme universe\\e, au Logos, qui pénétre toutes les substances, source de la vie et de l'intelligence de tous les êtres, et qui régit le Grand-Tout, a été admise par toute l'antiquité. Elle a donné naissance à deux systèmes religieux. Le premier est celui des Egyptiens qui ont reconnu dans le monde deux êtres éternels, l'un actif, l'autre passif, l'agent et le sujet sur lequel il déploie son action ; le second est celui des Perses et des autres peuples de la haute Asie (2). Il n'admet qu'une seule substance qui réunit en elle-même tout ce qu'il y a de perfections, et qui, en vertu du mouvement qu'elle se donne sans cesse , reçoit une infinité de modifications différentes, et forme par émanations les divers corps dont le monde est composé. Avant
(io) le christianisme , il n*y a pas eu d'autres systèmes religieux que ces deux-là (a). Aucune religion n'est plus sublime sans doute que celle des chrétiens. Elle n'admet qu'un Dieu, et pour Dieu qu'un pur esprit, qu'un être simple, qu'un être souverainement parfait. Que de grandeur, que de puissance, que de merveilles! Il ordonne, et aussitôt des esprits dégagés de toute matière , des hommes, composés d'un corps et d'un esprit, vivent, pensent, agissent. La terre, les astres, les animaux, les plantes, tout sort du chaos ; tout suit, par un pouvoir irrésistible, le premier mouvement que la main du Tout-Puissant lui a imprimé; tout concourt à former un ordre parfait; tout parle, tout annonce un ouvrier intelligent , un créateur tout-puissant. Mais l'homme? abandonné à lui-même, ne suivant que le témoignage de ses sens, n'est pas placé dans cette chaîne d'idées qui élèvent la raison jusqu'à la puissance créatrice, et qui lui en démontrent lanécessité. La marche connue de l'esprit humain est d'arriver aux objets intellectuels parles objets sensibles , et de remonter de la créature au créateur; et non de descendre du créateur qu'il ne voit pas à la nature qu'il a sous les yeux. Aussi les hommes ont passé par tous les degrés de
(a) Beausobre.
l'observation de la nature avant que d'étendre leurs idées jusqu'à cet Etre parfait qui a donné l'ordre et la forme à tout. Le païen, voyant la nature telle qu'elle est, observa que les corps étaient produits par des accroissements plus ou moins lents, et qu'après avoir subsisté quelque temps, ils dépérissaient et se détruisaient entièrement : il vit ces corps sortir tous du sein de la matière et y rentrer. Toutes ces observations avaient donc pour objet une matière qui avait précédé son existence et ses réflexions. Il ne pouvait pas imaginer un temps où rien n'eût été , ni se représenter une action capable de faire exister ce qui ne serait pas. Comme c'était dans la matière qu'il sentait cette force qui la façonne, il conclut qu'elle lui était unie ; et il ne vit dans la nature qu'une matière qui existait et qui était en mouvement de toute éternité : système presque généralement admis chez les anciens.
Le système des émanations dérive de cette conception fondamentale d'une cause suprême et éternelle, dans laquelle les anciens ne faisaient aucune séparation de la matière et de l'esprit. Il en fut la conséquence naturelle dans un temps où l'on n'était pas en état de se rendre compte de l'action de l'auteur de toutes choses. Mais quel fut, à cet égard, le système religieux des
Chaldéens, des anciens Perses, et des peuples de la haute Asie? Il est, je crois, impossible de le déterminer d'une manière certaine , d'après l'état actuel de nos connaissances historiques. Les monuments de tous genres nous manquent à cet égard, et la vérité a été enfouie sous la masse énorme de systèmes qui, dans des temps plus modernes , se sont entés sur les émanations et les ont entièrement dénaturées. Si l'on en juge par ce que l'on nomme les oracles de Zoroastre , on sera tenté de croire que c'est le même .système que celui des cabalistes, qui n'admettaient dans l'univers qu'une seule substance de laquelle toutes les autres sortent comme de leur source, et qui n'en sont que les parties diversement modifiées (a). On ne voit d'abord dans les oracles de Z oroastre qu'un seul principe qui est appelé l'unité (b). De cette première cause émane immédiatement l'intelligence, et de cette intelligence procèdent successivement tous les êtres, les uns plus parfaits, les autres moins, à mesure que leur origine est plus éloignée de la source (c). Ces émanations se font sans divi-
(a) Thora. Burn. Archœol.,\ih. i, cap. vu.
(Z>) Unicum otbitranlur rcrum omnium principium, idejue profitentur unum esse et bonum. ( Stanl. Phil. chai., sect. h, cap. i, pag. 1122. )
(c) Cléric. Ind. phil.,ad voc.ordo.
sion et sans partage. Cette essence est le principe des principes, auquel tous les autres se rendent, comme ils en sont sortis. Cette cause ou cette source est appelée la matrice qui contient toutes choses : c'est de là que sort en abondance la matière elle-même ; de là émane un feu qui descend dans les cavités du monde. Ces cavités sont l'espace ou le vide \ ce vide est le centre ; la divinité est le cercle qui l'environne , et qui , de l'élévation où elle est , envoie dans l'espace inférieur ses rayons, c'est-à-dire ses émanations [a).
Mais ces prétendus oracles de Z or o astre ne contiennent point les dogmes religieux de la haute Asie , comme le prouvent non-seulement les principes qui y sont développés , mais encore le témoignage des anciens, et particulièrement celui de Diodore de Sicile qui assure positivement que, dans la doctrine des chaldéens, la matière est éternelle et n'a pas de commencement ; mais que l'ordre et l'ornement sont l'ouvrage d'une providence divine (b).
Il faut distinguer deux sortes de chaldéens : ceux dont la doctrine s'est perpétuée en Asie, dans cette secte que les Arabes nomment les
(a) Cléric. Nolœ orac. chai., pag. 1192. {b) Diotl. Sic. lib. 11, §: 3o, pag. 143.
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Sabéens ; et les ehaldéens postérieurs -, que l'on dit être sortis de l'école de Zoroastre , depuis que les Perses eurent conquis l'empire des Assyriens. Ces deux sectes étaient religieuses. Or, aucune secte religieuse ne peut admettre les principes duspinosisme dont on trouve le germe dans les oracles de Zoroastre. Il n'en est pas de même des cabalistes, qui étaient une secte philosophique, secte qu'il ne faut pas confondre avec l'ancienne cabale des Hébreux, dont la tradition orale se conserva pure et conforme à la loi écrite tout le temps que les prophètes furent les dépositaires et les gardiens de la doctrine. Cette nouvelle secte philosophique , qui répandit, sous le nom de cabale, une doctrine mystique, une philosophie occulte , en un mot, des opinions mystérieuses sur la métaphysique et la physique, prit naissance à l'époque où les Esséniens s'accommodèrent aux mœurs des Egyptiens et des Syriens, et surtout à l'époque où les Juifs, qui habitaient l'Egypte sous les Ptolémées, empruntèrent de ces peuples quelques-uns de leurs dogmes et de leurs instituts. Alors ils formèrent une secte qui mêla des dogmes étrangers à une doctrine qu'elle couvrit d'un voile impénétrable; elle admit surtout les dogmes de la philosophie orientale qu'elle ac-
commoda à ses opinions dominantes, par exemple, la doctrine sur les émanations.
C'est cette doctrine des émanations, dénaturée par les cabalistes, que Spinosa n'a fait que tirer des ténèbres où elle était ensevelie (a) ; car quelques efforts qu'ait faits Buddée pour justifier les cabalistes de spinosisme (/>), il n'est pas moins vrai qu'ils avaient adopté ces principes.
Dans ce système , comme dans presque tous , les principes généraux sont vrais ; mais ils conduisent à des faussetés, évidentes, lorsqu'on ne les renferme pas dans de justes bornes, qu'il est assez difficile de déterminer. Le système de Spinosa, dont le principe est Famé universelle du monde, principe admis dans toutes les religions de l'antiquité, est néanmoins l'un des plus faux, l'un des plus dangereux, et l'un des plus subversifs de toute notion religieuse.. Il admet une seule substance dont tous les êtres particuliers sont des modifications. Cette substance unique est nécessaire, et elle agit, comme elle connaît, par la nécessité de sa nature. Cet être nécessaire est infini, en sorte que rien ne peut exister hors de lui. Ainsi la nature, c'est Dieu. C'est une propriété de cet être nécessaire d'agir et de
'a) Elucidât. Cabbalœ, cap. îv. De consensu Spinosœ et cabbalœ. (6) Budd, Inèrodutt. ad philosnph tain Hcbrœorum , pag. 4°°? 401,
( 16 ) produire , car il y a de Faction dans le monde ; et si cette action n'était pas une propriété de l'être nécessaire et infini , elle aurait pour principe le néant : ce qui est une absurdité. Toutes les actions de l'être nécessaire se font de toute éternité par la même nécessité qui le fait exister. Ces actions et leur produit sont par conséquent aussi nécessaires que cet être même : il en est de même des qualités ou des attributs qui constituent leur essence ; ainsi ,. d'après Spinosa , tout arrive par un concours de causes que rien ne peut déranger. Il s'ensuit que Dieu ne pouvait être législateur, et que les hommes n'avaient rien à craindre ou à espérer de son pouvoir ; que les choses humaines ne sont qu'une longue chaîne d'événements qui s'amènent de toute éternité , et dont rien n'est capable d'interrompre ou de déranger le cours ; qu'on doit se soumettre à tout sans murmure, et voir dans tous les événements l'ordre éternel et immuable de la nature. Dans les religions anciennes, au contraire, l'âme universelle du monde ou le principe intelligent, uni au principe matériel, était le Dieu fort , qui avait triomphé de tous les obstacles ; le Dieu artiste, qui avait tout organisé; le Dieu bon, le Dieu juste, qui récompensait le bien et punissait le
mal. Tous les anciens, dit Plutarque, ont cru l'univers régi par l'intelligence (a) : l'opinion contraire exclut nécessairement tout culte religieux. On n'adresse pas des offrandes et des prières à des êtres sourds, à des corps qui ne sont qu'une matière morte, qu'inutilement on invoquerait , ou à un être soumis à une nécessité qui exclut toute puissance. Parmi les philosophes eux-mêmes, s'il en est qui n'ont supposé dans le monde qu'une substance dont tous les êtres particuliers sont des modifications , la nature ne s'est pas offerte à tous sous cette face. La plupart reconnaissent l'existence d'un être éternel , nécessaire, infini, et croient qu'il a produit des substances dont les dispositions forment le monde. Il n'est pas contraire à la nature d'une substance d'être produite , et il peut y avoir des êtres distingués de l'être nécessaire : le simple bon sens et l'observation de soi-même confirment ces principes. En effet, nous sentons que nous existons, nous voyons hors de nous une multitude d'êtres qui nous sont absolument étrangers, nous les connaissons, par conséquent ils agissent sur nous ; mais ils n'agissent pas toujours, et nous continuons d'être , quoiqu'ils aient
(a) Plutar. De Placit. phiLosoph. lib. u, cap. iii.
(i3) cessé d'agir. Ainsi, quelle que soit la nature de mon être, il est indépendant des sentiments qu'il éprouve successivement, et des objets qui les produisent. Les sensations que j'éprouve existent en moi , elles sont des affections ou des modifications de mon être ; mais je les vois se succéder, se multiplier, s'ensevelir dans l'oubli, se dérober à mes recherches , et reparaître : ces sensations ou ces perceptions ne sont donc point nécessaires à mon existence. En réunissant les différentes propriétés que je découvre en moi, et qui sont toutes fondées sur des faits incontestables, je trouve que je suis un être qui, nonseulement, existe en lui-même et par lui-même , mais qui reçoit ou qui soutient des affections ou des modifications différentes. Je suis donc une substance. Mais si les observations que j'ai faites sur moi-même m'ont fait connaître que j'étais une substance, elles ne m'ont point éclairé sur mon origine. Je sais que je n'existe ni dans les objets extérieurs ni par leur action, parce que leur action sur moi suppose mon existence; mais je ne sais si je ne la dois point à une cause distinguée de ces objets : je vois même clairement que je ne perdrais aucune des propriétés de la substance , en supposant que mon existence est l'ouvrage d'une cause invisible et différente de
( '!> ) tout ce qui m'environne. L'existence nécessaire
n'entre donc point clans l'idée de la substance, elle ne fait point partie de son essence , et l'on ne suppose pas des choses contradictoires , en supposant des substances produites. Loin de là: car en même temps que j'ai vu en moi un être distingué de tous les autres, je concevais mon être comme déterminé à un certain ordre de perceptions; je ne me concevais conséquemment pas comme un être infini, mais comme un être borné qui ne contenait pas en lui-même la raison de son existence . La substance peut et doit donc être produite avec d'autant plus de raison que l'existence par soi-même est inséparable de toutes les perfections possibles. Il ne peut donc y avoir plir* sieurs substances nécessaires : toutes les perfections possibles ne peuvent appartenir qu'à un seul être éternel , nécessaire et infini ; et c'est un système répugnant que celui qui présente les productions imparfaites composant l'univers comme une partie de l'être parfait (3).
Elle est tout aussi répugnante , cette idée des Egyptiens et des Grecs , qui admettaient un être, à la fois effet et cause , agent et patient , rassemblant en une même nature des natures contraires. Aussi quelques philosophes ont-ils distingué le principe moteur de la chose mue ?
le principe producteur de la chose produite, l'âme , l'intelligence , l'esprit de la matière. L'école pythagoricienne disait que l'homme seul avait une parcelle de la divinité : ce qui paraît être en contradiction avec son système de l'âme universelle du monde , et ce qui serait bien plus en harmonie avec la pure croyance de la spiritualité (4). Mais l'illustre Anaxagore fut le seul philosophe qui plaça la notion sublime de la divinité , dans les vrais rapports qui lui appartenaient, avec l'ensemble des lois de l'univers. Le premier, il sépara avec précision et netteté le monde de son auteur (a). L'univers n'est plus à ses yeux qu'un effet entièrement distinct de la cause qui l'a produit. Cette cause n'est plus associée avec la matière élémentaire de toutes choses; elle a sa nature propre et exclusive : elle est une, comme elle est éternelle. Yoici comment Anaxagore s'exprime dans Diogène Laerce :
(( Tous les éléments, d'abord mêlés et confondus, formaient le chaos. Il fallait donc qu'il existât en dehors de cette matière universelle , de ce chaos d'éléments , une cause qui vînt leur imprimer le mouvement, leur donner une forme, les coordonner. Cette cause est l'intelligence
(«) Aristot. Phys.y lib. yui , cap. i, it.
suprême, car l'intelligence seule peut être un principe d'ordre ; et tout ce qu'il y a de bon , de beau, de régulier émane d'elle seule. Cette intelligence doit donc tout embrasser , tout connaître, le passé, le présent et l'avenir; sa puissance est immense , son activité est spontanée , et elle tire d'elle-même toute son énergie. Elle est simple , pure , exempte de tout mélange : elle est par conséquent souverainement indépendante, exempte de toute sujétion et de toute influence (a). ))
Anaxagore annonça le premier, d'une manière expresse et solennelle, que les phénomènes de l'univers sont étroitement liés entre eux; qu'ils forment un ensemble , un tout ; que l'ordre est la grande chaîne qui unit ces parties; que ce système universel dans l'unité qui le constitue suppose un ordonnateur unique, et par conséquent une intelligence qui le connaît, le dispose et le réalise. Il avait banni des phénomènes particuliers l'action immédiate de la divinité, les causes magiques, l'intervention des génies. En recourant aux agents surnaturels, on avait laissé les phénomènes dans un abandon qui ne permet-
(«) Simplic. in Pliys. — Diog. Laert. tîb. n, part. Aristot. Phys, lib. m, cap. iv. -- Plat. Craty. Tom. i. 3
tait pas de saisir la haute sagesse qui préside à leur ensemble. La superstition a donc toujours été le plus grand obstacle aux saines idées religieuses : aussi Anaxagore, alors même qu'il proclamait ces grandes vérités , fut-il accusé d'impiété, jeté en prison; et la fuite seule put le soustraire a la vengeance des prêtres et à la fureur d'une multitude aveuglée.
Non-seulement la superstition et le fanatisme proscrivirent ces principes et leur auteur, mais le siècle n'était pas mûr pour des vérités aussi sublimes. Platon lui-même ne s'éleva pas à cette hauteur , puisqu'il n'accorda pas à Dieu la première production du mouvement ; ce qu'avait fait Anaxagore.
Pythagore, avant eux, avait eu des idées élevées et imposantes. Dans son système, la monade ou l'unité occupe le premier rang. Tout dérive d'elle, elle est constamment semblable à ellemême , elle se reproduit ; elle est donc l'élément essentiel, comme elle est le principe actif, la cause universelle (a) : elle est éminemment parfaite. Indépendamment de l'unité primitive et simple qui entre comme élément dans la for-
(a) Aristot. Mètaphys. tom. v, -3. - 3. -- Théo. sym. mathém. cap. v. -- Stob. Eclog. phys. vi.
mation de tout compose, il y a mie unité collech\e qui est la condition nécessaire de tout ce qui existe. Les Pythagoriciens l'avaient reconnue et avaient appliqué ensuite cette grande vue à la nature, ce Les êtres, disaient-ils , sont liés entre eux par une chaîne de rapports semblables à ceux qui unissent les nombres; tous ces rapports viennent converger au même- centre. Le monde forme ainsi un seul tout : la symétrie préside aux systèmes de leur dépendance et de leur connexion (a) ». Ainsi ils s'élevèrent à cette belle et majestueuse image de l'harmonie de l'univers. Envisageant la nature sous un tel aspect, ils devaient naturellement concevoir des notions justes et élevées sur la cause première. Us étaient voisins d'une intelligence génératrice , mais ils ne surent pas saisir cette conséquence , comme le fit Anaxagore; ils ne surent pas affranchir la notion de la divinité de toute idée matérielle ; ils lui assignèrent pour séjour le centre du monde (£); ils l'identifièrent avec le feu et avec la lumière (c): ils admirent l'antique tra-
(a) Diog.Laert. vin, §. vu, --Aristot. DecœlOy 11,-9. '" Cicéi Somn. Scip. cap. v.
(b) Aristot. De cœlo. 11, - i3.
(c) Diog. Laert. vi«, f. %xki m.-- Sext. Edfpyf. adversus Matl ix. §. csxvi 1 . -- Philoîaus apud S tob . . Eclog. pliys.
dition de l'âme du monde («), et conçurent Puni» vers comme un être vivant et animé (h),
Anaximandre établit que Yinfini est le principe de toutes choses; on pourrait donc croire qu'il reconnut une cause intelligente et indépendante. Mais Anaximandre n'attacha pas au mot infini l'idée que nous en avons. Nous concevons l'infini comme résultant de la suppression de toute limite; au contraire, l'infini d' Anaximandre est une substance réelle. Il remplit l'espace, il a donc une certaine étendue ; il est la source féconde de tout ce qui existe, c'est par lui que tout est engendré (c). Ce moteur éternel n'était pas, dans l'esprit d' Anaximandre , distinct de la matière primitive. Cette cause active, répandue dans l'univers, identifiée avec la matière ellemême, véritable âme du monde, produisait d'ellemême et tirait tout de son propre sein (5). Son disciple Anaximène, en admettant l'infini d' Anaximandre, plaça le siège de ce principe dans L'air qui, suivant lui, remplissant l'espace, lui parut dès-lors être l'élément général. Il lui attribua la
(a) Cicer. De imt. deor. 1,-15.
(b) Aristot. Phys. îS, - 6.
(c) Infini as naturœ, à (jud onmca gignerentur. ( Cicer. sJcl. lib. iv, cap. xxxv n. )
(a5) vie, le mouvement et même la pensée. Cet élément était la divinité elle-même, lient du moins le mérite de reconnaître que la notion véritable des causes suppose l'intelligence et la volonté. Tlermotime de Clazomène, ayant observé l'empire que rame exerce sur les organes, reconnut en elle la faculté de s'élever au-dessus des choses sensibles. Il sépara l'intelligence de la matière , mais il ne donna pas plus d'extension à cette idée.
Les philosophes n'étaient donc pas plus avancés que leur siècle; ils admettaient seulement les faits tels qu'ils s'offraient à eux, et leurs conséquences les plus immédiates. Ils adoraient la nature telle qu'elle se présente. Or tout, dans l'univers , indique deux causes dont l'une agit sur l'autre. Aussi la distinction de la nature en deux parties , l'une active et l'autre passive , est un des plus anciens dogmes et un des plus répandus. Il se trouve au fond de la plupart des systèmes religieux et des mystères des anciens, qui se sont arrêtés où les effets semblaient finir, et où l'être prend un caractère différent de celui qu'ont tous les êtres qui lui sont subordonnés. On aura donc des idées justes et même une connaissance exacte de la croyance religieuse des anciens en général , et particulièrement de celle
( »6 ) des Grecs depuis l'arrivée des colonies orientales, si l'on ne perd pas de vue qu'ils adoraient la nature, ou le principe intelligent et producteur uni au principe matériel, c'est-à-dire une masse comme sujet primitif, un principe unique qui l'anime, la vivifie , donne l'être à toutes les parties du monde, forme et organise tou*s les corps , qui maintient tous ces êtres dans leur état, et qui les gouverne. Ainsi les anciens ont vu dans l'univers , comme ils ont vu dans l'homme, un être dans lequel ils distinguaient le principe d'intelligence , de vie et de mouvement de sa partie matérielle , l'un et l'autre formant les parties constitutives de son unité d'être animé , quoique son intelligence ne soit pas sa matière.
D'après la division primitive du principe actif et du principe passif que présente la nature, les païens regardaient toutes leurs divinités comme les causes productrices et conservatrices de la génération, et ils les avaient divisées en dieux mâles et en dieux femelles. Le premier caractère de chacun de ces dieux mâles était de représenter le principe fécondant, comme le premier caractère de chacune des divinités femelles était de représenter le principe passif.
Toutes les parties de l'univers dans lesquelles les anciens découvraient des principes de vie et
d'action, ou qu'ils imaginaient comme autant de causes de la génération et de la formation des êtres particuliers, formaient autant de dieux différents, plus ou moins puissants, selon retendue de leur département, mais soumis tous à l'intelligence universelle. Ils en faisaient des divinités distribuées en diverses classes, et attachées , par la nécessité de leur nature , aux diverses parties de l'univers matériel dont elles étaient cependant distinguées par leur essence ; car l'idée de la divinité renferme nécessairement les attributs d'intelligence , de volonté, de force et d'action.
Dans ce système religieux, toutes les divinités mâles rentrent les unes dans les autres : de là les noms et les fonctions qu'elles échangent mutuellement. Il en est de même des divinités femelles : elles se réunissent toutes à la dualité , première source et principe de toute génération. Dans ces religions, la divinité tout entière était dans chacun de ses actes ou attributs : car où la divinité une n'était pas, il n'y avait pas de Dieu, et où il V avait un Dieu , là se trouvait nécessairement la divinité une avec son caractère entier. Mais le premier principe, ou la divinité, considéré sous le rapport universel, ne peut pas être restreint à l'un de ses attributs ou à l'un de ses actes.
( 28 ) C'est ainsi que l'une des qualités de l'homme ou l'un de ses actes, ne le constitue pas en entier, quoique l'homme tout entier possède cette qualité ou ait produit cet acte. Ce qui le constitue d'une manière générale, c'est la réunion de toutes ses qualités ou de toutes ses facultés; et, quoique chacune d'elles ait un certain caractère qui les distingue, c'est leur ensemble seul qui fait l'essence humaine. Les Egyptiens et les Grecs reconnaissaient de même la divinité une. Ils savaient que ses attributs sont inséparables , indivisibles , quoiqu'ils adorassent isolément chacun de ses actes et de ses attributs, à qui ils conservaient l'empreinte du caractère de la divinité. L'essence de cette religion réside dans la personnification de cette âme universelle , du sujet sur lequel elle agit , et ensuite de toutes ses applications , c'est-à-dire , des forces productrices de la nature appliquées à la partie de la matière qu'elles animent ou fertilisent.
Le principe général des productions ne se montre aux hommes que sous le voile des phénomènes , et semble , par la multitude de ses métamorphoses, se dérober aux recherches , je ne dirai pas des peuples, mais des philosophes, qui , en voulant le suivre scrupuleusement dans ses effets, ont produit différents systèmes suivant
( *}) les différents points de vue sous lesquels ils envisageaient la nature, tandis que les peuples, bien plus sûrement guidés par leur instinct, accordaient la préférence à l'objet dont ils retiraient le plus d'utilité, et en faisaient le sujet plus particulier de leur adoration. C'est ainsi qu'en Egypte, où la fécondité de la terre semblait être l'ouvrage des inondations du Nil, on crut que l'eau était le principe général des corps, et qu'il déposait leurs germes dans le sein de la terre.. La nature n'offrant que des parties différemment arrangées , et la cause qui les arrange n'étant pas plus sensible que les principes dissous ou disposés dans l'eau dont les Egyptiens recevaient le bienfait de la fécondité de leur pays, ils supposèrent dans l'eau l'activité nécessaire pour lui faire prendre toutes les formes sous lesquelles il était déguisé ; ils placèrent la substance divine dans cet élément qu'ils regardaient comme primitif et général , et cette substance, agissant comme cause, produisait tout de son propre sein. D'autres peuples, guidés toujours par cet instinct d'utilité inhérent à lanature humaine, ont choisi pour leur première divinité d'autres grandes puissances de la nature, qu'ils ont aussi personnifiées ainsi que leurs attributs.
Il y a dans la nature une continuelle généra- Tom. i. 4
(3o) tion et un continuel enfantement ; il y a une destruction et un renouvellement perpétuels ; il y a une force qui crée , qui dissout -, qui conserve, répare et vivifie. Telles sont les vérités premières qui servirent de base à la religion des Egyptiens et des Grecs, religion naturelle où se trouvent amalgamés à la doctrine de l'âme du monde les éléments constitutifs de la civilisation, et où l'agriculture , les arts , les sciences , la physique, la méthaphysique , la morale et l'histoire ont formé des alliances diverses sous le voile de la théologie. Tels sont les faits que j'ai établis dans mon premier ouvrage, et dont j'ai démontré l'évidence dans l'application que j'en ai faite au culte de Bacchus, symbole de la force reproductive de la nature, et aux mystères d'Eleusis. Je n'avais pas cherché dans les religions des anciens la preuve d'une opinion embrassée d'avance ; mais de l'assemblage, fait sans préjugés, de tous les monuments religieux de l'antiquité , et de tous les textes originaux relatifs aux religions anciennes, de la combinaison naturelle de ces débris rapprochés sans efforts, j'ai vu résulter l'opinion que j'ai adoptée : cette opinion est née du détail des faits et de 'leur liaison. Dans ce second ouvrage, j'ai commencé par me donner un but. Tout mon travail a été subor-
(3i) donné à la grande idée qui m'avait frappé dans le premier, et j'ai tâehé J'en rassembler toutes les preuves. Dans mon premier ouvrage, je me suis efforcé de maintenir mon esprit comme une table rase , sur laquelle les faits , à mesure que je les reconnaissais , faisaient sponta nément des impressions auxquelles aucune réflexion antérieure ne m'avait encore préparé. C'est la réunion de ces faits qui m'a conduit à la découverte de la vérité que je veux étendre et développer dans celui-ci. J'ai embrassé toute l'étendue des religions de l'antiquité , j'en ai parcouru les détails , j'ai vu les chaînes diverses d'un aussi grand nombre de faits se -rattacher toutes à des points également fixes, et je crois avoir démêlé les sources véritables des religions anciennes. La principale de ces sources est l'âme universelle du monde. De cette source sont sortis deux systèmes religieux qui ont partagé les religions de l'antiquité : le système des émanations , et celui de la triade égyptienne , c'est-à-dire l'union du principe actif et du principe passif, et le produit de cette union , le Cosmos. L'esprit humain suit une pente qui le porte toujours à généraliser ses idées. Je voulais d'abord suivre dans ces deux branches le développement de cette doctrine de l'âme universelle du monde
(32) qui s'est emparé de tous les esprits clans l'antiquité; mais, comme je l'ai déjà dit, nous n'avons aucun monument ni aucun fait qui puisse nous donner une idée juste de la religion des habitants de la haute Asie , fondée sur le système des émanations. Déjà trop de conjectures ont nui à nos connaissances sur les religions des anciens, cette partie intéressante de l'histoire de l'esprit humain, pour que je n'aie pas craint d'ajouter encore à cette masse si stérile etsifuneste à ses progrès. La science des religions est comme toutes les autres : elle se nourrit de faits, et jusqu'à présent on n'a pas voulu les étudier. Aussi combien d'ouvrages composés sans autre but que de faire briller l'esprit de leurs auteurs, ou de mettre en vogue quelques systèmes hardis, fruit de leur imagination souvent déréglée, ouvrages qui malgré tant d'efforts n'ont pas apporté dans ce chaos le plus léger trait de lumière ! Pour faire marcher cette science qui est encore dans son enfance, au lieu d'embrasser un trop vaste ensemble , il faut s'attacher à chacune de ses parties , la prendre chez un peuple en particulier, remonter à son origine , la suivre dans ses progrès , en détacher toutes les parties hétérogènes que des circonstances diverses paraissent y avoir fixées. J'ai donc promptement renoncé à mon premier plan, j'ai
(33 ) consenti à ignorer ce que je ne pouvais connaître d'une manière certaine; et je suis rentré dans les bornes de la doctrine religieuse des Grecs, doctrine qu'ils avaient reçue des colonies d'Egypte , et des autres colonies de la basse Asie, auxquelles ils devaient le bienfait de leur civilisation.
J'avais fait, dans mon premier ouvrage, l'application de ce système aux mystères d'Eleusis , c'est-à-dire au culte national deBacclius, de Gérés et d'Iacchus dans la Grèce , les mêmes divinités qu'Osiris, Isis et Horus en Egypte. Le monde savant a applaudi à cette application , et en a proclamé la justesse. Mais pour qu'il fût prouvé, m'a-t-on dit, que les religions helléniques ont pour fondement ce trithéisme , il faudrait démontrer qu'il est également applicable au culte de chacune des grandes divinités de la Grèce : c'est le but du nouvel ouvrage que j'offre au Public. J'approfondirai avec bonne foi la nature de chacune de ces grandes divinités, je tâcherai de remonter à leur origine et de faire connaître leur culte. Appuyé uniquement sur les faits , sur les monuments et sur les autorités les plus authentiques, je démontrerai que les Grecs, comme la plupart des Orientaux , ont personnifié l'âme universelle du monde , le principe actif de la nature , le principe producteur, et qu'ils l'ont
adoré sous le nom de Ze us ou de Jupiter, le maître des dieux, des hommes et de toute la nature, le formateur et le grand régulateur de l'univers , le Dieu vengeur et rémunérateur ; qu'ils ont encore personnifié et adoré, sous les noms divers de leurs dieux mâles, chaque partie de cette âme universelle, unie à la partie de la matière qu'elle anime ou fertilise ; qu'ils ont également personnifié le principe passif de la nature , et qu'ils lui ont créé un culte sous les différents noms de leurs déesses. J'établirai que chacune de ces divinités était adorée d'abord comme principe universel dont elle était un attribut, et dont elle remplissait une des fonctions ; et ensuite , comme divinité particulière , attachée à la partie productive de l'univers qui lui avait été assignée. Je m'appliquerai surtout, et c'est là peut-être l'objet le plus éminemment utile de mon ouvrage, à n'y admettre que ce qui appartient réellement à la religion des anciens. J'en écarterai avec soin ce monstrueux amas de fables et d'opinions folles qui sont dues à l'imagination des poètes, à celle des artistes , aux rêveries des philosophes, aux fourberies des prêtres. En un mot, je déterminerai d'une manière précise la nature et le culte de chacune des divinités prin cipales de la Grèce.
( 35 ) Les extravagances, les fictions bizarres de la mythologie, cette confusion de choses si monstrueuses j si disparates qui nous sont présentées comme appartenant également à la religion des Grecs, étonnent notre raison, excitent notre mépris : jamais ce chaos, qui attribue à la divinité des actes aussi contradictoires avec l'idée qu'en donne la raison , n'a pu faire partie du culte des Grecs, ni entrer dans leurs idées religieuses. J'espère pouvoir réduire tous ces faits à ce qui appartient réellement à la religion païenne, et mettre à découvert la véritable religion nationale des Grecs, cette religion théologique avec laquelle ils avaient approché de l'idée de la divinité, autant qu'il est peut-être donné à l'homme, abandonné à lui-même, de le faire en contemplant la nature, ses lois et ses phénomènes. Cette tache est difficile , sans doute , mais sa difficulté ne consiste pas seulement dans le travail qu'elle exige intrinsèquement : avec de la bonne foi, du bon sens, et de la persévérance, on est sûr d'atteindre le but. Nos préjugés apportent un bien plus grand obstacle à cette science qui est toute à créer, et ces préjugés sont fondés sur l'éducation que nous recevons. On emploie notre jeunesse tout entière à l'étude spéciale de ce que nous appelons les
(36) classiques grecs et latins ; et nous ne recevons d'autres idées, sur les religions des anciens, que celles que nous donnent Y Iliade et Y Odyssée, les ouvrages d'Hésiode, les tragédies grecques, Y Enéide et les Métamorphoses d'Ovide, c'està-dire précisément les ouvrages qui nous en donnent les notions les plus fausses. Nous oublions que les anciens, dont nous admirons sur tous les autres points la sagesse et le bon sens, ne pouvaient croire ni adopter une religion si monstrueuse. Les faits les plus authentiques ne nous tirent pas de notre erreur ; les philosophes les plus recommandables , les écrivains les plus illustres nous ont inutilement prémunis contre cette déception (6). C'est en vain que Pythagore assure que les âmes d'Homère et d'Hésiode étaient sévèrement punies dans les enfers p ouiavoir parlé des dieux d'une manière si peu convenable à leur majesté. On oublie la manière dont Platon les traite dans sa République ; on oublie l'indignation avec laquelle les poètes tragiques eux-mêmes rejetaient cette singulière mythologie , les nombreuses railleries que les poètes comiques lançaient contre ces dieux vulgaires. Rejetons, dit Euripide, dans Y Hercule furieux, les fables ridicules que les poètes nous en racontent. Chez les Romains, tous les philo-
(37 ) sophes partagent le même mépris pour les dieux tels que les poètes les ont faits (a). Scévola, cité par saint Augustin (/>), distingue trois espèces de dieux : ceux des poètes , ceux des philosophes , et ceux des chefs des gouvernements. Yarron a admis à peu près la même distinction : la théologie fabuleuse, la théologie naturelle , et la théologie civile. La première , dit-il, honteuse, extravagante, indigne de toute divinité ; la seconde était celle dont la connaissance était restreinte à l'enceinte des temples ; et la troisième était celle que les prêtres et les chefs des gouvernements présentaient à l'adoration des peuples. Que dirions-nous de celui qui, voulant prendre des idées de notre sublime religion, irait les puiser dans les pièces de l'enfance de notre art dramatique , que nous appelons les Mystères, dans les poèmes, tels que le Moïse sauvé de Desmarets , la Pucelle de Chapelain, et même dans d'autres poèmes dignes de notre admiration, sous le rapport littéraire , tels que le Pai^adis perdu de Milton, la Jérusalem délivrée, etc. Ne
(a) Quœ commenta poetarum non modo de deis ipsis, sed nec de viris quoquè probis digna essent. ( Dionys. HalJc. lib. h. ) Quœ res genuitfalsas opùriones, erroresquc turbidentos et superstitiones paie aniles, ( Cicero. lib. ri. De naturâ deorum. )
('>) S. Augustin. Civil. Dei. lib. iy.
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(38) le traiterions-nous pas d'extravagant , surtout si, pour compléter son instruction religieuse, il ne consultait que les récits absurdes de nos légendaires, les rêveries de nos mystiques ou les productions déréglées qu'un zèle mal entendu a imposées à quelques imaginations exaltées.
Ce sont les ouvrages d'Homère et d'Hésiode surtout que les modernes regardent comme étant les sources où ils doivent puiser la connaissance de la religion des Grecs. J'ai étudié avec attention les poésies d'Homère; Homère est toujours poète et jamais théologien. Ses fictions sur les dieux n'ont d'autre but que d'animer l'action de son poème , et de relever la gloire de ses principaux personnages. La divinité chez Homère est souvent ravalée au-dessous de l'espèce humaine, et, en général, les dieux d'Homère ne sont autre chose que le modèle et le type plus pur de ses héros. Les modernes ont eu trop de penchant à regarder ces fictions poétiques comme la véritable religion des anciens avec laquelle elles n'ont aucun rapport. Elles s'adressent à leur imagination qui les adopte parce qu'elle les trouve agréables : mais la raison et la saine critique refusent de les recevoir. Aussi Cicér on fait-il, dans les Tusculanes, cette réflexion (a) : Fingebat hase
(a) Cicero. Tuscul., lib i.
Moments, et kumuna ad deos transfèrebat, divina
n> a lie ni ad nos (,j).
Quant à la Théogonie d'Hésiode , e'estun chaos vraiment inextrioable dans lequel on ne saurait découvrir rien de raisonnable et encore moins de religieux. Les nombreuses explications toutes contradictoires , que les modernes en ont données, sont une preuve qu'il est inexplicable pour eux. Celle qui a été donnée par Fréret et Bergier parait la plus vraisemblable. Ils prétendent que la Théogonie d'Hésiode contient l'histoire de la religion grecque, rapportée sous un ordre généalogique, en y appliquant le principe d'Hérodote. Fréret y découvre la suite des révolutions qu'essuya cette religion et l'ordre dans lequel se sont introduits les cultes dont elle devint l'assembla ge. IL y voit trois règnes des dieux absolument distincts : celui d'Ouranos ou du Ciel, celui de Chr&nos son fils, et celui de Jupiter fils de Chronos. Cette idée de trois règnes successifs est développée dans les Eimiénides et dans le Prométhée d'Eschyle. Appollonius (a) et Lycophron (/>) y font dès allusions frappantes. L'abbé Bergier donne la quatrième époque d'Hésiode comme celle de
(a) Appollon. Rhod. Cant . i. vers. 5o3. (o) Cassant!. 5, - 1193.
l'apothéose, et il croit que ces quatre époques sont exactement relatives à l'état contemporain de la société chez les Grecs. Mais en admettant même cette interprétation , quelque douteuse qu'elle soit, la Théogonie d'Hésiode ne présenterait que le tableau chronologique de la religion des Grecs.
Il faut toujours en revenir à l'histoire et aux monuments religieux de la Grèce pour connaître son culte et sa doctrine religieuse , monuments dans lesquels on ne trouve aucune trace de ces fables ridicules.
ORIGINE DU CULTE DE JUPITER
La triade mystique des Égyptiens est la base fondamentale du système religieux des Grecs.
J-jE principe qui donne l'existence à tous les êtres , ce principe universel, dont on est forcé de reconnaître la présence et les effets partout , a
été personnifié et adoré comme le Dieu suprême dans toutes les religions de l'antiquité. Il est l'être unique et nécessaire ? le Dieu producteur , le Dieu rémunérateur et vengeur, dans les religions de la haute Asie, qui n'admettaient qu'un seul être , dont les êtres inférieurs étaient les émanations. Il est également le Dieu suprême dans les religions égyptiennes et helléniques , qui admettaient la triade mystique , et où il procède , par génération , à la production de tout ce qui existe. Il est l'Oromaze des Perses , le Brahma des Indiens, l'Ammon, l'Osiris des Egyptiens , le Moloch des Moabites , le Bélus des Assyriens , le Zeus des Grecs , le Jupiter des Romains ; c'est l'âme universelle du monde , qui , dans aucune de ces religions , n'est distinguée du monde même, dont elle a disposé toutes les parties avec un ordre admirable; c'est cette vertu cachée qui les soutient toutes, qui en est le lien, et qui leur donne un mouvement uniforme , constant et réglé ; c'est cette force intelligente qui imprime à chaque être en particulier la vie, la manière d'être que comporte son organisation matérielle.
La doctrine religieuse des Grecs avait pris naissance chez les Egyptiens , dont le culte fut déterminé par les phénomènes qu'ils avaient sous
les veux, un fleuve bienfaisant qui couvrait la terre comme le mâle couvre la femelle , dit Plutarque (1), et qui laissait, après sa retraite, les fruits dont les Egyptiens faisaient leur nourriture. Peu à peu les idées des Egyptiens s'étendirent; cette force motrice , qui, après la retraite des eaux du Nil, produisait les fruits nécessaires à leurs besoins , ils l'aperçurent répandue dans toute la nature, ils la personnifièrent comme Dieu mâle et producteur de tout ce qui existe , ils en firent le premier être , et ils adorèrent ce principe universel uni à la matière qu'ils présentèrent sous la forme d'une divinité femelle. C'est ainsi qu'ils adorèrent d'abord la terre , comme mère commune de tous les êtres , comme le sujet de toutes les formes, le substratum dans lequel elles sont reçues. Cette divinité, considérée ensuite comme la partie passive ou féminine de la nature , contenait en son sein la faculté génitrice et nutritive , c'est-à-dire celle de la conception et de l'enfantement. Pour réaliser cette faculté, elle était toujours accompagnée du dieu producteur, c'est-à-dire delà force, de l'esprit, pneuma, du principe actif de la production, sans la jonction, la coopération, le concours duquel elle n'aurait pu engendrer les êtres. C'est de cette jonction du principe mâle, du Tome. i. 6
(46) principe producteur, avec le principe passif (2), avec la partie femelle et génitrice, qu'est sorti le cosmos, -.c'est-à-dire les êtres qui composent l'univers.
.. Timée de Locres nous a laissé un petit ouvrage intitulé : De VAme du monde, où il a donné une idée claire et succinte de ce système religieux, ce Tout ce qui est, dit Timée, est ou l'idée, ou la matière , ou l'être sensible , produit des deux autres. La première de ces trois choses est improduite , immuable , permanente , toujours la même, intelligente, modèle de tous les êtres engendrés sujets au changement; on la nomme idée , on la conçoit comme telle ; la seconde est la pâte, la mère, la nourrice, ce qui engendre la troisième nature ; car, recevant et confondant en elle-même des germes homogènes, elle forme de leur mélange les êtres produits. Elle est éternelle et non pas immuable, elle reçoit en elle toutes les figures et toutes les formes ; elle devient divisible en devenant corps : enfin c'est l'être toujours autre ou changeant , on l'appelle matière, capacité. Ily a donc ces deux causes: l'idée qui tient lieu de mâle et de père, et la matière qui tient lieu de femelle (3), plus le troisième être qui est l'ensemble des choses produites par ces deux causes (4). »
Telle est la base fondamentale de la doctrine religieuse des Grecs, donnée dans toute sa simplicité par Timée, au cinquième siècle avant l'ère chrétienne. Ce que Timée appelle l'idée, était l'Anmion, TOsiris des Egyptiens, le Jupiter des Grecs et des Romains. Ce qu'il appelle la mère ou la pâte, était Isis, Junon ou Cérès, etc. La troisième nature de Timée , produit des deux, était l'Horus des Egyptiens, l'Iacchus d'Eleusis, le Cadmille de Samothrace, etc. La cause active, la cause passive^ le produit des deux, c'est-àdire les corps dont se compose l'univers, voilà les grandes divinités qui formaient l'objet du culte en Egypte et dans la plus grande partie de l'Asie , dans la Grèce et à Rome. « Ce sont les dieux, dit larron, que l'on honore à Samothrace , et ceux dont les noms sont consacrés dans les livres de nos Augures. L'une de ces divinités est mâle, l'autre est femelle; c'est dans les mêmes rapports que l'âme est avec le corps (a), yy Jamais les philosophes religieux de l'antiquité n'ont eu une idée complète du souverain Etre; jamais ils n'ont compris une substance indépendante de toute autre, comme cause. S'ils avaient eu une idée plus digne de la divinité,
(a) Vàrro. De linguâ lalinâ. lib. iv, cap. x.
ils lui auraient accordé l'action qui produit la seconde substance , aussi bien que celle qui l'arrange ; mais ils n'ont pas présenté Faction de l'Être suprême dans les productions de l'univers. Ils n'avaient aucune notion de la création , idée philosophique sur laquelle l'imagination ne peut avoir aucune prise ; mais ils présentaient la production de l'univers, comme un acte du principe actif et du principe passif, comme une génération, c'est-à-dire comme une chose analogue à cette espèce de production dont nous sommes tous les jours les témoins.
Cette doctrine religieuse a passé de l'Egypte chez toutes les nations anciennes de l'Asie inférieure. Les colonies égyptiennes, qui les premières civilisèrent la Grèce, y apportèrent leurs dieux. Le culte devant hâter les progrès de la civilisation, les chefs des colonies transportèrent dans la Grèce celles des cérémonies de l'Egypte qui étaient le plus à la portée des premiers Grecs. Ce premier pas les conduisit à l'établissement de ces mystères qui présentaient le symbole des principales opérations de la nature, des phénomènes produits par l'action des deux premiers principes bienfaisants; car ils savaient que la contemplation des ouvrages de la nature et de ses phénomènes est la voie la plus propre
et la plus à portée de la rapacité des hommes pour établir et conserver la connaissance de la divinité, pour fonder la morale qui en découle. Cette filiation du culte est attestée par tous les écrivains de l'antiquité, et particulièrement pat- Hérodote («). Elle serait prouvée par les faits eux-mêmes en l'absence de tout autre témoignage ; car les mystères d'Atys et de Cybèle en Phrygie, de Yénus et d'Adonis en Syrie, ceux de la Samothrace, ceux de la Grèce ne sont qu'une copie des mystères de l'Egypte , le seul pays où l'on voie un corps complet de doctrine religieuse, formé dès la plus haute antiquité. Les trois grandes divinités des mystères d'Eleusis particulièrement ont eu pour prototype les trois grandes divinités de l'Egypte : Osiris , Isis et Horus, comme je l'ai prouvé dans mon ouvrage sur le culte de Bacchus. Les Egvptiens, dit Hérodote, n'adorent pas également les mêmes dieux; ils ne rendent tous le même culte qu'à Isis et à Osiris qui est le même que Bacchus. Hérodote nous apprend donc que le premier être, le principe producteur, Famé universelle du monde, fut d'abord adoré dans les diverses contrées de l'Egypte , sous des noms différents , et avec un culte qui était particulier à chacune
(a) Hérodot. lib. a, §. xlii,
(5o) d'elles. Ces cultes subirent plusieurs révolutions; et celui d'Osiris, principe bienfaisant, source du plaisir par lequel les êtres se perpétuent , finit par réunir toutes les idées qui appartenaient au principe universel, et par être adoré dans toute l'Egypte, comme le Dieu suprême.
Amman , grande divinité de Thebes , est le prototype du Zeus ou Jupiter des religions helléniques. Introduction de ce culte dans la Grèce.
Ammon était le Dieu suprême dans la liante Egypte, son culte était antérieur à celui d'Osiris. Cette grande divinité de Thebes a été le prototype de Zeus ou Jupiter qui, dans les religions helléniques, était le premier être, le pouvoir générateur, l'âme universelle du monde (a).
Ammon était une divinité commune aux Egyptiens, aux Ethiopiens et aux Lybiens. Cette communauté du culte d' Ammon, entre ces trois peuples, qui subsistait encore du temps de l'em-
(a) Aristot. Apud Hesych. -- Eustath. In Dionys, Pcrieg. v.,-212. -- /Egyptii Jovem Amun appellant. ( Hérodot. lib. n, cap. xl 11. ) Jovem qui, à nonnullis Amun cognominatur ( Diocl. Sic. lib. i. ) Pèculiare apud JEgyptios nomen Jouis esse Amun, ex ejuo nos confecimus Ammonem ( Plut. Delsid. et Osir. ) Joviscapitolini nobis alia species, alia AJ'ris Ammonis Jovis.
( 5i ) pereur Théodose le jeune («), remonte à une époque très-reculée. Homère y fait allusion dans le premier chant Je l'Iliade, lorsque Thétis dit à Achille : (( Hier, suivi de tous les dieux, Jupiter se rendit aux extrémités de l'Océan, chez les habitants vertueux de l'Ethiopie, pour assister à leurs fêtes ; le douzième jour, il rentra dans l'Olympe (Z>))). Les Ammonéens, dit Hérodote, ont un temple avec des rites qu'ils ont empruntés de celui de Jupiter de Tlièbes (c). Parlant ailleurs des statues de Jupiter (d) qui représentent ce dieu avec la tète d'un bélier , Hérodote dit que cette coutume a passé des Egyptiens aux Ammonéens : (( Ceux-ci, ajoute-t~il, sont en effet une colonie d'Egyptiens et d'Ethiopiens , et leur langue tient le milieu entre celles de ces deux peuples. Je crois même qu'ils s'appellent Ammonéens , parce que les Egyptiens donnent le nom d'Ammon à Jupiter ( 5 ) )). Saint Athanase (e) remarque que, lorsque de Thèbes
(a) Proclus. In Eclogis legationwn.
fb) Homer. Iliad. cant. i. Stace a dit, à l'imitation d'Homère : Talis ubi oceani finem mensasque reuisit /Ethiopum, sacix> dijjusui nectare s'ultus Dux superûm.
(c) Hérodot. lih. iv, cap. clxxxi.
d] Ilnd. lib, ii, cap. xi.ii.
e S. Athanas. Orat. advers. génies. y**. 20,
(5.) le culte d'Àmmon passa dans la Lybie , le simulacre deJupiter-Lybien ne différa en rien de celui de Jupiter de Thèbes : c'était également un bélier, Ce fait, rapporté par saint Athanase, confirme la justesse de l'observation faite par Jablonski que les statues d'Ammon, à figure humaine, étaient une invention des Grecs. Nos voyageurs modernes ont trouvé un plus grand nombre d'images d'Ammon à tête humaine à Thèbes que dans la Lybie, où Ammon est le plus fréquemment représenté avec la tête de bélier , parce que lesGrecs, maîtres de l'Egypte, ont plus multiplié les statues à tête humaine dans le lieu où dominaient les rois égyptiens de leur nation.
Du grand temple de Jupiter à Thèbes, on transportait, dit Eustathe, la statue d'Ammon et de plusieurs autres divinités dans l'Ethiopie, d'où l'on passait dans la Lybie , où se célébrait une fête qui durait douze jours (a). Diodore de Sicile ne parie pas de la statue d'Ammon, mais du petit temple ou chapelle ( en grec neos et en latin sacellum ) de ce Dieu que l'on transportait le long du Nil dans la Lybie, tradition qui paraît être la vraie [h).
Les nombreux vestiges des lois et des cou-
(a) Eus ta th. lliad. pag. 128.
(b) Diod. Sic. lïb. n, pag. 88.
tiinios égyptiennes, qui ont été observées dans la Lybie par Hérodote («), confirment les anriennes traditions sur les établissements égyptiens qui ont été formés dès les temps les pins reculés chez les peuples de cette contrée (/>). J 1 est hors de doute que les pasteurs , au temps de leur domination en Egypte , avaient fondé des établissements dans la Lybie.
De la Lybie le culte d'Ammon passa dans la Crète. Mais les Grecs écartèrent la parure bizarre d'Ammon, et substituèrent en général leur Jupiter-Foudroyant à celui des Egyptiens , des Ethiopiens et des Ly biens. Cependant on retrouvait encore ce nom et ces formes dans plusieurs parties de la Grèce , surtout dans la Laconie , en Arcadie et en Elide. Dans la Crète même, Jupiter Ammon peint avec les attributs du bélier, avait un tombeau ; et l'une des principales cérémonies qui s'observaient dans l'initiation religieuse, consistait à revêtir l'initié de la peau d'un agneau noir pendant les mystères de la nuit; c'est par le bélier que dans les mystères d'Ammon les âmes se régénéraient. A Tiièbes en Béotie, on voyait un temple d'Ammon. Il était à peu de distance de la statue d'Epaminondas. La statue
(o) Hérod. lib. ii, cap. xvm. (/) Appollod. lib. ii, cap. i.
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du Dieu avait été érigée par Pindare , elle était F ouvrage de Calamis. Pindare envoya aux Ammonéens de la Lybie un hymne en l'honneur d'Ammon. On le voyait encore, du temps de Pausanias, sur un cippe triangulaire auprès de l'autel que Ptolémée, fils deLagus, avait dédié à Ammon (a). Les habitants d'Aphyte, dans le territoire de Pallène , honoraient Ammon d'un culte aussi religieux que les Ammonéens de Lybie. Ammon était en général le Dieu principal de la péninsule de Pallène (b). Il était une des divinités tutélaires de Cassandrie , ville de Macédoine, voisine d'Aphyte. On trouve la tête d'Ammon sur le revers des médailles de cette ville (c). Il avait un temple à Gythium , sur le bord de la mer dans la Laconie (d). Pasiphaé, mère d'Ammon, avait un temple dans la ville de Thalames en Laconie, et un oracle qui était en grande vénération (6). La statue qu'avait ce Dieu en Arcadie, était semblable aux statues de Mercure-Tétragone, et les cornes de bélier ornaient sa tête (7). Les Lacédémoniens (8) , qui avaient un temple d'Ammon à Sparte , paraissaient à Pausanias
(a) Pausan. Bœot. cap.xvi.
(Z>) Plin. lib.iv, cap. x.
(c) Vaillant. Num. cerar. tom. i, pag. 190.
(d) Pausan. Lacon. cap. xxi.
( 55 ) «'de ceux c|Mi avaient le plus consulté PoraeLe d'Ammon en Lybie : les Eléens , dès la plus hante antiquité, avaient eu recours à cet oracle; et 3 dans le temple cle ce Dieu en Lybie , on conservait de petits autels et des inscriptions uni îappelaient leurs différentes consultations et les réponses qu'ils avaient reçues. Ces peuples ne se bornaient pas au culte des divinités grecques; ils sacrifiaient encore aux divinités des Lybiens , à Jupiter -Ammon, à Junon-Ammonienne et à Paramnon , le Cadmille Lybien que l'on invoquait dans le Pry tanée d'Olympie . Ainsi la triade mystique des Egyptiens se retrouve non-seulement dans la Lybie, mais en Elide. Les trois divinités des Lybiens que nous venons de nommer étaient Ammon, la déesse Satis des Thébéens et Phta leur fils.
Le culte de Jupiter avait été apporté à Olympie par une autre voie. Les dactyles, qui habitaient au pied du mont Ida dans la Troade, allèrent s'établir à Olympie, où ils portèrent le culte de Jupiter qu'ils avaient reçu de l'Egypte. Le culte de Jupiter - Ammon paraît avoir encore été transporté directement de Thèbes .à Dodone , à peu près à l'époque où il fut transporté en Lybie; c'est du moins ce qui/paraît résulter de l'explication , donnée par Hérodote , de la fable suivant
(56) laquelle les Grecs avaient fait de Thèbes en Egypte une fille de Jupiter. Jupiter, disaient-ils, avait donné en présent à Thébé , sa fille , deux colombes qui parlaient à voix humaine; l'une des deux s'envola en Epire , dans la forêt de Dodone où, s' étant perchée au faîte d'un grand chêne, elle ordonna d'établir en cet endroit un oracle de Jupiter ; l'autre colombe vint en Lybie où elle se posa sur la tête du bélier , donnant un pareil ordre d'établir l'oracle de Jupiter- Ammon . Hérodote explique cette fable par l'établissement, en Lybie et à Dodone, des deux oracles de Jupiter- Ammon , qui avaient été portés de Thèbes en Egypte dans ces deux contrées (a). C'était des prêtresses qui rendaient ces oracles : les prêtresses de ce temple s'appelaient Péliades; et ce mot, dans la langue des Thessaliens, signifiait également prêtresse et colombe ( 9 ). Le culte de Jupiter paraît donc avoir été transporté de l'Egypte dans la Grèce par trois voies différentes : i°. de Thèbes directement à Dodone ; 20. par la Lybie dans File de Crète et dans les autres îles de l'Archipel grec ; 3°. à Olympie par l'intermédiaire de la Phrygie.
(a) Hérodot. lib. n, cap. uv.
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PROPAGATION DU CULTE DE JUPITER DA3NS LA GRÈCE
Culte de Jupiter en Arcadie.
Jupiter étant le premier Dieu clés religions helléniques , toutes les contrées de la Grèce prétendaient à l'honneur de lui avoir donné naissance , c'est-à-dire d'avoir les premiers reconnu ce dieu et établi son cuite. Mais, dans l'opinion des Grecs, l' Arcadie seule pouvait le disputer à la Crète, à Olympie et à Dodone.
Chaque pays de la Grèce a inventé sur Jupiter une légende, et accommodé les faits généraux à sa propre histoire. Les Arcadiens disaient avoir vu naître deux Jupiters, l'un fils del'Ether, et l'autre fils du Ciel et père de Minerve. Le plus ancien des deux polit les Arcadiens qui menaient une vie sauvage, vivant dans leurs forêts, uniquement occupés de la chasse. Il leur donna des lois, régla l'état du mariage, leur apprit à honorer
(58) les dieux, et établit les ministres du culte (a). Les Romains surtout étaient dans l'opinion que les Arcadiens avaient les premiers établi un culte et élevé des temples à Jupiter (10). Ce qu'il y a de certain, c'est que dans les temps les plus reculés , et avant même l'introduction des dieux de l'Orient dans la Grèce, l'être suprême a été adoré en Arcadie sous le nom de Dieu bon par excellence , agathos Theos. Proche de l'Hélisson, à gauche du chemin qui conduisait de Mégalopolis à Ménale , on vovait un temple dédié à agathos Theos. ce Si les hommes, dit à cette occasion Pausanias, doivent tous les biens dont ils jouissent aux dieux, et si Jupiter est le souverain des dieux, il est clair que c'est à lui que ce surnom doit être appliqué (h). »
D'après la légende des Arcadiens, Jupiter avait été nourri sur le mont Lycéen, dans la partie de ce mont appelée Cretea. C'est dans cette Crète, et non pas dans l'Ile de ce nom, disaient les Arcadiens , que fut nourri Jupiter par trois nymphes , Théisoa, Néda et Acjno. Néda est une rivière dont la source est au mont Cérausius
(a) Gicer. De iiatuTacleor. — Banier. tom. m, pag. 257.
(ô)Pausan. lib. 1, cap. xxvi. — lib. vin, cap. xn,-36. — lib. ix. cap. vin. -- lib. x, c;\p. xxxvn. Éaque fut le premier, dit-on, qui éleva un temple à Jupiter à Olympie.
(59) qui forme une portion du mont Lycée. Elle passait très-près de Phigalie, et les enfants des Phigaliens allaient en cet endroit couper leur che- ^v elurequ'ils consacraient au fleuve; la Nédarecevait de petits vaisseaux vers son embouchure dans la mer («). Agno était une fontaine de la même montagne, qui fut célèbre parmi les Arcadiens ; ils prétendaient que Jupiter avait accordé à cette fontaine la vertu de faire cesser la sécheresse, lorsque le pays en était désolé (/>). Le prêtre de Jupiter-Lycéen, après avoir adressé des prières à cette fontaine , et lui avoir sacrifié suivant les rites établis, en touchait la superficie avec unebranche de chêne, sansl'y enfoncer;l'eau ainsi agitée produisait un nuage, qui attirait les autres nuages et donnait de la pluie à FArcadie. Théisoa était une petite ville qui, dans la suite, fit partie du territoire de Mégalopolis (c). A Mégalopolis, sur la table qui était* dans l'enceinte consacrée aux grandes déesses, on avait représenté Néda, portant Jupiter encore enfant; Anthracia, autre nymphe de FArcadie, portant un flambeau; Agno, tenant une urne d'une main et une coupe de l'autre; Archiroë et Myrtoessa
(a) Pausan. Arcad, cap. xli.
(Z>) Pausan. Arcad. cap. xxxvin. — Natal. Com. pag. 83.
(c) Pausan. Messen. pag. i43.
(.fi?)
tenaient aussi une urne d'où l'eau sortait (a). Au nord du mont Lycée , était le pays de Théisoa , dont les habitants rendaient un culte particulier à la nymphe de ce nom (b).
Il y a diverses opinions sur l'origine du culte de Jupiter en Arcadie : Pausanias prétend (c) que Lycaon fonda sur le mont Lycée la ville de Lycosure, donna à Jupiter le surnom de Lycéen, et institua les jeux lycéens. Lycaon, suivant Pausanias, régnait sur les Arcadiens en même temps que Cécrops sur les Athéniens. Lycaon porta sur l'autel de Jupiter un enfant nouveauné, le sacrifia et arrosa l'autel de son sang. Porphyre remarque que la coutume d'immoler des hommes dans F Arcadie , pendant la fête des Lupercales, subsistait encore de son temps; on sait que les jeux lycéens des Arcadiens étaient a peu près les mêmes que les lupercales des Romains. Ce qu'il y a de certain, c'est que Lycosure était la ville la plus ancienne delà Grèce. Le scholiaste d'Euripide (d) dit que Lycaon éleva un temple de Jupiter à Parrhasie, et institua en son honneur des jeux que l'on appela lycéens. Il
(«) Pausan. Arcad. cap. xxsi.
(b) Pausan. Id.
(c) Pausan. Arcad. a.
(d) Euripid. In Orest. vers. 1646.
( 6i ) n'était permis à personne d'entrer dans ce temple (</): celui qui violait cette défense était lapidé.
Il y avait sur la partie la plus élevée du mont Lycée un tertre de terre, qui formait l'autel de Jupiter-Lycéen 5 de là, on découvrait la plus grande partie du Péloponnèse. Devant cet autel, presque au soleil levant, étaient deux colonnes sur lesquelles il y avait très-anciennement des aigles dorés; c'est sur cet autel qu'on offrait tous les ans des sacrifices secrets à Jupiter-Lycéen. Mégalopolis était partagée en deux parties par l'Hélisson. La place publique était dans la partie septentrionale de la ville, et à droite, en remontant le fleuve; il y avait dans cette place une enceinte entourée de pierres et un temple de Jupiter-Lycéen. Ce temple n'avait point d'entrée; ce qui était dans l'intérieur pouvait être vu du dehors : on y remarquait deux autels dédiés à Jupiter, deux tables, un petit nombre d'aigles et une statue de marbre du dieu Pan (il)»
D'après mie autre tradition, les jeux lycéens appartenaient au culte du dieu Pan en Arcadie, il est certain du moins qu'il y avait sur le mont Lycée un temple de Pan, qui était entouré d'un
(a) Plular. Quœst. grœc. pag. 3oo.
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bois et d'un hippodrome devant lequel était un stade. Suivant une tradition rapportée par Pausanias, l'on célébrait là anciennement les jeux' lycéens; mais cette tradition n'est-elle pas en contradiction avec l'assertion positive d'Hérodote : ce Pan, ce dieu si ancien dans l'Egypte , ne fut connu dans la Grèce qu'après la guerre de Troie; et, si on compare ses attributs avec ceux d'autres dieux naturalisés avant lui , on verra qu'on ne peut l'admettre qu'à leur préjudice {a) )). Quoiqu'il en soit de cette antériorité du culte de Pan sur celui de Jupiter , l'un de ces cultes avait -il succédé à l'autre , ou bien ces deux divinités avaient-elles en Arcadie un culte commun? L'histoire ne présente à cet égard aucun fait précis. Cependant, sur le chemin de Tégée dans la Laconie , on trouvait à gauche du chemin l'autel de Pan et celui de Jupiter-Lycéen , ainsi que les ruines de leurs temples ; ces autels étaient à deux stades des murs de Tégée (h). Ce fait, et celui de la statue de marbre du dieu Pan dans le temple de Jupiter à Mégalopolis, semblent indiquer que les deux cultes avaient été réunis. Il faut remarquer d'ailleurs que, comme dieux lycéens, Jupiter
(a) Hérod. lib. n, cap. cxlv.
(b) Pausan. Arcad. cap. lui.
( «3 ) _ et Pan cloi vont être regardés comme la même divinité. Dans la religion des Grecs, les dieux lycéens étaient Jupiter, Apollon, Pan, Mars et Diane ou la Lune ; leur nom de Lycéen tirait son origine de lycê^ lumière. Ils étaient considérés commepèresde la lumière. A l'article de chacune des divinités que nous venons dénommer, nous ferons connaître leurs attributs et leur culte comme dieux lycéens. Pour ce qui regarde particulièrement Jupiter, nous remarquerons que les Grecs ont attaché, à l'établissement de ce culte chez les Arcadiens , la légende de la métamorphose en loup du prince qu'ils donnent comme fondateur de ce culte (12). Chez tous les peuples de l'antiquité, les loups ont toujours été l'objet de trèsgrandes superstitions. Dans une cérémonie religieuse des Egyptiens , décrite par Hérodote , on voit que les Egyptiens prétendaient que le prêtre était conduit les yeux bouchés , par deux loups , jusqu'au temple de Cérès, distant de la ville de vingt stades, et qu'après les cérémonies religieuses il était reconduit, par ces mêmes loups, du temple à la ville (a). Le mythe sacerdotal représente ces animaux comme les ministres des enfers et les génies psyclioponipes^ on en voit peints sur pressa) Hérod. lib. u, ^. cxmi.
que toutes les momies et sur la plupart des tombeaux, armés du fouet protecteur, averrwico , pour chasser les mauvais génies des âmes qu'ils tourmentent. Cet animal rapace qui erre la nuit, qui au lever du soleil se réfugie dans les bois et les déserts, parut être, aux Egyp tiens et à la plupart des autres peuples , un parent d'Orcus. Il fut dans le principe consacré aux ténèbres et à Orcus; mais dans la suite, chez les Grecs, il fut consacré au père de lumière. L'équivoque des mots, qui joue un si grand rôle dans toutes les fables grecques, paraît ici dans son entier. Les mots grecs , lycos , loup , et lycè, lumière , sont matériellement à peu près les mêmes, et cela a suffi pour donner naissance à une foule d'histoires de loups qu'on a appliquées à Apollon, et dont nous parlerons à son article. Il faut remarquer d'ailleurs que l'esprit de la religion païenne et les faits mythologiques rendent très-bien raison de ce changement qui parait si extraordinaire au premier coup d'oeil. L'oracle de Delphesfut d'abord celui de la Terre, ou ce qui est la même chose, celui des dieux infernaux; et les loups, d'après les anciens rites, furent sacrés à Delphes (a). Dans la suite, cet
■a £Lian. De anim. his. lib, xïi, cap. xl.
oracle fui appelé celui d'Apollon, qui au commencement n'était pas le Soleil, mais le génie qui présidait aux devins et aux prêtres, ou plutôt à la divination , à la musique, à la médecine, à la mort improvisas, choses que les peuples barbares attribuent à cette classe d'hommes : les devins et les prêtres. Les plus anciens devins, chez les Grecs et chez les autres peuples, furent des prestigiateurs qui prétendaient interroger les morts, et par leurs chants évoquer des enfers les ombres qui venaient à eux en changeant de forme (a). Le loup jouait un grand rôle dans cet art (i3), non-seulement pour les prestiges sagarum , mais encore pour ceux des anciens nécyomanciens , comme l'indiquent un grand nombre de faits de l'antiquité (i4)* Les loups étaient pareillement mis sous la tutelle d'Apollon comme présidant aux devins et à la divination. Les Hirpini Sorani ad Soractem étaient ordinairement regardés comme des prêtres d'Apollon, mais leur nom dans leur langue naturelle (b) signifiait les loups de Pluton, patris Ditis. Telle est l'origine de
(«) Comme cette Saga dans Pro perce :
Audax cantatœ leges imponere lunœ
Et sua nocturnoj'allere terga lupo. Eleg. v, vers. i3, lib. iv. (b) Comme nous rapprend Servius ( AdJEneid. lib. n. - v. 785. ConJ'cr. Strabon. lib. v, pag. 383.
(66) Lycéen donné à Apollon; c'est ainsi qu'ils appelèrent Diane, ou la Lune, Lycéenne, et l'on sait que les devineresses commencent par l'invoquer. La mère Latoïdum qui est la déesse des ténèbres fut, suivant la fable , convertie en louve, et vint des pays hyperboréens , accompagnée par des loups (a). Enfin, lorsqu' Apollon commença à être confondu avec le Soleil, et que son culte, au lieu d'être restreint à la divination, devint celui de la providence, il conserva le nom de Lycos, à cause de la ressemblance du nom avec celui de la lumière (i5). C'est aussi comme Dieu suprême, père et maître de la lumière , que Jupiter a été surnommé Lycéen. Dans la langue latine, il était appelé Diespiter, c'est-à-dire père du jour et de la lumière (h). Saint Augustin nous apprend que Jupiter recevait le nom de Diespiter comme dieu producteur , parce qu'il produisait les êtres au jour ou à la lumière (c). C'est sous ce rapport que"Varron considère Jupiter, que les Romains appelaient Dialis, Dijovis et Diespiter ^ c'est-àdire le père du jour et de l'air, cet air qui est uni
(a) Aristot. Hist. animal, lib. vi, cap. xsxv. -./Elian. Hîst. animal. lib. iv, cap. iv. —lib. ix. cap. xxvi. — Eustath. Inlliad. !\. v. 44§-
(b) Diespiter appellatus est, ici cst^diei et lucis pater. ( Aul. Gel. lib. v. cap. xn. )
(c) Diespiter qui partitm perducil addiem. (St. Augustin).
(«7) à la terre d'où sortent tous les êtres (16). Vairon ajoute : Quorum quod finis ortus, Orcus dictus est. Sous ce rapport, Jupiter-Lycéen ou Diespiter était considéré comme le dieu des enfers, et cette théologie était la môme que celle d'Apollon- Lycéen ; elle est confirmée par ce fragment d'Ennius.
Pluto latine est Diespiter, alii Orcum dicunt (a).
Et par un passage du liv. 11 cle la Nature des dieux qui est en harmonie avec celui de Vairon (/>). Cette théologie est entièrement conforme à l'esprit de la religion païenne, qui adorait comme divinité infernale cette force intérieure dont la terre est imprégnée, et tout ce qui contribuait à son développement (17). Ainsi l'air, considéré comme étant attaché à la terre, était adoré par les anciens comme divinité infernale (18). Les poètes eux-mêmes ne Font pas ignoré, puisqu'ils donnent à l'air le nom d'Adés (19). Cette dénomination est bien dans l'esprit de la religion des anciens suivant laquelle rien ne s'était fait de rien, et rien ne pouvait
(rt)Ennii Fragment pag. 3i8.
(b) Terrena autem vis omnis , atque natura Dili patri dedicata est, qui, Dis, ut apud Grœcos, Pluto, quia et recidant omnia in tétras et orianturè leiris. ( Cicer. De nat. deor. lib. n. )
(68) être anéanti. La naissance, d'après ce système, n'était pas le passage du non-être à l'être , mais le passage de l'Adés, c'est-à-dire d'un état invisible et nullement soumis aux sens , à un état visible et sensible; c'est pourquoi le casque de Pluton était l'emblème des principes de la génération cachés ou non développés dans le sein de la terre (20). Les anciens ne distinguaient pas plus, dans leur culte, qu'ils ne distinguaient , dans leur théorie religieuse, la force qui pénètre les entrailles de la terre et qui y reste cachée de celle qui lui donne son développement; et le soleil lui-même était mis au rang des divinités chtoniennes ou infernales , lorsqu'il était considéré dans les rapports de son action avec la terre, mettant en mouvement, par sa chaleur vivifiante, cette force qui la pénètre, et donnant les productions diverses. Dans le système du paganisme, cette force étant la même ne devait pas être distinguée ; c'était l'àme universelle du monde qui pénètre toutes ses parties, qui, dans le premier cas, conserve dans son sein, les germes de tous les êtres, et dans le second, les produit au grand jour. Jupiter- Lycéen ou Diespiter, c'est- à-ciire père de la lumière, était en même -temps le dieu des enfers ou des ténèbres, comme prœsul terrarum. C'est d'après les
mêmes idées mystiques, qu'il était encore adoré sous le nom de Lucétius (21)5 les Saliens dans leurs chants lui donnaient ce nom (a). Les habitants de Léprée adoraient Jupiter-Lycœus, et ils avaient chez eux un temple de cette divinité (b).
IL
Culte de Jupiter dans la Crète.
Les Cretois adoraient aussi Jupiter, père de la lumière. Le culte de Jupiter était très-ancien chez les Cretois : ce peuple, plus qu'aucun autre peuple de la Grèce, prétendait lui avoir donné naissance; les Cretois portaient même leurs prétentions jusqu'à soutenir qu'ils étaient les premiers auteurs des cultes, des sacrifices et des mystères du continent de la Grèce. Si ces insulaires se fussent bornés à dire que la plupart des cultes religieux de la Grèce avaient passé de la Crète sur ce continent, leurs prétentions auraient eu beaucoup de vraisemblance; car file de Crète se trouve sur la route de l'Egypte à la Grèce. Et, soit que le voyage des colonies égyptiennes , qui ont
[à) Suivant Vairon ( De Z/«g; lot. lin iv.) les Saliens tenaient cette dénomination «Les Sabins.
(b) Mâcrob. Satura, lîb. i.
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(7o) apporté aux Grecs le plus grand nombre de leurs divinités , ait eu lieu directement par mer ; soit que , comme cela est vraisemblable , elles aient suivi les côtes d'Afrique, pénétré jusqu'à la petite Syrte et au lac Triton , et que de là elles aient passé dans l'île de Crète, dont les hautes montagnes se découvrent du cap le plus avancé dans la Lybie cyrénaïque, ces colonies ont dû s'arrêter dans cette île, avec d'autant plus déraison que, depuis l'extrémité occidentale de la Crète, on voit les hautes montagnes du Péloponnèse qui n'en sont qu'à vingt lieues ordinaires , et que la traversée , qui est interrompue par plusieurs petites îles, marque la route qui est très-facile. Ces colonies ont dû laisser d'abord dans l'île de Crète quelques-unes des croyances religieuses qu'elles apportaient dans la Grèce. Ce qui confirme la vraisemblance de ces conjectures pour •le culte de Jupiter, c'est la croyance généralement répandue parmi les Grecs que le dieu était né dans cette île , c'est-à-dire que son culte y avait été d'abord établi, et que de là il était passé sur le continent. Dansl'opinion des Grecs, PArcadie, Dodone et l'Elide le disputaient à la Crète pour l'ancienneté de ce culte, comme le prouve cet hymne à Jupiter :
« Tandis qu'on offre des libations à Jupiter,
quel plus digne objet de nos chants que ce Dieu
même, toujours grand, toujours roi ? qui
donne des lois à l'Olympe! Mais sous quel nom
l'invoquerai-je Oh ! Jupiter , l'un veut que
la Glète , l'autre que l'Arcadie ait été ton berceau Le Cretois osa bien, Dieu puissant,
t' élever un tombeau, à toi qui n'as pu mourir, à toi qui es éternel. Poètes mensongers, en vain, avez-vous dit que le sort distribua les empires
aux trois fils de Saturne Non, grand
Dieu, ce ne fut pas le sort qui te fit roi des cieux, ce fut la force que tu plaças au pied de ton
trône Salut. . . dispensateur des biens et
du bonheur ! Où est-il celui qui pourra chanter tes ouvrages? Il ne fut, il ne sera jamais. Eli ! qui pourrait chanter les ouvrages de Jupiter. ......
Salut, opère des dieux, salut. Donne-nous la richesse et la vertu. L'opulence ne peut rien sans la vertu , ni la vertu sans l'opulence. Donnenous donc, ô grand Dieu, et richesse et vertu. » Cet hymne, composé par Gallimaque, était chanté tandis qu'on offrait à Jupiter le sacrifice et les libations (à). On chantait des hymnes religieux dans les solennités , durant la cérémonie des sacrifices , et dans les veillées qurprécédaienfc
a) Académie des Inscriptions . iom. mi, pag. i ï.
ces solennités, pendant que le peuple s'assemblait. On en chantait aussi après les festins consacrés aux dieux («). Il y avait une autre espèce d'hymne, appelé yrosodion, qu'on chantait lorsqu'on allait en procession* au temple ou à l'autel de quelque divinité. Enfin , il y avait des cantiques religieux que l'on chantait dans les initiations et les mystères. Ces hymnes étaient chantés, tantôt par de jeunes filles seulement , comme dans les fêtes de Pallas ; tantôt par des chœurs, composés de jeunes filles et de jeunes garçons, comme dans les fêtes d'Apollon; quelquefois c'était le poète lui-même ou les prêtres, avec leur famille entière; dans les veillées, c'était les prêtres seuls. Dans les mystères, les hymnes étaient chantés par les ministres chargés de cette fonction. Pausanias, qui s'était fait initier à ceux d'Eleusis , nous apprend qu'un des ministres lui chanta les hymnes d'Orphée , et que cette fonction appartenait aux Lycomèdes. Les hymnes religieux avaient des caractères qui les distinguaient des hymnes poétiques : la matière de ces hymnes mêmes, et la forme de l'invocation. Les hymnes religieux ne renferment
(a) C'est pourquoi S. Clément d'Alexandrie a dit : (Stromui. lib. «ii, pag< /J28. ) Libanl aulcm et cpulanlur, et hymnicanunlur.
(73 ) que les noms des dieux ou leurs attributs; les hymnes poétiques roulent entièrement sur les aventures des dieux (a). Ce fait important confirme la distinction que faisait l'antiquité entre la véritable religion théologique , les fables poétiques ou les légendes mythologiques qui n'avaient rien de commun avec cette
Les Cretois avaient leur légende particulière sur Jupiter, comme les Arcadiens. Jupiter, né dans l'île de Crète de Saturne et de Rhea , bâtit une ville auprès de Dicta où l'on dit qu'il était né. Quand il fut monté sur le trône de son père, il combla les hommes de ses bienfaits ; il leur enseigna à observer la justice entre eux, au lieu des violences continuelles qu'ils exerçaient les uns contre les autres ; il établit parmi eux des juges pour terminer leurs différends. Ils les soumit à des lois , et il assura la tranquillité publique en récompensant les bons , et en tenant les méchants dans la crainte. Il parcourut toute la terre, exterminant les scélérats, et établissant partout l'égalité et la démocratie. Il fit rendre les honneurs convenables aux plus distingués d'entre les dieux et les héros, et même aux
(or) Académie des Inscript, tom. xvi, pag. 102.
(74) hommes excellents. Après qu'il eut fait cinq fois le tour de la terre, qu'il eut donné des lois aux hommes, qu'il eut formé et adouci leurs mœurs, qu'il leur eut donné des grains, qu'il leur eut enseigné l'art de les cultiver , et qu'il leur eut rendu beaucoup d'autres services , couvert d'une gloire immortelle, il revint en Crète terminer ses jours, et lorsque le temps en fut venu, il monta au séjour des dieux. Ses fils les Curetés lui rendirent les honneurs divins , et lui élevèrent un tombeau dans la ville de Gnosse , avec cette inscription écrite en anciens caractères grecs : O Zeus tou Chronau, Jupiter Satttfni filius {a). Diodore de Sicile ajoute à ces légendes que les biens que les hommes ont reçus de lui ont imprimé dans tous les esprits la pensée que, depuis qu'il habite le ciel, il est l'arbitre de tout ce qui se passe sur la terre : c'est pourquoi on l'appelle Zens, comme étant l'auteur de la vie des hommes, et comme conduisant par un mélange proportionné des liqueurs tous les fruits à leur perfection. On l'appelle aussi père, parce qu'on est persuadé qu'il veille sur tous les hommes, et qu'il préside à la propagation du genre humain. On l'appelle enfin seigneur et
(a) Fragment. Ennii ex Evhemero. pag. 323.-Diodor. Sic. lib. v, $ lxx. --Lac tance rapporte cette inscription de la même manière.
( 75 ) roi , pour marquer la supériorité de sou empire ;
et proviseur universel, à cause de sa sagesse et
de l'étendue de sa providence.
On a montré dans tous les temps à Gnosse le tombeau de Jupiter, avec l'inscription que saint Cyrille rapporte d'une manière différente que Evliemère : Hic Zanjacet que m Jovem vocant. C'est cette inscription que saint Cyrille dit avoir été citée par Pythagore. Le scholiaste de Callimaque remarque que cette inscription est erronée. Il dit que sur le tombeau de Minos on avait inscrit ces mots : Minôos tou Bios taphosj Minois Jovis sepulcrum; et que le temps avait détruit le mot Minoos et n'avait laissé que tou Bios taphos, Jovis sepulcrum. Du reste ce prétendu tombeau de Jupiter a été présenté par les écrivains de l'antiquité comme une œuvre de mensonge et de vanité des Cretois (22). L'inscription , rapportée par Evliemère et Diodore de Sicile , qui donne à Jupiter la qualité de fils de Saturne, est évidemment une invention des évheméristes dont elle favorisait le système, système qui a été adopté avec chaleur par les modernes, d'après les mêmes motifs qui animaient ses anciens partisans, l'anéantissement delà religion païenne.
Platon rejette avec dédain l'opinion que
(76) Jupiter était le fils de Saturne (a). Cette opinion appartient aux mythologues grecs, et ne fait pas partie du système religieux de cette nation. Elle peut avoir deux causes très - vraisemblables : i°. Le système des mythologues grecs suivant lequel rien n'est né avant le temps : or, Saturne ou Chronos était pour eux l'emblème du temps. Ceux des philosophes, qui considérèrent Jupiter comme l'Ether, adoptèrent cette fable parce que , suivant eux , les éléments naquirent après le temps. C'est ainsi que Saturne eut encore pour enfants Neptune ou l'eau, Pluton ou les parties inférieures de la terre. Du reste ces idées, qui ne sont nullement en harmonie avec les principes religieux des Grecs , comme je le prouverai à l'article Neptune , appartiennent à des temps modernes. 2°. On a dit que Jupiter était le fils de Saturne , parce que le culte du premier a succédé à celui du second (23). Il est certain que le culte de Saturne était établi dans quelques parties de la Grèce , et particulièrement à Olympie , avant le temps où les dactyles idéens y apportèrent de la Phrygie le culte de Jupiter, vers l'an ] 547 avant J .-C. (/>).
(a) Hune Saturnifiliuni quum qïiis audiat, insolens idj'ortè et con. tumeliosum puîabit . Plat. CratjL
(b) Chronic. Thvasyl.
(77 ) Les hommes du temps qu'on appelle l'âge d'or,
dit Pausanias, érigèrent à Olympic un temple à Saturne. Jupiter étant venu au monde, Rhéa le donna en garde aux Dactyles qui étaient venus du mont Ida (a).
On ne trouve pas Saturne parmi les divinités égyptiennes. Le culte de Chronos ou Saturne avait été porté dans la Grèce par les Phéniciens, qui non-seulement lui donnaient la dénomination de Baal ou Moloch, mais qui l'adoraient particulièrement sous le nom d'iïus. Ilus avait pour épouse Onca ouOnga,la même que Rhéa, épouse de Saturne. Le mot Uns signifie dans les langues orientales le fort, le puissant. Il est le nom de la divinité élevée au-dessus de tout. Damasus dit, dans Photius , que les Phéniciens et les Syriens appelaient Saturne, 17 ou Hel, BJiel{^l\). Les Carthaginois avaient un si profond respect pour cette divinité qu'ils n'osaient prononcer son nom ; ils lui substituaient celui de l'ancien ou vieillard. Les Phéniciens regardaient donc Saturne comme le Dieu suprême , comme le souverain et le père des dieux et des hommes (b). Ils lui donnèrent tous les attributs du premier être; et, dans tous
(rt)Pausan. lib. vin. cap. vu.
(&) Flammiger ô Saturne , homi mm palcr atque deorum. ( Or pli ) , Tom. I. 10
(78) ies lieux où ils établirent son culte, il fut adoré avec ceux de ces attributs que comportait l'état de civilisation de ces peuples. Ce culte, comme tous les autres , présente partout l'établissement des lois et les premiers pas de la civilisation et de l'agriculture, particulièrement en Italie.
ls genus indocile ac dispersum montibus altis Compostait, legesque dédit (a).
Le législateur Charondas a feint que Saturne était l'auteur de ses lois.
Il était aussi adoré comme le dieu bienfaisant, auteur de toute fertilité et distributeur de tous les biens, embrassant la nature entière (b). Les Grecs eux-mêmes représentaient Saturne comme le principe actif de la nature. Ils lui associaient toujours Rhéa, à laquelle ils avaient conservé le caractère qu'elle avait dans toutes les religions : celui de la nature passive, et conséquemment d'agent de la fécondité. Ils la considéraient comme la terre, mère des effets dont le ciel est le père, comme le sein qui reçoit l'énergie féconde du dieu qui engendre les siècles (a).
Le temps est l'auteur et le père de toutes
(a) Virg. lib. vin.
(b) Dionys. Halicar. lib. i, § xxxvin, pag. 29.
(c) Proclus. Com. in Tint. lib. 1, pag. i3.
(79) choses, parce que tout naît, tout périt, tout renaît par le cours du temps (a). C'est pourquoi les anciens ont fait l'être producteur, Saturne, le symbole du temps : c est ce que désignait son nom de Chronos chez les Grecs(25).Lasuccession du temps n'étant rendue sensible que par les espaces qui servent à le mesurer, tels que les années, les siècles et toutes les périodes chroniques, ses fêtes répondaient toujours à la fin ou au renouvellement des périodes. Saturne, dit Cicéron (â), est le dieu qui maintient l'ordre du temps et qui préside à son cours 3t à ses périodes. Le temps étant considéré comme lui être métaphysique qui engloutit le passé, qui dévore le présent et qui absorbe l'avenir même, les anciens s'étaient formé des idées sombres et mélancoliques du symbole du temps, qu'ils avaient personnifié et divinisé : de là toutes les allégories tragiques qui remplissent les légendes de Saturne. Ses fêtes redoutables étaient ensanglantées par des victimes humâmes. Considéré sous ce point de vue, Saturne était le dieu vengeur et rémunérateur de la fin des temps , le roi de la vie future. Il était le juge, et conséquemment la source
(a) Pind. Olymp. ibid.
Cicer, De naturel deov. lib, u, cap. v.w
(8o) des récompenses et du bonheur futur des bons dont il devait être aimé, comme il était le Vengeur des crimes des méchants dont il était la terreur. Cependant, comme arbitre de la durée des êtres et de leur destruction finale, il était également redoutable aux bons comme aux méchants, les mis et les autres n'envisageant pas sans frayeur leur dissolution. Saturne, le maître du temps , était au nombre des divinités infernales : le culte public le confondait souvent avec Pluton, le dieu des enfers. C'est pourquoi Pindare appelle Saturne le roi des champs Elysées; il nomme le séjour éternel des bienheureux, l'auguste palais de Saturne (a). Il dit que l'homme juste achèvera heureusement la route que Jupiter nous a tracée pour aller aux remparts de Saturne. Hésiode dit que ce dieu habitait les extrémités du monde, dans des lieux fortunés où les âmes des héros se rendaient après leur mort. Mais s'il était regardé comme l'auteur de la fin des périodes et des choses , il représentait aussi l'auteur de leur renaissance et de leur renouvellement : il était alors une divinité bienfaisante et chérie. Sous le premier aspect, il présidait aux derniers jours de la semaine, du mois, de
(«) Pindar. Olymp. od. 2.
( 8< ) l'année et à l'hiver; et une partie de ses jours de (ries était réputée sinistre et malheureuse. Sous le second, il présidait au renouvellement de l'aimée et des saisons, et l'autre partie de ses fêtes était réputée heureuse. L'ancienne représentation de Saturne, suivant Eusèbe, montrait ce dieu avec quatre yeux, dont deux étaient ouverts et deux fermés. Il avait quatre ailes au dos , dont deux étendues et deux pliées (a). Enfin, il avait deux ailes à la tête (h). Les peuples d'occident, dit Thé opompe, appellent l'hiver, Saturne. Les Phrygiens, croyant que Saturne dormait l'hiver et veillait pendant l'été, célébraient deux fetes en l'honneur de ce dieu qui, pour eux, était visiblement l'emblème de la nature : aussi , les Paphlagoniens disaient que Saturne était lié pendant l'hiver, et qu'au printemps il était délié. Les Romains déliaient la statue de Saturne aux saturnales, tandis qu'on la tenait liée pendant le reste de l'année (26).
Comme symbole du temps, on le représenta sous la forme d'un vieillard armé d'une faux. On le voit souvent accompagné du serpent qui se mord la queue, cet emblème si universel de la
{(i) Quiescens volât, etvolans quiescet, dit Cuper.
(b) Altéra mentis principatum, altéra sentie ndi vim indiced : Cuper.
succession, de la durée et de la renaissance des êtres. Les Romains le représentaient aussi avec des yeux par derrière et par devant, et alors ils le confondaient avec Janus. Ils lui donnèrent deux visages qui figuraient l'année finie et l'année recommencée. Les poètes grecs disaient qu'il avait dévoré son père Uranos , et qu'il dévorait ses enfants. Il n'y a pas d'allégorie plus sensible, puisque le temps a dévoré le passé, dévore le présent et dévorera l'avenir , et que le temps dévore tout ce qu'il fait naître. Les Platoniciens surtout ont fait Saturne fils d' Uranos ou le Ciel, parce qu'ils ont placé dans le ciel le siège de cette intelligence divine qui embrasse et contient tout. Cependant, dans la Grèce, la révolution qui introduisit le culte de Jupiter détruisit le culte de Saturne. Les poètes grecs le supposent rélégué dans le tartare, séjour affreux où les Titans sont ensevelis avec lui (a). Il ne lui resta qu'un autel dans la ville d'Olympie. Ses prêtres étaient peu considérés : ils lui offraient un sacrifice anniversaire dans le mois Elaphios (b) , le jour même de l'équinoxe du printemps, qui, dans l'année olympique, devait toujours se trouver
(a) Homer. lliad. 8, v. 475. --Hésiod, Théog. y. 720. (6) Pausan. Elid. 2, cap. xx.
( 83 ) dans ce mois. A la vérité Pausanias parle d'un autre autel de Chronos dans Athènes ; mais un des mois de l'année attaqué avait anciennement porté le nom de Chronios, et il avait été dans la suite restreint à un des jours de ce mois. Il n'est parlé dans les anciens ni des prêtres de ce dieu, ni du cidte qu'on lui rendait. Les chronies n'étaient qu'une fête politique qui tombait dans l'été; on ne doit pas les confondre avec les fêtes chronies dont parlent les écrivains postérieurs à la conquête de la Grèce par les Romains. Ces chronies , différentes des premières, tombaient dans l'hiver ; c'étaient les saturnales romaines (a).
Il n'en fut pas de même chez les Romains qui avaient un grand respect pour cette divinité. Il paraît que son culte fut porté en Italie par les Phéniciens. Le Saturne des Romains n'était pas dans l'origine le même que le Chronos des Grecs. Il était le dieu producteur, le dieu de l'agriculture ; et sa femme était la déesse des moissons et de l'abondance. C'est de là que Yarron tire l'étymologie du nom de Saturne (27). Les rites particulièrement établis en l'honneur de Saturne faisaient allusion à la condition des premiers
(a) Fréret. tom. xvn, pag. 20.
(84) hommes avant l'établissement de l'agriculture (a).
Festus, qui donne au mot Saturne la même étymologie que Varron, le regarde comme le dieu de l'agriculture (28), et il fait remonter son culte en Italie à une époque antérieure à la guerre de Troie. L'Italie était appelée Saturnia, et le Capitole mons Saturnins (29). "Varron dit même que sur le Capitol e il y avait une ville ancienne appelée Satiirnia (3o). Aulu-Gelle et Scaliger tirent l'étymologie du mot Saturne de la langue syriaque, où le mot correspondant signifie latens : c'est delà, disent-ils, qu'est venu le mot Latium. Cette dénomination rappelle celle iiïAmmon, dieu caché, qui se produit au grand jour en procréant les êtres, le dieu producteur, la force active de la nature. Scaliger prétend que le nom de Saturne appartenait à la langue d'Etrurie , qui l'avait reçu du syriaque (3i). Denys d'Halicarnasse (A), comme Varron, fait dériver le nom de Saturne de satu, semence, lui seul ayant appris aux hommes à cultiver la terre et à lui faire rapporter des grains. Plutarque présente aussi Saturne comme l'inventeur de l'agriculture et le dieu des richesses; c'est pourquoi les nundines
(a)Macrob. Saturn. lib. i, cap. 7. -- S. Epiph. lib. m, cap. 11, pag. 1092.
(b) Dionys. Halicarn. ArO.iq.Rom. lib. 1, cap. xxxvm.
(85 ) ou marchés lui étaient consacrés, et le trésor public était gardé dans son temple Ça). On trouve les mêmes idées dans Vairon et Macrobc (32). Virgile lui attribue la réunion des hommes en société, rétablissement des lois et de l'agriculture en Italie, et Diodore de Sicile en Crète. L'âge d'or de Saturne, si vanté par les poètes, n'est autre chose que le temps où l'agriculture et la civilisation, s' établissant dans chaque pays, firent succéder l'abondance et la prospérité à l'état de faiblesse et de misère dans lequel les hommes sauvages étaient plongés.
Chez tous les peuples de la terre, la fin des travaux champêtres, terminant l'année du laboureur, amena l'établissement des fêtes qui étaient consacrées à l'être producteur. A Rome, elles l'étaient à Saturne. Ces fêtes présentaient toutes le même caractère : celles qui se rapprochaient davantage des saturnales des Romains étaient les chronies célébrées à Rhodes (/>), les hermées dans l'île de Crète, les pélories en Thessalie, les sacées dans la Perse etàBabylone. Tite-Live Çc) ne place l'établissement des saturnales qu'après
(a) Plut. Quœst. Rom. £i.— Macrob. Satur. lib i, cap. vin, (h) Theodor. lib. vu. Grœc. ciffèct.
(c) Tit.-Liv. lib. il, sect. 21.
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(86) l'expulsion des rois, quoique le culte de Saturne fût établi sur le Capitole bien auparavant, comme on le voit d'après le passage de Festus que nous venons de citer , et par le temple que le roi Hostilius consacra à cette divinité , après qu'il eut vaincu deux fois les Albains (33). Dans le princip e , les saturnales ne duraient qu'un j our(3 4) , mais elles augmentèrent dans la suite : on y ajouta deux jours sous César, d'autres encore après César; enfin elles duraient jusqu'au solstice d'hiver, époque du renouvellement de l'année. Elles commençaient le 17 décembre. Cette fête, dit Philocore («), avait été instituée afin que les pères de famille goûtassent avec tous leurs gens ces récoltes et ces fruits qu'ils avaient fait venir, en se livrant tous ensemble aux travaux des champs; maîtres et esclaves, tous se réjouissaient en commun. Le's Romains ne paraissaient qu'avec leurs habits de festin; les esclaves habillés comme leurs maîtres mangeaient avec eux : ils élisaient même un chef qui était regardé comme le maître de tous. Bérose a écrit dans le premier livre de son Histoire babylonienne que , dans les sacées qui se célébraient dans la Babylonie pendant
(a) Philocor. Ap.Macrob. lib. 1, cap. x. Delectari enim Deum honore servorum, contemplatu laboris , ajoute Philocore.
(«7 ) cinq jours ( elles commençaient le G du mois
loUs ), les esclaves commandaient aux maîtres ; l'un d'eux était promené en triomphe, revêtu d'un manteau royal avec le titre de Zoganes (35). D'après l'historien Caryste, chez les Cretois, dans les hermées , les maîtres donnaient un grand repas à leurs esclaves et les servaient. Il en était de même à Trézène, où on célébrait, dans le mois de gœrestiQn^ plusieurs jours de fêtes; les maîtres et les esclaves y jouaient ensemble aux dés. À Rome, les jeux de hasard, défendus en tout autre temps, étaient permis pendant les saturnales : les affaires du barreau étaient suspendues, le sénat vaquait, les écoles étaient fermées et les enfants couraient les rues en criant: Io satiirnalia (36) ! Les cérémonies religieuses consistaient dans des prières à Saturne, dieu producteur, dieu de l'agriculture. On lui offrait des figures de forme humaine : c'était des figures expiatoires. On lui offrait des flambeaux de cire pour représenter le bûcher où auparavant on consumait les corps des victimes humaines. Les petites figures de terre cuite, représentant des figures humaines, étaient appelées sigillaires, d'où vint le nom de la rue où on les vendait, et de la fête elle-même; on les offrait à Saturne, on en faisait même des présents (87). Pendant l'octave
(88) des saturnales on célébrait quelques autres fêtes : les fêtes d'Ops, oulaTerre, opalia; une partie était néfaste et l'autre faste. On lit dans le calendrier opaL N. P. P. 3 c'est-à-dire opalia nef asta priori parte. Suétone prétend que le dernier jour des saturnales, fut appelé par Caligula les juveriales, fête qui fut ajoutée aux saturnales. Il est cependant difficile de croire que les Romains, célébrant les saturnales à la fin de l'année, se soient arrêtés au dernier jour et l'aient laissé sans cérémonies. Caligula y aura ajouté sans doute quelque rite particulier sous un nom différent, cela aura fait regarder ce jour comme une nouvelle fête. Selon Lucien, une des lois des saturnales était qu'il serait permis de railler, caractère commun à toutes les fêtes de cette espèce.
Les Romains, qui n'adoraient Saturne que comme dieu de l'agriculture, n'ont connu les fictions, dont les poètes grecs ont chargé la légende de Chronos, que par leur commerce avec les colonies helléniques qui commença sous les derniers rois de Rome, et ils l'appliquèrent dans la suite à leur Saturne , dont on ne trouve le nom dans aucun écrivain, ni même dans aucun lexique grec. Ni les livres sacrés des Romains, ni les vers des Saliens ne contenaient rien de
( «!) ) la légende des Grecs sur Ghronos. Suivant Dehys
d'Halicarnasse , l'oracle de Dodone qui fît passer les Pélasges en Italie la leur désigna sous le nom de Saturne. 11 rapporte les termes de l'oracle, sans doute d'après Varron; cet oracle était en vers et dans un style qui n'était pas ancien. Le nom de Saturne prouve qu'il a été supposé dans un temps postérieur à la conquête de la Grèce parles Romains. Denis d'Halicarnasse fait passer les Pélasges en Italie, vers le temps de Deucalion, et par conséquent avant l'arrivée des Phéniciens conduits par Cadmus dans la Grèce (a). Mais le système de Denys d'Halicarnasse n'est ni prouvé ni probable. Il est bien plus vraisemblale que les Phéniciens, qui, dès les temps les plus reculés, abordaient dans toutes les parties du monde alors connu, laissèrent sur les côtes de l'Italie le culte de Saturne, comme ils le laissèrent sur les côtes de la Grèce. Les peuples sauvages de l'ancienne Italie, ne pouvant pas recevoir les idées métaphysiques que les Orientaux attachaient au premier être comme symbole du temps, l'admirent seulement comme le dieu producteur, le dieu de l'agriculture , et les Romains ne reçurent ces idées métaphysiques que des colonies helléni-
(a) Fréret. tom. iv, pag. 218.
ques dans la grande Grèce chez lesquelles elles avaient germé , quoique le culte de Chronos fût abandonné dans leur patrie.
On ne saurait s'empêcher de reconnaître la théologie des Orientaux dans celle du Chronos des Grecs et du Saturne des Romains, considéré comme symbole du temps. Indépendamment du dieu du Temps, qui est le premier dieu des Persans, Hamilton a reconnu dans les religions indiennes de grands rapports entre Saturne et Brahma. Brahma, comme Saturne, est l'âme du monde, le père, le générateur des êtres, le plus ancien des dieux, le roi de la nature, le régulateur des éléments, le type du temps. Ce dieu à quatre visages est venu sur la terre comme Saturne; il a été législateur comme lui; l'un et l'autre jadis gouvernèrent le monde ; l'un et l'autre furent chassés du ciel et dépourvus d'adorateurs. Suivant la doctrine de Y On^nekat, avec le Soleil naquit leTemps, Kala. Le Temps habitait en Brahma de toute éternité, mais alors il ne connaissait pas de limites (a). Les Grecs avaient, à cet égard, les mêmes idées que les Indiens; lorsqu'ils considéraient le temps comme un être purement métaphysique, auquel rien n'imposait
(a) Oupnekat. m, 71. -- xxx, i3g.
(9' ) de* limites. Ils (lisaient que rien n'était né avant It> Temps; mais considéré dans ses rapports avec les autres corps de la nature qui réglaient ses périodes, ils disaient que le Temps, dont le nom Chronos signifie révolution, durée, est fils du Ciel, parce que les mouvements ou révolutions du ciel marquent le temps. Il était le dernier de ses enfants , il est né après Hypérion pris pour le soleil , et après la lune , parce que le mouvement de ces deux astres sert surtout à distinguer les temps. A ces idées métaphysiques ils mêlaient, comme ils le f. lisaient toujours, l'histoire de leur culte. Ainsi Ouranos était encore le père de Chronos , parce que le culte du second avait succédé à celui du premier. Brahma, comme Saturne, embrasse dans la sphère de ses attributions tous les objets personnifiés des connaissances humaines, toutes les productions de l'intelligence, les croyances, les sciences , les arts , les lettres , les lois , les institions, en un mot la civilisation entière. Sous le même rapport, les philosophes grecs et romains disaient que Saturne, étant la lumière de la vie humaine , appela l'homme des ténèbres à la connaissance de tous les arts utiles.
Ces idées métaphysiques sur le premier être , symbole du temps, faisaient partie du culte ou de la théologie de Molock ou Saturne des Phè-
(9*) niciens, comme de la théologie des Persans et
des Indiens, sans qu'on puisse déterminer d'une manière précise la filiation de ces principes et de ce culte : ce qu'il y a de certain , d'après le témoignage d'Eusèbe , c'est que les Phéniciens les ont ensuite répandues dans l'Occident. La religion des Phéniciens était fondée sur les phénomènes naturels, comme toutes celles de l'Orient. Les rapports nombreux qu'ils ont établis entre le dieu Saturne et la planète qui porte son nom prouvent qu'il était entré chez les Orientaux des idées astronomiques dans ce culte. La planète de Saturne était adorée chez les Cophtes sous le nom de Rempham (a) , et les Actes des Apôtres reprochent aux Juifs d'avoir adopté le culte de l'astre Rempham (b). Nonnus (c) présente le caractère du vieux Saturne qui se traîne sur les genoux, dans la septième sphère, jusqu'à ce qu'il ait engendré le temps que mesure sa révolution, et que le poète fixe à trente années lunaires ou mois pour chaque signe. L'astre de Saturne , lent dans sa marche , engendre les périodes les plus longues, et mesure la plus grande durée du temps, celle qui voit naître et périr
(a) Kircher. OEdip. tora. i, pag. 383.
(b) Act. Aposlol. cap. vu, v. 43.
(c) Nonnus. Dionys. lib. xxxviii, v. 226.
( 93 ) plus d*êtres (38). Saturne préside donc au temps, il en prend le nom, il détruit tout comme le temps, et s'envole avec ses ailes. Il était le distributeur du temps, parce qu'il en avait la plus grande mesure. La période de l'astre de Saturne comprenait près de deux fois la somme de toutes les autres. Le dieu était représenté comme un vieillard ; l'astre , d'une marche tardive et pesante, se tramait en quelque sorte dans sa route, et, avant d'achever sa révolution, voyait périr grand nombre d'hommes qu'il avait vus naître («). Aussi les astrologues disaient que la planète de Saturne était froide (b). <x Elle refroidissait et elle desséchait, dit Ptolémée (c), à cause de son grand éloignement de la chaleur du soleil, et des vapeurs humides qui s'exhalent de la terre. »
Les Phéniciens avaient porté le culte de Saturne jusque dans les Gaules (d). Les Gaulois n'offraient pas à Saturne des enfants comme victimes, suivant la coutume des Carthaginois, ils ne lui immolaient que des hommes faits. Vairon dit que, le regardant comme dieu de l'agriculture et comme principe de toute se-
(«) Lucian. Saturn.
{b) F 'rîgida Saturai sese qub Stella receptet. ( Virg. Georg)%
(c)Ptolem. Tetrab. iib. i, cap. xiv.
(d) Dionys. Haliearn.
( 94 ) mence, ils croyaient ne pouvoir mieux l'honorer qu'en lui immolant des hommes, comme la plus noble de toutes les semences : Quià omnium seminum optimum est gémis humanum.
En résumé, Saturne était une divinité fort étrangère à Jupiter. Son culte avait été apporté par les Phéniciens dans tout l'occident : dans la Grèce , il avait été remplacé par le culte de Jupiter et il était tombé dans l'oubli ; à Rome , dans l'Italie, il était resté dans tout son éclat, même depuis l'introduction du culte de Jupiter, avec lequel il n'avait rien de commun.
En rejetant cet amas de légendes mensongères sur la naissance de Jupiter dans l'île de Crète, sur Saturne son père et Rhéa sa mère , sur son éducation , son règne , ses conquêtes , sa mort et son tombeau; en rejetant toutes ces rêveries des évhemeristes , toutes ces légendes des mythologues, ou toutes ces allégories des poètes; et en s'en tenant aux faits historiques, on reconnaît que les curetés défrichèrent les premiers l'île de Crète , et qu'ils travaillèrent à en civiliser les habitants («). Ils assujettirent au service de l'homme les animaux sauvages, ils formèrent des troupeaux et apprirent à les élever, ils firent con-
(a) Servius ad JEneid. lib. m, v. i3i.
naître l'éducation des abeilles, ils enseignèrent à travailler les métaux. On leur attribuait les danses armées et les cérémonies mystérieuses qui étaient figurées par ces danses (a). Enfin ils réunirent les Cretois , les soumirent à des lois , et leur firent connaître les avantages de la vie sociale. Suivant une ancienne tradition, ils habitaient les montagnes et les vallons : n'ayant trouvé aucune maison bâtie , ils n'avaient d'autre toit ou d'autre asile que ceux que leur donnait la nature. Cette tradition fait conséquemment remonter leur origine aux temps antérieurs à la civilisation. Ils introduisirent dans l'île de Crète les mystères de la religion. Ces mystères étaient les mêmes que ceux de Samothrace : leur lieu principal était Gnosse, ou la Triade curétique était célèbre. Elle était composée, comme partout, du principe actif, du principe passif, et de Jasion qui y jouait le même rôle que ïaccîius à Eleusis (b).
Les curetés portèrent les cultes et les arts de la Crète dans diverses contrées : dans la Laconie à Pyrrichus (c), à Ithome dans la Messénie-(tZ), à Délos, où ils passaient pour fils d'Apollon et de
(o) Plin. lib. vu, cap. lvi.
(b) Servius ad /Eneid. lib. m, vers, us,
(c)Pausan. lib. m, cap.xxv.
(cl) Pausan. lib. iv, cap. xxxu
(96) la nymphe Danaïs (a)\ à Lycoé, ville d'Arcaelie, située au pied du mont Ménale. Nonnus les attache à l'Attique avant l'arrivée de Cécrops (Z>), d'où ils se retirèrent sur le sol des Abantes , curetuni priorum terrestre g enus , qu'ils civilisèrent. Strabon nous les montre sur la côte éphésienne, où il y avait un collège de curetés (c), qui y célébraient tous les ans une fête avec des sacrifices secrets; Diodore de Sicile, dans la Chersonnèse , cette partie de l'Asie mineure où était la Carie, dans laquelle cinq curetés, accompagnés d'une escorte suffisante , allèrent s'établir (d). (c Dans File de Crète , dit Salluste , ils établirent un culte religieux : c'est ce qui, selon l'usage ordinaire d'enchérir toujours sur le merveilleux de l'antiquité, a donné lieu de dire qu'ils avaient pris soin d'élever l'enfance de Jupiter (3 9). » Mais quel était ce culte ? Ces curetés qui furent les premiers prêtres et les premiers instituteurs des Cretois appartenaient-ils particulièrement à cette île ? Voici à ce sujet un passage très -remarquable de Strabon (e). (( Dans les mémoires sur la
(a) Pausan. lib. viii, cap.xxxvn.
(b) Nonnus. Dionjs. lib. xm.
(c) Strab. lib. xiv, pag. 640.
(d) Diod. Sic. lib. v.
(e) Strab. lib. 1, cap. yi, §. 1.
(97 ) Crète et la Phrygie, dit Strabon, on donnait les
curetés comme étant employés à des pratiques de religion, les unes mystiques, les autres simples, mais toutes relatives soit a l'éducation de Jupiter dans la Crète, soit aux orgies de la mère des dieux dans la Phrygie et les lieux voisins du mont Ida dans la Troade. Ce que les auteurs disent à cet égard présente bien une sorte de discordance; car plusieurs établissent une identité complète entre les curetés, les corybantes, les dactyles idéens, les telcliines : plusieui^s autres aussi, reconnaissant ces divers personnages pour membres d'une seule et même famille, les distinguent par quelques légères différences; mais en résumé, les curetés ainsi que les autres noms, sont toujours dépeints comme des enthousiastes saisis d'une fureur bachique , qui , dans les fêtes où ils font le rôle de desservants, effraient les spectateurs par des danses tumultueuses qu'ils exécutent tout armés , par un fracas de cymbales , de tambours et d'armes , accompagné de cris et du son des flûtes; d'où il résulterait que ces fêtes ne différeraient pas de celles de Samothrace et deLemnos, puisque les ministres des uns et des autres sont réputés être les mêmes. »
On peut conclure d'après ce passage de Stra-
(98) bon que les curetés faisaient partie de cette race nombreuse de prêtres qui, partis de l'Asie mineure, de la Phrygie et de la Thrace, portèrent dans les contrées où ils s'établirent le culte des divinités étrangères qu'ils avaient adopté. <x C'était là, dit le P. Lafitau sur ce passage de Strabon, un système entier, un précis de la religion, qui avaient été enseignés aux hommes par ceux qui firent les premiers établissements dans différentes contrées. Toute cette religion était contenue dans les orgies et dans les mystères de Jupiter, d'Apollon, de Bacclms, d'Hécate, de la mère des dieux et des grandes déesses; et ce qu'on appelait pans, satyres, silènes, curetés, corybantes, dactyles idéens, cabires, telcliines, saliens , sabaziens , etc. , n'était que des noms différents appliqués au service des dieux , noms différents ou par la diversité de ses ministres, ou par la différence des langues des divers peuples qui avaient les mêmes ou à peu près les mêmes pratiques de religion. C'est pourquoi il est facile de concevoir comment on trouve les mêmes usages , non-seulement dans File de Crète , dans les îles de l'Archipel, dans la Phrygie, dans la Thrace, dans l'Asie mineure, mais encore dans la Colchide, dans la Bactriane (4°) 5 jusqu'aux portes Caspiennes , et aux Indes qui étaient pour
( 99 ) tes anciens les bornes les plus reculées du inonde
connu (a). »
Ces réflexions du P. Lafitau sont très-judicieuses ; elles sont confirmées par cet autre passage de Strabon {h). <x Les peuples de la Phrygie, comme ceux de la Troade qui habitent autour du mont Ida, rendent à la mère des dieux un culte où entre aussi l'orgie. Les ministres de cette divinité sont appelés corybantes. Les Grecs les nomment également curetés, non pas comme tenant à la même mythologie que ceux de la Crète, mais parce que ce sont des desservants analogues aux satyri et à ces mêmes curetés. ))
Or l'on sait que les curetés célébraient dans File de Crète les fêtes de Jupiter, avec les orgies telles qu'on les employait aux fêtes de Bacchus , et par des ministres du même genre que les satyres. c< Ils remplissent, dit encore Strabon (V), auprès de Jupiter les mêmes fonctions que les satvres auprès de Bacchus. Ces ministres sont des jeunes gens, lesquels exécutent, en dansant tout armés, des mouvements militaires. A raison de ce qu'ils étaient jeunes [kouroi)^ ou de ce qu'ils élevaient Jupiter jeune (kouron), on les
(a) Lafitau. Mœurs des Sauvages, tora. i, pag. n/i.
(b) Strab. lib. x, pag. 469.
(«-•) Strab. lib. x, pag. 468.
( lOO )
nomma curetés. (( O saint asile clés curetés, dit Euripide dans les Bacchantes , divins antres de la Crète, berceau de Jupiter, c'est dans vos retraites agrestes que les corybantes aux triples aigrettes imaginèrent de tendre sur cet orbe une peau résonnante, et mêlèrent à son bruit bachique le doux accent de la flûte phrygienne. Ils déposèrent entre les mains de Rhéa Finstrument dont les sons devaient accompagner les cris joyeux des bacchantes , et les satyres transportés l'obtinrent de la mère des dieux pour animer leur danse. y> En Arcadie , les prêtres de Cybèle remplissaient les mêmes cérémonies et poussaient les mêmes hurlements que les curetés dans la Crète pour le culte de Jupiter. A Gnosse , qu'ils avaient fondée , les curetés élevèrent un temple et consacrèrent un bois à la mère des dieux (a). Dans l'hymne aux curetés (b) , Orphée dit : « Curetés, amis de la danse, qui faites retentir dans vos jeux l'airain bruyant, vous qui marquez la cadence, habitants des montagnes, ministres de Bacchus qui maniez la lyre , danseurs légers , . . . gardiens armés et vigilants , compagnons et ministres de la vénérable déesse qui habite les montagnes... )) Les Grecs appelaient les ministres de
(a) Diocl. Sic. lib. v, £. xxxvi.--S;yncell. Chronic. pag. 123.
(b) Orph. Hym. xxx.
Cybèle aussi bien curetés que corybantes (a). L'auteur de la Phoronide, HeUaniçus de Lesbos, dit que les curetés étaient des joueurs de flûte, phrygiens de naissance (/>). Quelques-uns veulent ([tie les curetés ne diffèrent en rien des corybantes , et que les uns et les autres aient été les ministres de la déesse Hécate. Nonnus les fait fils de Socus qui dominait FAttique ayant l'arrivée de Cécrops, et qui les avait exilés. Ils se retirèrent d'abord en Crète, d'où ils passèrent enPhrygie, et de la Phrygie ils revinrent dans FAttique : traditions qui montrent la liaison qui existait pour le culte entre la Phrygie, la Crète et FAttique. D'un autre côté, les anciens ont toujours distingué les curetés comme appartenant à la Crète où ils étaient autochthones (c). On donnait aux curetés le titre de gégènes ou enfants de la terre (d). Suivant une tradition très -accréditée parmi les Cretois, Crès, homme du pays, qui fut roi des Eléo crêtes , le plus ancien des peuples de la Crète , et qui donna son nom à cette île , fut un des curetés (4-1 )• (( H fut auteur, dit Diodore de Sicile , de plusieurs inventions , toutes utiles à
(a) Strab. lib. x, pag. 4«9-
(b) Strab. lib. x, pag. 4"2.
(c) Martian. HèracL
{d) Plut. Fit. Salon. -Diod. Sic. lib. v, §. lxv.
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l'île en particulier et aux hommes en général. »Ces contradictions ne sont qu'apparentes : il est certain, comme nous l'avons vu, que les premiers curetés faisaient partie cle cette classe nombreuse de prêtres asiatiques qui apportèrent dans la Grèce le culte des divinités étrangères, et qu'une partie de ces prêtres se rendit dans File de Crète, comme ils allèrent dans diverses autres parties de la Grèce. Une tradition rapportée par Strabon semble indiquer qu'ils s'y rendirent de File de Rhodes : « On voit dans les mémoires sur la Crète, dit ce célèbre géographe (#), que le nom de curetés désigne ceux des neuf telchines qui abandonnèrent Rhodes, où ils habitaient, pour suivre Rhéa en Crète. » Simson fixe l'époque de ces premiers curetés à l'an du monde 2p43 , i960 avant J.-C, et l'an 36 de la vocation d'Abraham (/>). Ces premiers curetés civilisèrent les Cretois, établirent le culte de leur déesse Rhéa à laquelle ils élevèrent un temple, et formèrent des prêtres qui leur succédèrent et qui, comme eux, prirent le nom de curetés. Ce sont ces seconds curetés qui étaient autochthones, qui appartenaient proprement à la Crète , et qui ont été très-bien distingués des premiers par les anciens
(a) Strab. lib. x, pag. ^2.— lib. xiv, pag. 654-
(b) Simson. Chronic. pag. 89.
( io3 )
écrivains, et surtout par Strabon clans le passage que nous avons cité, lorsqu'il dit que les corybantes étaient nommés par les Grecs curetés, non pas comme tenant à la même mythologie que ceux Je la Crète, mais parce que ce sont des desservants analogues aux satyri et à ces mêmes curetés. Il est très -vraisemblable que les curetés de la Crète, plusieurs siècles après l'établissement du culte de leur déesse Rhéa dans cette île, adoptèrent le culte de Jupiter, et lui appliquèrent leurs anciennes cérémonies, lorsque ce culte leur fut apporté d'Egypte. C'est ce qui fait dire à Strabon qu'ils n'appartenaient pas à la même mythologie que les corybantes, quoiqu'ils fussent les mêmes. Or, le culte de Jupiter ne fut apporté dans les îles et le continent de la Grèce qu'après les troubles des Hycksos dans l'Egypte, et les conquêtes de Sésostris dans l'Asie mineure. Cette époque peut être fixée, d'après la chronique de Thrasylle, vers l'an 1647 avant J.-C. Eusèbe la fait un peu plus récente. D'après les commentateurs des marbres d'Oxford, dont ils ont rétabli 1 e texte, elle ne pourrait être placée qu'à l'an 1 43 2 avant J.-C. Ces prêtres des Cretois furent appelés curetés jusqu'à des temps bien postérieurs, puisque ce nom fut donné à Epiménide qui vint à Athènes du temps de Solon. Ceux même qui,.
( io4 )4
comme Cailimaque, font naître Jupiter en Arcadie, et qui conséquerament pensent que l'établissement de ce culte clans cette partie du continent de la Grèce est antérieur à son établissement dans File de Crète , supposent que l'existence des Curetés a précédé cette époque, puisqu'ils disent qu'à la naissance de Jupiter, Néda, nymphe d'Arcadie , le porta dans un antre de l'île de Crète et le confia aux nymphes Méliades, compagnes des curetés.
Etablissement du Culte de Jupiter à Olympie.
Les dactyles ont été dans la Troade ce que les curetés étaient dans l'île de Crète. Non-seulement ils furent les premiers prêtres et les premiers instituteurs des peuples dans le pays de leur naissance , mais ils établirent dans la Grèce le nouveau culte de Jupiter. Suivant une tradition des Eléens rapportée par Pausanias (a), les hommes du temps qu'on appelle l'âge d'or érigèrent à Olympie un temple à Saturne. Jupiter étant venu au monde, Rhéa le donna en garde aux dactyles qui étaient venus du mont Ida. Hercule était l'aîné de ces dactyles. Il était ho-
(«) Pausaii. lib. vin, cap. vu.
( ",5 ) noré à Olympie sous le nom de Paraslatès ou assistant, avec les dactyles ses frères. Son culte fut établi par Oy menus, un de ses descendants, dont le règne à Olympie, ayant précédé la guerre de Troie d'environ deux cent soixante ans, est de quarante ans moins ancien que la découverte du fer et l'établissement des forges par les dactyles (a). Il n'est plus parlé des dactyles depuis la conquête de l'Elide par Endymion. Ce prince, descendant de Deucalion, amena les Hellènes à Olympie; et, partout où les Hellènes s'établissaient., le nom des anciens habitants disparaissait. Non -seulement ils apportèrent le culte de Jupiter, mais on fixe le commencement des arts dans la Grèce au temps de ces dactyles , du moins pour les parties qu'ils parcoururent. Ils donnèrent aux Grecs la science de la métallurgie. On leur attribue la découverte du fer et celle de l'airain. Ils furent des artisans habiles à donner aux métaux des formes diverses , comme le prouvent les vers de la Phoronide (42). Ephore donne les dactyles pour fondateurs des premiers mystères religieux dans la Grèce. Ils apportèrent aux Grecs cette espèce de médecine et d'enchantements qui joignaient certaines formules magiques à l'appli-
(«) Strab. lib. x, pag. 463.
( io6 ) cation des remèdes naturels. Orphée avait été, suivant Ephore, profondément initié dans cette magie des dactyles, qui causa aux Grecs la plus grande surprise lorsqu'ils virent l'effet de ces enchantements et la manière dont les dactyles s'en servaient dans les initiations et les mystères (a). Suivant Plutarque, les dactyles idéens apprirent encore aux Grecs l'usage d'instruments de musique, qu'il désigne par le mot èoumata. Il faut entendre par là non- seulement les instruments à percussion, comme les cymbales, le sistre, mais encore les instruments à cordes, tels que la cithare, la lyre. Les dactyles avaient , comme les curetés, les telchines et les corybantes, le caractère commun à ces tribus religieuses, celui de ministres de la mère des dieux. Ils sacrifiaient à cette déesse sous le nom de Rhéa, couronnés de branches de chêne : c'est pourquoi ils passèrent pour ses parèdres ou assistants (Z>).
Les dactyles qui trouvèrent établi dans l'Elide le culte du ciel, de la terre, et même celui de Saturne à Olympie , l'y laissèrent subsister; mais ils apportèrent le culte de Jupiter et construisirent à Olympie un autel en son honneur. On re-
(a) Diod. Sic. lib. v, §. 64.--Plut.arc. De prof cet. virt. sent.
(b) Apollonius IUiod. Argon, lib. r, vers, 1120, ii25.
( '"7 ) connaît, dans lu description que Pausanias nous a laissée du culte d'Olympie et des cérémonies qui y étaient observées , le mélange des rites pélasgiques et de ceux du nouveau culte. Les dactyles adaptèrent sans peine les uns aux autres, non-seulement par respect pour leur ancien cuite de la terre qu'ils adoraient sous le nom de Rliéa , mais encore pour ne pas choquer la piété des Pélasges et ne pas exciter leur fanatisme. L'autel qu'ils construisirent en l'honneur de Jupiter était également singulier par la forme et la matière. Il avait vingt-deux pieds d'élévation sur trente-deux de tour. Il était enfermé par une balustrade de cent- vingt pieds de circuit, qui bornait le terrain sacré , terrain placé sur une espèce de butte où l'on arrivait par un escalier de pierre. L'autel et les deux rampes qui servaient à y monter n'étaient composés que des cendres du foyer sur lequel on entretenait dans le Prytanée d'Olympie un feu perpétuel. On n'y brûlait que du peuplier blanc : les cendres se délayaient avec de l'eau du fleuve Alphée, dont la vertu particulière donnait de la consistance à cette espèce de mortier : du moins on le croyait encore du temps de Plutarque où cette pratique superstitieuse continuait à être observée. Mais comme l'ardeur du soleil et le feu des sacrifices
desséchaient cet autel , on le réparait tous les ans, le 19 du mois Elaphion, dans lequel tombait toujours l'équinoxe du printemps , et qui était le dernier mois de l'année olympique. C'était en dehors de la balustrade que l'on égorgeait les victimes, et les deux rampes servaient à porter sur l'autel la portion qui en revenait aux dieux. Ces rampes devaient être fort roides , n'ayant que douze pieds de pente sur vingt-deux pieds d'élévation (a). Cet autel , qui fut dans tous les temps à Olympie le principal objet de la dévotion des peuples , était placé entre le temple de Junon et l'enceinte de Pélops. Le premier jour des fêtes si célèbres de Jupiter à Olympie tombait au onzième jour du mois Hécatombéon(43), qui commençait à la nouvelle lune après le solstice d'été (44)- Elles duraient cinq jours : c'est à la fin du dernier que se faisait la proclamation solennelle des vainqueurs. Ces fêtes s'ouvraient le soir par plusieurs sacrifices , que l'on offrait sur des autels élevés en l'honneur des différentes divinités , soit dans le temple de Jupiter, soit dans les environs , qui tous étaient ornés de festons et de guirlandes (45). On commençait toujours par l'autel dont nous venons de parler : c'est là que les
(«) Acad. des Inscript, tom. xxm, Hist. pag. 34, 35, 36.
( lo0 ) Élcens offraient tous les jours des sacrifices ; les
étrangers pouvaient y en offrir dans tous les temps de l'année.
L'Elide est un petit pays qui se divise en trois vallées. C'est dans la vallée du milieu qu'était le temple célèbre de Jupiter : il était placé auprès du fleuve Àlphée. Les habitants de cette contrée jouirent pendant long-temps d'une tranquillité profonde. Toutes les nations de la Grèce étaient convenues de les regarder comme consacrés à Jupiter, et les respectaient au point que les troupes étrangères déposaient leurs armes en entrant dans ce pays , et ne les reprenaient qu'à leur sortie (46). Avant l'auguste solennité des jeux olympiques qui étaient célébrés de quatre ans en quatre ans , on promulguait un décret qui suspendait toutes les hostilités ; et des troupes, qui seraient entrées dans cette terre sacrée pendant qu'on célébrait ces jeux, auraient été condamnées à une amende de deux mines par soldat(47). L'Altis , bois sacré fort étendu et entouré de murs , renfermait le temple de Jupiter et celui de Junon , le sénat , le théâtre , quantité de beaux édifices , et une foule innombrable de statues. Le temple et la statue de Jupiter furent construits du produit des dépouilles de la guerre de Pise. La statue de Jupiter, chef-d'œuvre de Tome. 1. l4
(no) Phidias , quoique assise , s'élevait presque jusques au plafond du temple qui avait soixantehuit pieds de hauteur. L'usage des colosses renfermés dans les temples était fort ancien dans la Grèce. Les Grecs l'avaient reçu de l'Asie et surtout de l'Egypte. Suivant les idées des anciens, l'art de la statuaire colossale , appliqué à la représentation de la divinité , était un puissant auxiliaire de la religion, et ajoutait une force nouvelle aux croyances reçues (48). Il y avait dans l'enceinte sacrée plus de quarante statues de Jupiter , de différentes mains , offertes par des peuples ou des particuliers , quelques-unes ayant jusqu'à vingt-sept pieds de hauteur. Toute l'Elide était remplie d'une .quantité prodigieuse de statues de Jupiter.
Les peuples abordaient en foule à Olympie. Par mer, par terre , de toutes les parties de la Grèce , on s'empressait de se rendre à ces fêtes , dont la célébrité surpassait celle des autres solennités. Dans la Grèce , dit Pausanias , on dirait que les dieux s'occupent plus spécialement des mystères d'Eleusis et des jeux olympiques (a).
Les femmes n'y étaient pas admises. La loi qui les en excluait était si sévère qu'on précipitait
(a) Pausan. Elid. cap. ix.
(an)
du haut d'un rocher celles qui osaient la violer (.{<))• Les prêtresses de Gérés avaient seules le droit d'assister aux jeux olympiques. Vis-à-vis les sièges pour les juges des jeux olympiques, ou v ov ait un autel de marbre blanc , où la prêtresse de Cérès-Chamyne avilit coutume de se placer pour voir les jeux. Cette prêtresse avait plusieurs prérogatives chez les Eléens. La lice, à Oiympie, était composée de deux côtés , dont l'un , plus long , était en. terrasse ; l'autre côté était une colline qui n'était pas fort élevée , au bout de laquelle on avait bâti un temple à Cérès-Chamyne, nom qui était un des plus anciens de la déesse (5o). Néron permit aux vestales d'assister aux jeux du cirque , parce que les prêtresses de Cérès avaient le droit d'assister aux jeux olympiques (a).
Il n'est pas question d'Olympie dans Homère. Il est probable qu'elle ne portait pas encore ce nom. Cette Aille était également connue sous le nom de Pise (&), et elle n'avait encore que ce nom du temps d'Homère. Le nom de Pise a été donné de nouveau à Olympie à une époque bien postérieure ; car Libanius , qui, vivait du temps
(«) Sue ton. Vit. Néron, cap. xn.
(ô)Hérod. lib. h, cap. vn.--Pindar. Olymp.i, 3, 8.— Stephan, Tri Oljrmp. Ptolem. pag. i.oi .--Barthélémy. Foyag. du jeune Aiiach. chap, xxxvnu
de Julien l'apostat,, parle de statuaires allant à Pise dans le dessein de voir et d'imiter la statue de Jupiter (5i). Pise ou Olympie était située sur la rive droite de PÀlphée > au pied d'une colline qu'on appelait mont de Saturne. On a conjecturé qu'elle ne reçut le nom d'Oly mpie que lorsque le surnom d'Olympien fut donné à Jupiter dans l'Élide. On a aussi conjecturé que les Doriens donnèrent les premiers cette dénomination à Jupiter , lorsqu'ils habitaient les environs du mont Olympe (a). Mais nous parlerons de cette qualification lorsque nous traiterons des attributs de Jupiter, ou du premier être, sous le rapport de sa puissance.
IV
Etablissement du Culte de Jupiter à Dodone.
Si, comme nous l'assure Hérodote (62), le culte de Jupiter a été transporté directement de Thèbes à Dodone , à peu près à l'époque où il a été transporté de Thèbes en Lybie , l'Arcadie, la Crète et l'Elide ne peuvent certainement le disputer à l'Epire pour l'ancienneté de ce culte. Hérodote lui-même nous apprend que l'oracle du chêne de Dodone était plus ancien que Jupi-
(a) Clavier. Not. sur Pansanias. pag. 172.
( "3 ) ter (53). Les Pélasges adoraient , avant l'établissement du culte de Jupiter, des dieux sans noms , les fétiches des nations barbares, des pierres, des arbres , etc. Le chêne et le hêtre ont été révérés et consacrés chez la plupart des nations sauvages de l'Europe ancienne , du nombre desquelles étaient les Pélasges (54) ; et ils furent leurs principales divinités. Le besoin et la reconnaissance leur inspirèrent cette vénération religieuse poulies grands végétaux dont ils tiraient leur nourriture , et surtout pour le chêne et le hêtre dont les fruits sont plus faciles à conserver. On ne peut croire qu'un arbre soit une divinité sans être , par mie conséquence nécessaire , bientôt porté à le consulter sur les choses dont la connaissance est interdite aux facultés de l'homme. L'avidité de connaître les événements futurs se déploie dans toute sa force chez les nations sauvages , où les pratiques de Fart divinatoire sont aussi communes qu'elles sont rares chez les nations instruites et dans les siècles éclairés. Aussi, au rapport d'Éphoi e (a) , l'oracle des chênes de Dodone fut-il institué par les plus anciens peuples de la Grèce. A dater de l'époque où le culte de Jupiter fut transporté de Thèbes à Dodone, le
(a) Ephor. Àpucl. Sirab. lih. vu.
chêne fut désigné sous le nom de Jupiter, et on commença à adorer ce dieu qui l'habitait (55). C'est le premier culte qui lui ait été rendu dans la Grèce. Suivant le témoignage de Pausanias, les Péliades sont les premières qui aient chanté ces vers : Jupiter était, Jupiter est, Jupiter sera. O grand Jupiter ! la terre produit des fruits ; honorez-la donc du nom de mère (a). Le nom de Jupiter est presque toujours mêlé à celui de Dodone dans Homère , Hésiode, et dans les plus anciens écrivains grecs, qui l'appellent le Jupiter du chêne, le Jupiter du hêtre, le Jupiter-Pélasgique. Tous les anciens auteurs grecs font souvent mention du chêne parlant , du hêtre prophétique, cl de Jupiter qui rendait ses oracles par leur organe , mais sans nous expliquer de quelle manière, si ce n'est qu'ils appellent cette forme de l'oracle murmura fatadica (56). Cependant des écrivains postérieurs nous ont donné des détails sur la manière dont Jupiter dévoilait les secrets de l'avenir aux trois prêtresses de ce temple, qui étaient chargées du soin d'annoncer les décisions de l'oracle (67). Chez les Pélasges qui habitaient l'Epire et la Thessalie, cet oracle était le même que celui de Jupiter-Lycéen à
(a) Pausan. PhocicL cap. ml,
( ,,5 ) # I . vcosui e, et sur le mont Lycée pour les Pélasges (jui habitaient l'Arcadie.
Dodone, située au pied du mont Tomare sur les confins de l'Epire et de la Thessalie , ne paraît avoir appartenu en particulier à aucune des tribus des Pélasges qui habitaient cette partie de la Grèce, mais avoir été commune à toutes. C'est pourquoi les anciens écrivains la donnent tantôt à la Molosside , tantôt à l'EUopie, à la Thesprotie , à la Perrhébie, à la Thessalie , à la Chaonie. C'est là que les chefs des tribus avaient coutume de se rassembler, et où ils confirmaient leurs décrets par l'autorité de l'ancien chêne. La célébrité de l'oracle de Delphes diminua beaucoup celui de Dodone (a) qui, de plus, fut dévastée par les Etoliens, environ deux cent vingt ans avant l'ère vulgaire (b). Cependant le chêne de Dodone et les cérémonies qui s'y pratiquaient étaient encore très-remarquables et très-célèbres du temps de Pausanias (c). Dioné était adorée à Dodone , comme épouse de Jupiter. La même tra-.
dition régnait en Thessalie (d). A Dodone, on sacrifiait un taureau à Jupiter et une vache à
{a) Lucian. In Icaromenippo . §. xxiv.
(b) Polyb. lib v, cap. x, xi.
(c) Pausan. lib. i, cap. xiii — lib, vin, cap. xxiii, {cl) Diod. lib. v, pag. 72,
(n6) Dioné (a). Dioné , dans la cosmogonie phénicienne , était une fille d'Uranus et la femme du temps (b).
Un ancien auteur des antiquités thessaliennes dit qu'il y avait en Thessalie un temple qui tirait son nom de Jupiter le hêtre (c). Mais voici le sens dans lequel il faut entendre ce que cet auteur rapporte. Les divinités des Pélasges n'avaient ni les noms qu'on leur a donnés depuis , ni temples construits en leur honneur et consacrés à leur culte. On les adorait en plein air, dans un lieu découvert ; et ce lieu , les Pélasges l'appelaient temple.
LesThessaliens disaient que le culte de Jupiter chez eux remontait à la plus haute antiquité , et qu'ils avaient été civilisés par ce dieu. Ils le regardaient comme leur législateur; et, suivant les poètes , il extermina les brigands qui s'étaient cantonnés dans leur pays. Le voisinage de Dodone et l'identité du culte du hêtre, auquel avait succédé en Thessalie le culte de Jupiter-Hêtre, et du culte du chêne àDodone, auquel avait succédé le culte de Jupiter-Chêne, rendent cette pré-
(rt) Démosthèn. Cont. Mit.- -TnyXov. In eamdcm ovatùmcm. {b) Sanchoniaton, apud Euseb. prœp. euang. lom. x. Dans Appollodore. une des Titaiiïdes s'appelle Dionide. (c) Antifj. thessal apud Stephan.
tention très,- vraisemblable. Il y a plus : le même auteur des Antiquités thessaliennes prétend que l'oracle fut d'abord établi par les Pélasges en Thessalie près de Scotuse, qui faisait partie de la Pélasgiotide (58). Il ajoute que cet oracle fut depuis transféré à Dodone ; mais on ne sait d'une manière certaine ni en quel siècle, ni à quelle occasion.
Le hêtre, fagus, était au nombre des objets consacrés à Jupiter. C'est du mot fagus qu'est venu le nom de fagutalis que les Romains donnaient à Jupiter (a). Ils lui avaient élevé un temple sous le nom de Fagutalis sur la colline Vi~ minalis : c'est pourquoi Jupiter fut encore appelé à Rome Vimineus. Sur cette colline , il y avait un bois de hêtres , fagus , dans lequel était le petit temple de Jupiter. On y célébrait une fête qui portait le nom de fagutale (5o,). Parmi les autres objets consacrés à Jupiter sacra , Jovis, il y avait surtout l'olivier (A), le chêne appelé esculus, le chêne vert appelé ilex> le chêne appelé quercus. Aussi le chêne resta en très-grand honneur chez les Grecs et chez les Romains même civilisés :
(«) Fagutal à Jago , undè etiàm çjubd ibi sacellum Jovis fagutalis. ( Varro. De linguâ lalinâ. lib. v. )
(b) Jupiter était couronné tantôt de chêne, tantôt d'olivier., dit Piutarque. Sympos. lib. ni.
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X »8) toutes leurs divinités en étaient ornées : ils l'employaient dans toutes leurs cérémonies religieuses.
Les Thessaliens célébraient en l'honneur de Jupiter les fêtes appelées pélories, qu'une tradition très-répandue parmi eux faisait remonter aux temps les plus reculés. Dans le temps que les Pélasges , disaient-ils , faisaient un sacrifice public , on vint annoncer à Pélasgus leur chef qu'un tremblement de terre étant survenu dans l'Hémonie, les montagnes nommées Tempe s'étaient fendues en deux, et que le grand lac s' étant écoulé dans le fleuve Pénée avait laissé une belle campagne desséchée. Pélasgus charmé de cette nouvelle fit apprêter un grand repas : tous y apportèrent ce qu'ils avaient de meilleur, tant la joie était grande parmi les Pélasges. Pélasgus les servit, et, à son exemple, les hommes les plus recommandables par leurs dignités voulurent à l'envi faire l'office de serviteurs. Pour perpétuer la mémoire de ce fait, après que cette campagne fut cultivée, on institua une fête à Jupiter-Pélore, nom que la tradition donne à celui qui apporta la nouvelle à Pélasgus. Dans cette fête, les serviteurs assis à table y agissaient avec la plus grande liberté et étaient servis par leurs maîtres (60). Les Thessaliens ont toujours célébré avec une grande
magnificence cette fête à laquelle ils ont conserve le nom de pélorie (a). Elle était la même que les saturnales chez les Romains : elle avait pour origine l'établissement de l'agriculture et de la civilisation chez les Thessaliens , qui attribuaient ces bienfaits à Jupiter, et auquel ils ont pu très-bien rattacher le fait de l'écoulement des eaux de la vallée de Tempe et l'assainissement du pays le plus beau et le plus agréable de la Thessalie, que cet événement a rendu à l'agriculture.
Outre l'Arcadie , la Crète , l'Elide , l'Epire et la Thessalie ? les Béotiens , les Messéniens , les Égiens, les Etoliens, et surtout les habitants d'Olène en Etolie réclamaient l'honneur de la naissance et de l'éducation de Jupiter. Il serait difficile , dit Pausanias , de nombrer les peuples qui ont prétendu que Jupiter était né et avait été élevé chez eux.
Les Athéniens croyaient être les premiers peuples de la Grèce que Jupiter eût honorés de sa présence , en quittant le lieu de sa naissance. Ils lui avaient élevé un grand nombre de temples. Minerve était plus particulièrement la déesse protectrice des Athéniens : c'est à elle qu'ils étaient redevables des bienfaits de la civilisation ; c'està-dire que Cécrops , en venant civiliser les Athé-
(a) Elian. Var. Hist. iib. ni, cap. i.
( lao ) niens , leur apporta le culte de Neitli de Sais, la même divinité que Minerve. Or, un grand nombre de médailles attiques établissent la communauté du culte de Minerve et de Jupiter (a). Dans le temple d'Aglaure , il y avait un autel où on sacrifiait à Jupiter et à Minerve comme aux dieux de la patrie. Ils avaient près du trésor public un temple en commun sous le titre de soter eïsoteira, conservateurs. On leur avait érigé des statues en commun sous le nom de juges. L'olivier appartenait à Minerve ; aucune autre divinité ne pouvait en être couronnée, si ce n'est Jupiter aux jeux olympiques. Une grande partie des monnaies de PAttique étaient marquées des deux côtés d'une double tête de Jupiter , quelquefois d'une seule tête de ce dieu avec une ou deux chouettes au revers. Au Pirée , une enceinte était consacrée à Jupiter et à Minerve : c'est ce que le Pirée offrait de plus remarquable. Jupiter tenait son sceptre d'une main , une victoire de l'autre ; et Minerve tenait une pique : ces deux statues étaient en bronze (h). Ceux qui formaient la pompe des sciries , fêtes de Minerve , se révêtissaient des peaux de victimes qui devaient
(a) Mém. de l'Acad. des Inscriptions, tom. r, pag. 224.
(b) Pausan. Atlic. cap. 1.
( va ) être immolées à JùpUer-Meîichtos et à Jupiter- Ctesios (a).
. Ce n'est pas à Athènes exclusivement qu'appartenait le culte que l'on rendait en commun à J upiter et à Minerve ; à Àrgos , il y avait un petit édifice en bronze, sur lequel étaient placées les statues de Jupiter et de Minerve , ouvrages trèsanciens. Ce Jupiter était surnommé Mechaneos, et c'est là que les Argiens, avant que d'aller au siège de Troie, jurèrent de continuer la guerre, jusqu'à ce que cette ville fût prise ou qu'ils eussent tous perdu la vie en combattant (h). Sparte avait les autels de Jupiter- A mhoulios et de Minerve-Amboulia. Elle avait sur la place publique les statues de Jupiter-Xenios et de Minerve-Xenia (c) ; elle avait encore sur la même place deux temples voisins l'un de l'autre, l'un de Jupiter- Agoraios et l'autre de Minerve -A goraia (d).
(a) Suidas. Schol. Jristoph.
(b) Pausan. Comilh. cap. xxn.
(c) Pausan. Lacon. cap. u.
(<l) Pausan. ibid.
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CHAPITRE III
CROYANCE DES GRECS SUR LES PRINCIPAUX ATTRIBUTS GÉNÉRAUX DE JUPITER OU DU PREMIER ETRE.
Unité du premier Etre.
Les religions païennes, au milieu du polythéisme, admettaient toujours un premier dieu, chef et source de tous les autres qui lui sont subordonnés. Tel était le grand Jupiter, père des dieux et des hommes, qui remplissait tout l'univers de sa substance, Jovis omnia plena(a). Il était le monarque de la nature , il était le souverain et le maître absolu de tous les autres dieux qui ne pouvaient être considérés que comme des parties du Grand-Tout (61). Les anciens répétaient sans cesse, les noms de Dieu, Zens, de Jupiter l'unique, pour désigner l'être qui seul embrasse toutes les parties de l'univers.
Cette doctrine de la cause première et universelle, était la base de la religion et des mys-
M Virg.
( >*3 ) tères de l'antiquitéé Ou la trouve dans tout ce
qui nous reste des oracles, des hymnes, des actes religieux des anciens. Lactance cite l'oracle de Claros qui admettait un dieu incréé, né de luimême, chef de toute la hiérarchie céleste (62). Saint Clément d'Alexandrie nous a transmis les paroles par lesquelles l'hiérophante ouvrait la scène des mystères.
« Que l'entrée de ces lieux soit fermée aux profanes, et que les initiés entendent les vérités sublimes. O toi, fils de la brillante Sélène, prête à mes accents une oreille attentive. Que les préjugés vains et les affections de ton cœur ne te détournent point de la vie heureuse. Ouvre ton âme à la lumière, et, marchant dans la voie droite, contemple le roi du monde; il est un, il est né de lui-même, de lui seul tous les êtres sont nés, il est en eux, il est autour d'eux, il a les yeux ouverts sur tous les mortels , et nul oeil mortel ne le voit (63).
Non-seulement les théologiens, mais les philosophes, les poètes eux-mêmes, et tous les écrivains de l'antiquité ont eu cette même doctrine.
Athénagore et Lactance ont recueilli tous les traits de ressemblance qui se trouvent entre les opinions des chrétiens et celles des païens sur
ce dogme de l'unité (a). Saint Justin s'est attaché à prouver la même conformité chez les théologiens chrétiens , et chez les philosophes de l'antiquité (64). Saint Clément d'Alexandrie rapporte les témoignages d'Eschyle, de Sophocle, d'Euripide, pour prouver que Jupiter est tout, et que ces hommes illustres le regardaient comme la divinité unique (65).
a Représ ente-toi. le monde, dit Marc-Aurèle(^), comme composé d'une seule matière et d'une seule âme. Vois comme tout ce qui s'y passe est rapporté à un principe, comme une seule impulsion y fait tout mouvoir, comme toutes ses productions y sont l'effet d'un concours de causes; admire leur liaison et leur enchaînement. La lumière du soleil est une, quoiqu'on la voie dispersée sur mille objets... Il n'y a qu'une âme, quoiqu'elle soit divisée en une infinité de corps organisés qui ont des limites propres. ))
Aratus commence son poème par ces vers : «Muse, commence par chanter Jupiter. Ce dieu remplit tout entier l'univers, il circule dans toutes ses parties, dans les eaux de la mer, dans l'homme qu'il organise, dans les astres qui gui-
(o) Athénag. Légat, pro chvislian. i6, 23, 29. -- Lactant, lib. 1, cap. v.
(Z») Marc. Aurel. De rébus suis. lib. iv»
( »afi ) déni e1 règlenl ses travaux; il est le premier et
le dernier que l'on doive invoquer (()()).»
Hésiode chante le chaos et la naissance du inonde. Dès que le monde est formé, Jupiter prend l'empire , toutes les puissances sont à ses ordres; c'est lui qui voit, qui entend, qui élève, qui abaisse, qui distribue : il est vrai que le poète est souvent peu d'accord avec lui-même; il mêle les traditions populaires avec les fictions, les idées de la théologie avec les faits de l'histoire, les généalogies des dieux avec celles des héros et des rois, celles des dieux visibles avec celles des dieux auteurs et principes : il confond les temps , les lieux, le moral et le physique. Cependant, lorsqu'il a établi Jupiter dans l'Olympe, on voit prédominer cette idée juste de l'univers gouverné par un seul maître, qui fait régner l'ordre et conduit tout au plus grand bien.
Il n'est pas d'objet qu'Homère ait présenté plus souvent et plus fortement que celui de l'action de Jupiter sur toute la nature, dont il est le maître partout, sur la terre comme dans les cieux : il est le Dieu très -grand et très- glorieux dont la volonté suprême est la dernière raison des choses, c'est de lui qu'émanent les lois sages , c'est lui qui donne aux rois la puissance et le sceptre, qui brise la tête des villes; Tom. i. 16
il lance seul la foudre, il est le père des dieux(67) et des hommes, c'est lui qui tient le premier anneau de cette chaîne sacrée à laquelle tout l'univers est suspendu (68). <c Un pouvoir sans bornes F élève au-dessus des dieux et des hommes, il est le Dieu très-haut , impénétrable dans ses pensées (a).»
Cette croyance était la même chez les Romains : « Est-il possible, dit Cicéron (b) , de contempler l'univers et ses merveilles sans élever nos pensées vers l'architecte suprême qui a fait un si grand ouvrage; si ces choses ont eu un commencement, comme Platon l'a pensé, ou si elles ont toujours existé, selon le sentiment d'Aristote, on ne peut s'empêcher de reconnaître un modérateur suprême qui le conduit et en règle le cours. »
On trouve la théorie de l'unité dans tous les monuments, et chez tous les écrivains de Rome (c).
L'unité d'un Dieu est une de ces vérités essentiellesau bonheur de l'homme, qui n'est inconnue à aucun peuple, lorsque la civilisation a déve-
(a)Homer. Iliad. lib. xx .
(b) Quœsl. tuscul. lib. i, cap. xxxix.
(c) Virg. Mncid. lib. vi, vers. 724.-- lib. x, vers. iy 8. -- Horat. lib. 1, od. xii.— lib. m, od. v.— Ovid. Métam. lib. xv.
( 127 ) lëppé eu lui la faculté de généraliser ses idées et
de reconnaître une cause première qui pénètre et embrasse tout. Ainsi les païens, qui ont d'abord regardé ce Grand-Tout comme un dieu, de même que les chrétiens, qui l'ont regardé comme un grand effet, ont tous admis la cause unique d'un ouvrage dont toutes les parties tendaient à l'unité, et l'unité de l'effet leur a donné naturellement l'idée de l'unité de dessein et de l'unité de cause.
Cette unité de l'être universel, de la cause active, du Logos qui pénètre toutes les substances, source de la vie et de l'intelligence de tous les êtres, qui a formé la croyance admise par toute l'antiquité , saint Justin nous en a donné le précis dans ces paroles qu'il cite comme étant de Pythagore : « Dieu est un, il n'est pas comme quelques-uns le croient hors du monde , mais dans le monde même, et tout entier dans l'univers entier. . . C'est lui qui forme tous les êtres immortels, qui est l'auteur de leurs puissances et de leurs oeuvres ; il est l'origine de toutes choses, le flambeau du ciel, le père, l'esprit, l'àme de tous les êtres, le moteur de toutes les sphères (69).
ce II n'y a, dit Aristote, qu'un seul premier moteur et plusieurs dieux subalternes. Tout ce qu'on a ajouté sur la forme humaine de ces di-
vinités sont des fictions faites pour le vulgaire; il faut réduire tout à une seule substance primitive, et à plusieurs substances subordonnées qui gouvernent sous elle. Voilà la pure doctrine des anciens > échappée des erreurs vulgaires et des fables poétiques. ))
Xénophon nous a laissé un excellent abrégé de la théologie de Socrate. Il contient les rai-
sonnements de ce philosophe avec Aristodème qui doutait de l'existence de Dieu. Socrate lui fait remarquer d'abord tous les caractères de dessein , d'art et de sagesse répandus dans l'univers , et surtout dans la structure du corps humain. c< Croyez-vous, dit-il ensuite à Aristodème , que vous soyez le seul être intelligent? Vous savez que vous ne possédez qu'une petite parcelle de cette matière qui compose le inonde, une petite portion de l'eau qui l'arrose, une étincelle de cette flamme qui l'anime. L'intelligence vous appartient-elle en propre? L'avezvous tellement retirée et renfermée en vousmême , qu'elle ne se trouve nulle part ailleurs ? Le hasard fait-il tout, sans qu'il y ait aucune sagesse hors de vous? » Aristodème ayant répliqué qu'il ne voyait point ce sage architecte de l'univers , Socrate lui répond : <c Vous ne voyez pas non plus l'àme qui gouverne votre corps et
( mj )
(jui règle tous ses mouvements; vous pourriez aussi bien conclure que vous ne faites rien avec dessein et raison que de soutenir que tout se fait par hasard dans l'univers/)) Platon suit les mêmes principes, il méprise toutes les superstitions vulgaires et tâche d'en purger la religion. Il considère d'abord la divinité dans sa solitude éternelle avant la production des êtres finis. Il dit que cette première source de la divinité est environnée de ténèbres , que nul mortel ne peut les pénétrer ; c'est ce premier principe qu'il appelle l'être, l'unité, le bien souverain , l'idée. Il représente ensuite le premier être comme sortant de son unité pour se produire au dehors. Dans le Tintée, où Platon spiritualise moins, et où il parle d'après les idées religieuses de son temps, il admet trois principes : l'idée, la matière et le sensible. Toutes les nations ont admis cette idée de la triplicité dans l'unité suprême (70). Le christianisme n'a fait que développer cet ancien dogme qui avait déjà été spiritualise par Platon.
Dans le Timée, Platon entend par l'idée le premier être, le principe producteur, qui contient les archétypes de toutes choses ; par le second , il entend une matière première, uniforme, sans figure et sans division, mais
( i3o } capable de toutes les formes et de tous les mouvements; par le troisième , l'univers visible et multiplié dans ses parties qu'il nomme le fils, l'effet et l'ouvrage de l'idée comme père primitif, et de la matière comme mère universelle de tout ce qui est. Ainsi les deux opinions , qui ont été soutenues avec chaleur par les modernes sur la croyance de l'antiquité, sont également fausses. Les anciens , comme l'ont prétendu Cudworth , Hycle et beaucoup d'autres , ne reconnaissaient pas un premier être indépendant de la matière, un dieu purement spirituel et invisible , tel que l'admettent les chrétiens. D'un autre côté, Chérémon et à son imitation tous les modernes , qui leur prêtent le matérialisme pur et l'athéisme, sont également éloignés de la vérité. Il n'est pas vrai que les anciens adorassent le soleil, les étoiles, les signes du zodiaque et tous les corps de la nature, comme corps matériels, sola mater ia prmcipatum obtinet, comme le prétend Chérémon; mais ils adoraient un esprit infini, éternel qui est répandu dans toute la nature, qui l'a organisée, qui la gouverne, qui est identifié avec elle ; et ils adoraient les divers corps de la nature comme étant imprégnés de ce même esprit (71). Il y a plus : les Egyptiens, et conséquemment les Grecs, avaient joint avec la matière, dans le
( i3i ) chaos même, ce principe actif , cet esprit qui prépara tontes les choses qui y étaient mêlées, qui ensuite forma les corps , qui préside à toute la nature en discernant et en gouvernant tout.
Providence,
L'idée d'une providence universelle qui gouverne le monde , qui prend un soin particulier des hommes et de ce qui les concerne , est la première base de tout culte religieux. Il n'y a point de religion sans cette croyance. « Si les dieux ne se mêlaient pas des hommes , dit Cicéron (72), quel motif auraient-ils de les prier et de les adorer? » Elle est la tradition universelle, même des premiers âges. Les sauvages , comme les peuples civilisés , ne prient et n'adorent leurs dieux que dans la ferme persuasion qu'ils s'occupent d'eux , et qu'ils accompliront leurs vœux, ce Cette opinion, que Dieu qui avait formé le monde le conduisait et le gouvernait selon les lois de sa sagesse , est si ancienne , dit Plutarque {a\ que l'auteur en est inconnu. Elle est si universellement répandue dans tout le genre hu-
(b) Plutar. Delsid. et O sir.
( ï3> ) main qu'il n'est point de peuple $ même parmi ceux à qui on a donné le nom de barbares , qui ne l'ait admise. » (( Qui ne louera , dit Elicn («\ la sagesse des barbares? Aucun d'eux n'a nié l'existence des dieux ni leur providence : tous ont été persuadés qu'il y avait des dieux et qu'ils prenaient soin de nous. » Mégasthènes rend témoignage de cette opinion des Indiens (A), et Diodore de Sicile (c) prouve que les habitants de l'Asie admettaienttous le dogme delà providence, qu'ils croyaient que tout ce qui arrivait sur la terre était l'effet de la sagesse des dieux. Lorsqu'on découvrit l'Amérique, ses habitants avaient pour la plupart des religions qui étaient, en plusieurs points , pires que l'ignorance même de Dieu. Ces religions n'avaient surtout jamais pu être le résultat de recherches spéculatives : cependant elles enseignaient les points fondamentaux du culte de la divinité, la providence et une vie à venir. « Les oracles de la Grèce, dit Platon (d), ont tous confirmé l'existence d'une providence qui s'étend sur toute la nature , même sur les plus petits objets, et à laquelle nous ne
(«) JEYian. Var.ldst. n, 3i.
(b) Strab. lib. xv.
(c) Diotl. Sic. lib. i
(d) Plat. lib. x, 6ç).
( i33 ) pouvons dérober la vue de nos actions, pas même celle de nos pensées. » On retrouve cetle doctrine dans les fragments des hymnes qui étaient chaulés dans les mystères; dans les cérémonies religieuses et dans tous les écrivains de l'antiquité. Cicéron loue les Romains d'avoir surpassé tous les peuples de la terre en piété et en religion , surtout par la croyance sage et pieuse de la providence qui gouverne toutes choses (a) ; et Varron estimait avoir rendu un grand service aux Romains en leur donnant un catalogue des dieux, et en leur apprenant à quel dieu et à quelle déesse en particulier ils devaient s'adresser suivant chaque occurrence. La prière a une connexion manifeste avec la doctrine d'une providence : elle en est une conséquence immédiate , ainsi que les sacrifices et toutes les autres pratiques d' adoration qu'on n'adresse aux dieux que parce qu'on les regarde comme les dispensateurs des biens et des maux. Ces pratiques étaient nécessairement conformes au genre de religion que chaque peuple avait adopté, et la doctrine de la providence était modifiée partout par le système religieux. C'est ainsi que, d'après le système du polythéisme, eh a que divinité prenant part à l'administration de
(«) Cicer. In orat. de aruspic. répons, num. g. Tom. i. 17
( i34 ) l'univers, les dieux et les déesses jouissaient conjointement avec l'être suprême du don de la providence (a) . Ainsi , les païens faisaient des prières et des sacrifices non-seulement à Jupiter, mais à tous les dieux en commun, et à chacun d'eux en particulier, pour en obtenir les biens qu'ils désiraient, ou pour être préservés des maux qu'ils appréhendaient. Il y a plus : les païens donnaient toujours à leurs dieux la puissance et les attributs qui convenaient le mieux à la nature , au génie et à la prospérité de leur gouvernement. Dieu, étant considéré comme le conservateur du genre humain , est l'objet de la religion prescrite ou autorisée par les lois , et chaque individu en est le sujet. La religion est un rapport établi entre l'homme et la divinité. C'est là l'idée que la raison nous en donne ; mais celle que l'on en avait dans le paganisme , et surtout dans les républiques grecque et romaine , était fort différente. Le sujet de la religion était non-seulement chaque individu , mais la société en général. C'était pour elle et par elle que les cérémonies avaient été instituées et qu'elles étaient observées. Chez les Romains surtout , la religion des particuliers était différente de celle de l'état. C'est pourquoi
(a) Maxim. Tyr. dissert. n.
Vairon , et Scévola cité par saint Augustin (a) , distinguaient les dieux du gouvernement des autres dieux: , et la théologie civile des autres théologies. A chacune de ces deux religions présidait une providence particulière. Celle de la religion des particuliers ne punissait pas toujours le vice, ni ne récompensait pas toujours la vertu en ce bas monde ; idée qui entraînait nécessairement après elle celle du dogme des peines et des récompenses d'une autre vie. La providence sous la direction de laquelle était la société dispensait au contraire les biens et les maux temporels, selon la manière dont la société se comportait envers les dieux. Aussi la religion faisait partie du gouvernement civil : on n'exécutait rien sans consulter l'oracle ou les augures ; les prodiges , les présages si communs étaient regardés comme dispensés par la providence pour le bien public, C'étaient ou des déclarations de la faveur des dieux , ou des avertissements sur les châtiments qu'ils étaient sur le point d'infliger. Tout cela ne regardait pas les particuliers, considérés comme tels : cette partie de la religion païenne n'avait aucun rapport aA7ec la pratique de la vertu et avec la pureté des mœurs qui appartenaient par-
(a) S. August. De civil. Dei. iib. tv.
( i36) ticulièrement à l'autre partie de la religion dont chaque individu était le sujet ; mais elle était instituée uniquement pour le bien et la conservation de l'état. D'après ce système , chaque ville, chaque empire avait ses dieux (7 3) qui , après les avoir soutenus , pouvaient non-seulement les abandonner et transférer leur empire ailleurs , mais même contribuer à leur destruction. C'est ainsi que Virgile parle de la désertion des dieux de Troie dans son embrasement (74)» Cette croyance était répandue surtout chez les Romains. Ne croyant pas qu'il fût possible de se rendre les maîtres des villes de leurs ennemis sans la volonté de leurs dieux , et regardant comme une impiété dangereuse de s'emparer par force de leurs statues et des lieux qui leur étaient consacrés s'ils ne s'efforçaient de leur faire agréer cette violence , ils les invitaient à abandonner leurs anciens sujets (76) qui étaient indignes de la protection qu'ils leur avaient accordée , et à venir s'établir à Rome , où ils trouveraient des adorateurs plus zélés et plus dignes de leur rendre les honneurs qui leur étaient dus. Macrobe rapporte la formule de ces évocations \ tirée du livre des Choses secrètes de Sammonicus Serenus , qui disait l'avoir prise dans un auteur plus ancien ,
( l37 ) Purius (a). Croyant, après ces évocations, Les
villes ennemies sans défenseurs , les Romains les dévouaient avec plus de confiance aux puissances infernales. \ oici cette imprécation, prononcée contre Cartilage (b) : « Dispater, Vejovis, Dieux Mânes , sous quelque nom qu'il soit permis de vous invoquer, je vous conjure de jeter la confusion , l'épouvante , la terreur, dans cette ville de Carthage , etc. Si vous exaucez cette prière, je vous promets (76) un sacrifice de trois brebis noires. J'en prends à témoin, la terre , notre mère commune , et vous aussi , puissant Jupiter (77). »
Cette croyance était la même chez les Grecs. Thémistocle voulant forcer les habitants d'Athènes à quitter la ville lors de l'invasion de Xerxès , et à monter sur des vaisseaux , ménagea un incident qui fixa leur irrésolution. Des prêtres annoncèrent que le serpent sacré de Minerve-Poliade , le gardien de la citadelle d'Athènes, venait de disparaître, ce La déesse abandonne ce séjour , s'écrièrent les Athéniens , que tardons-nous à la suivre? » Les juifs eux-mêmes avaient cette croyance. Josephe (c) rapporte que l'on entendit
(a) Macrob. Satur. lib. m, cap ix.
(b) Macrob. Ibid.
(c) Josephe, lib. vi. De beilojudaïco. cap. v, pag. 38f):
clans le temple de Jérusalem , avant sa destruction , un grand bruit et une voix qui disait : Sor tans d'ici ; ce qu'on prit pour la retraite des anges qui gardaient ce saint lieu , et comme un présage de sa ruine prochaine.
L'attribut de la providence étant de tous les attributs des dieux celui qui est le plus intéressant pour les hommes , il a été le plus célèbre chez les anciens. On trouve surtout dans nos recueils un grand nombre de médailles et une foule de monuments portant cet attribut de la divinité sous des formes différentes. Gruter a fait graver dans son trésor, d'après Boissard, une statue qui représente une déesse couronnée de laurier. Elle tient de sa main droite mie verge ; la main gauche est tombée par le temps : à ses pieds, à gauche , est une corne d'abondance ; à droite , une corbeille pleine de fruits ; sur la base on lit cette inscription : Provident iœ deorum. C'est aussi de tous les attributs des dieux celui que la flatterie a le plus prodigué aux princes ; un grand nombre de médailles de princes présentent au revers un autel avec le titre de divas , ajouté au nom du prince , et le mot providentiœ . C'est ainsi que dans une médaille de Tibère , donnée par Vaillant , on lit sur l'autel qui est au revers l'inscription : Providentiœ Augitsti. Le mot providentiel,
qui est gravé sur ces médailles, signifie que le prince est mis au rang des dieux, parce qu'il a imite leur providence dans les soins paternels qu'il a pris de l'empire. Aussi plusieurs de ces médailles joignent le titre de pater au nom du prince. Cette louange se donnait très-communément aux empereurs romains sur leurs monnaies. Les types sont tantôt des autels, tantôt des temples, et le plus souvent une figure qui touche du bout d'une verge un globe qui est à ses pieds ; ce qui marque la puissance et la sagesse de l'empereur, qui gouverne le monde (a).
Les législateurs ont tous senti la nécessité d'établir l'idée de la providence , et de fixer une religion fondée sur ce dogme, comme garant le plus utile et le plus sûr de la durée de l'association civile. « S'ils ont prétendu être inspirés, dit Diodore de Sicile (b) , ce n'était pas uniquement pour rendre leurs lois plus respectables , mais aussi pour établir le dogme de la providence des dieux.» La plupart de ceslégislateurs eurent donc recours à ces inspirations divines, plus pour l'établissement de la religion même et du dogme de la providence, que pour l'établissement des lois
(a) Acad. des Inscriptions, tom. xxi, Mém. pag. 378,-379. (6)Diod.Sic.lib. 1.
( 46 ) dont le bienfait est si manifeste et si sensible qu'il n'eût pas été nécessaire de prétendre à une révélation divine pour l'établir (78). Aussi, dans les lieux où la religion était réglée , les législateurs n'ont pas prétendu que leurs lois leur avaient été données et commandées par un dieu.
Le dogme d'une providence divine qui s'étend sur tout servait, chez les anciens, d'introduction à toutes les législations. Il était placé en tête de tous les corps de lois, auxquelles on appliquait cet ancien adage : A Jove y>rincifium. Le préambule des lois d'Archytas , de Zaleucus , de Charondas, les seules compositions de ce genre qui nous aient été conservées, sont une preuve de cet usage. Platon et Cicéron ont aussi posé le dogme de l'existence et de la providence de Dieu pour fondement de leurs systèmes législatifs. Le préambule de leurs lois est une imitation- de celui de Zaleucus et de celui de Charondas , comme nous l'apprend Cicéron luimême (79) : «Les peuples avant tout, dit Cicéron dans le Traité des lois (a) , doivent être fermement persuadés que les dieux sont les maîtres de l'univers , que tout est dirigé par leur pouvoir, leur volonté et leur providence , qu'ils ont
(a) De legibus. lib. ri, cap. vu.
rendu de grands services au genre humain. Ils doivent être persuadés que les dieux connaissent intimement l'intérieur de chacun, ce qu'il pense, avec quel sentiment , avec quelle piété il remplit les devoirs de la religion , et qu'ils distinguent l'homme de bien du méchant. )>
Cette croyance universelle de la providence qui constitue la religion, que l'on trouve à la tête de toutes les législations , qui a été unanimement adoptée par tous les peuples, ce dogme, fondement principal de la société , le seul propre à suppléer à l'insuffisance des lois, n'a été rejeté ([lie par certaines sectes philosophiques , parce que le résultat nécessaire des discussions et du doute philosophiques est de laisser tout dans le vague de l'incertitude. Les plus anciens philosophes de la Grèce, ceux qui s'appliquèrent à l'étude de la nature et à la recherche de l'origine des choses, expliquaient la formation et l'existence de l'univers sans l'intervention d'une intelligence divine : c'est ce qu'atteste expressément Aristote dans sa métaphysique (à). Eusèbe cite quelques passages d'un livre de Plutarque qu'il appelle ses Stro-mates , où il donne les
(«) Aristot. Mèlaphys. lib. I, cap tii. Soins iltas causas exislimârunt omnium esse pi inetpia, (juœîn malcrie sunt.
différentes opinions des anciens philosophes grecs , appelés physiciens ou naturalistes , et il démontre que ces philosophes n'admettaientpoint un être intelligent et sage dans les explications qu'ils donnaient de la production et de l'existence de l'univers (#). Ces philosophes s'érigèrent en architectes de la nature, et furent toujours empressés de construire au lieu d'observer ; ils voulaient saisir les premiers éléments des choses, comme si ces éléments primitifs n'étaient pas précisément ce qui est le plus éloigné de nous ; ils admettaient comme principes les quatre éléments : l'air, l'eau, le feu et la terre. L'amour et la discorde étaient , suivant eux , les deux forces qui président à l'agrégation et à la dissolution , c'est-à-dire que l'attraction et la répulsion sont les deux lois générales de la nature ; mais ils ne soumettaient les transformations qu'à des causes mécaniques. L'intelligence n'y a aucune part; un hasard aveugle préside seul à toutes ces combinaisons (/>). Leucippe fut le premier qui réduisit en système ses opinions matérialistes, et en fit un corps de doctrine. Le système de Leucippe reçut de Démocrite son complément et
(a) Euseb. Prœp. evang. lib. i, cap. vin.
(b) Aristot. Phys. 2, l\.--Mètaphys. 1, 4.--111, l\*—De gcneialione et cormplione. 1, 1.
( '43 ) son développement. Aristote, qui nous a fait connaître les opinions des philosophes qui ont précédé Socrate(#), remarque que la cause matérielle ne se change pas elle-même; le cuivre ne se convertit pas lui-même en statue. Il y a un autre principe de ce changement : chercher ce principe , c'est remonter jusqu'au premier moteur. Aristote ajoute : i°. que le feu, la terre et les autres éléments ne peuvent être la cause du bel état de certains êtres, et de la génération des autres ; 2°. qu'après qu'on eût reconnu l'insuffi sance des éléments , la force de la vérité contraignit les philosophes à rechercher un autre moteur ; 3°. qu'il ne serait pas raisonnable d'attribuer un si grand effet au hasard. C'est pourquoi Anaxagore, qui dit qu'un esprit est l'auteur du monde et de l'ordre, excita l'admiration, surtout en le comparant aux philosophes ses prédécesseurs, vana dicentes.
Après Anaxagore (Z>), parut Socrate dont la doctrine avait essentiellement pour objet de fonder la philosophie entière sur la morale, et la morale sur le témoignage de la conscience. Il attaqua, dans leurs causes mêmes, les erreurs
(a) Aristot. Mètapliys. lin. i, cap. lit.
(b) Voir, sur la philosophie U'Anaxagore, ^introduction de cet ouvrage.
qui avaient obscurci la philosophie , il ramena l'esprit humain vers les sources de la vérité. La science de la morale, telle que l'entendait Socrate, comprenait tout ce qui se lie à la connaissance de l'homme , à son amélioration, à son bonheur, à ses rapports avec la divinité. Il opposa les résultats pratiques aux recherches oiseuses et stériles ; il proclama surtout la doctrine de la providence (a).
On retrouve dans Platon , comme dans Socrate , un sentiment moral qui s'élève et qui s'épure encore par son alliance avec un sentiment profondément religieux. L'un et l'autre ont compris toute la dignité de la nature humaine, et de la destination sublime assignée à la créature intelligente : tous deux dirigent la science de la sagesse vers l'amélioration des hommes. La doctrine de Platon avait pour objet essentiel la notion de la divinité. Comme Socrate, il proclama le dogme de la providence; c'est dans le livre des lois qu'il s'étend le plus sur cette doctrine, et qu'il en donne les preuves (/>). Platon , par une conséquence naturelle du dogme de la providence, admet la théorie des
(a) Xénophou. Dits mémorables de Sacrale, liv. I, §. iv.
(b) LMat. Delcgibus. lib. x.
( i45 ) peines et des récompenses à venir. « L'homme , dit-il, commence sa vie dans ce monde; il la continue dans un séjour où l'innocence reçoit te prix de ses souffrances, où l'homme coupable expie ses crimes , jusqu'à ce qu'il en soit entièrement purifié (80). )) \
Aristote est considéré comme fauteur de la philosophie qui fonde sur l'expérience le système entier des connaissances humaines. « La science qui a l'âme pour objet, dit-il, doit être placée au premier rang. Son étude offre de grandes difficultés. Empruntons , pour nous y diriger, le flambeau de l'expérience. )> Le premier livre de son Traité de l'âme est destiné à exposer et à réfuter les principaux systèmes des anciens philosophes sur le principe pensant. Il s'attache surtout à détruire la doctrine de ceux qui avaient matérialisé ce principe , en le supposant formé d'éléments.
« Il faut , dit-il , considérer l'âme qui est le principe du sentiment , de la pensée et de la vie , dans ses relations avec le corps organisé qui lui sert d'instrument ; et c'est un tort des anciens philosophes d'avoir séparé deux ordres de recherches si étroitement liés entre eux. C'est par les actes de l'âme qu' Aristote examine ses facultés, et ce sont ses facultés qui lui révèlent sa
( i46 ) nature. Des spéculations sur les êtres en général,
Aristote s'élève aux considérations qui ont pour objet l'Etre suprême. Il est le premier qui leur ait donné la forme d'une science. Il a institué le nom que cette science porte encore , Théologie. La cause active ou efficiente, suivant ce philosophe , est le principe de toutes les transformations y qu'il désigne sous l'expression générale de mouvement. « Il faut, dit-il, au mouvement un premier moteur immuable lui-même. )) Tel est le fondement principal sur lequel il établit la démonstration de l'existence de la divinité. Il admet ensuite les inductions théologiques, celles surtout qui sont tirées de la providence; et il finit par comparer l'univers à une famille sagement dirigée par l'autorité du père. Lui, qui est si didactique, il s'élève et il s'anime lorsque la pensée de Dieu se présente à lui. Il en appelle au témoignage de tous les siècles. « C'est , dit-il, la vérité annoncée à tous les hommes , que tout a été institué, coordonné par Dieu et de Dieu ; que la nature n'a par elle-même aucune force propre qui lui permette de subsister sans cette protection et sans cette tutelle suprême. Dieu est l'auteur de tous les ouvrages qui composent le monde , il en est le conservateur, mais il n'a point opéré à la manière des ouvriers vulgaires;
( '17 ) il n'est sujet à aucune fatigue; il a en lui-même
une force supérieure à tous les obstacles; toutes choses sont contenues clans sa puissance suprême. Son regard embrasse tout, il n'est point pour lui d'objet lointain. » Aristote fonde sur une suite de démonstrations tous les attributs de la divinité.
C'est un grand et beau spectacle pour les amis de la vraie philosophie que de voir les deux plus beaux génies de l'antiquité , Platon et Aristote, si opposés d'ailleurs, se trouver dans un si parfait accord pour la doctrine sur laquelle reposent les plus grands intérêts de la morale et de la vérité , se réunissant sur les pas d' Anaxagore et de Socrate pour offrir l'hommage de la raison humaine au suprême auteur de toutes choses.
C'est cependant du sein même de l'école d'Aristote que sont sortis les philosophes qui ont rétabli un athéisme plus tranchant encore que celui de l'ancienne école d'Elée. Le génie d'Anaxagore, de Socrate, de Platon et d' Aristote semblait devoir faire disparaître à jamais ce système funeste. Mais la vanité des philosophes ressemble à celle des gens de lettres; ils veulent s'ouvrir des voies nouvelles quoiqu'elles leur soient interdites par la vérité et le bon sens. Us préfèrent
( i48 ) créer des monstruosités plutôt que de suivre les routes tracées par leurs prédécesseurs : l'histoire nous présente continuellement cette triste vérité. C'est ainsi que, de nos jours mêmes, quelques écrivains, qui veulent se faire un nom, prêchent le mysticisme de Xénophane et celui de l'école d'Alexandrie. Ils veulent rétablir un système aussi funeste à la raison et à la vérité qu'à la religion elle-même , à laquelle ce mysticisme ôte son pricipal fondement, le dogme des peines et des récompenses à venir. Eh! que n'est-il accompli, le voeu si sagement exprimé par Socrate, que, comme on part de certains points d'appui dans les sciences mathématiques, il devrait y avoir de même , dans la théorie des sciences métaphysiques, des vérités hors de contestation, qui seraient censées démontrées lorsqu'elles auraient pour elles le sentiment intime, leur utilité universelle et l'assentiment de tous les hommes. Alors on aurait établi, pour fondement de nos connaissances métaphysiques, l'existence de la divinité; on aurait de même reconnu comme avoués les attributs inséparables de sa nature divine, sa bonté, sa puissance, son intelligence, sa providence et sa justice. Combien on eût évité par là de funestes aberrations. Athènes, particulièrement, n'eût pas donné au
( ' 19 ) monde le scandale de voir la sage doctrine
d'Aristote sur la divinité abandonnée par son successeur et son disciple Straton, qui, après Théophraste, eut la direction du lycée. Straton ne construisit pas, comme Epicure, la nature avec des atomes, mais avec des forces; il bannit L'intelligence et la sagesse des phénomènes de la nature, comme il se refusa à reconnaître dans ces phénomènes le caractère d'un plan et d'un dessein, ce La nature, dit Straton, possède en elle-même une certaine force de vie et d'action. Elle n'a ni sentiment ni forme. Tout se produit de soi-même, sans l'intervention d'un ouvrier et d'un auteur. » Il fit consister exclusivement l'exercice de la pensée danslasensation. Epicure, à la vérité, a admis la divinité, mais il lui a refusé son influence bienfaisante sur les destinées de l'univers et des êtres sensibles ; il a été conduit par une triste conséquence de ses principes à la reléguer dans mie sphère absolument étrangère au cours des choses humaines , et aux lois de la nature. Il établit une sorte cle quiétisme semblable à celui que conçut Pâme tendre et pieuse de Fénélon, opinion qui a été, à juste titre , proscrite par l'Eglise catholique comme funeste à la religion. <x L'homme pieux, dit Epicure , est celui qui , contemplant tout
ÏOM. I. 19
( i5o ) avec une âme paisible, conçoit des notions justes de la divinité; celui qui l'honore du fond de son cœur, à raison de sa perfection infinie, et non en vue d'une récompense : ce culte est un devoir. Il doit être sans mélange de sentiments intéressés ou d'espérances mercenaires (a). » Ainsi, par un singulier amalgame, le culte de l'amour désintéressé de la divinité fut associé à un système qui, par ses résultats, se confond avec l'athéisme. Ce dogme était admis par Epicure comme une conséquence du principe dont il avait fait la base de la philosophie , la Félicité, système qu'il appliquait à la divinité aussi bien qu'à l'espèce humaine. C'était toujours par des principes de métaphysique que la philosophie grecque, qui était subtile et spéculative à l'excès, se décidait. Quelque absurdes que fussent les conséquences de ces principes, elles n'étaient pas capables de faire abandonner à ces philosophes l'idée dont ils étaient préoccupés. La théoriedespeines et des récompenses de la vie future, et celle de la providence s'appuyaient sur le dogme de l'immortalité de l'âme. Tous ces dogmes sont essentiellement liés les uns aux autres : ils forment l'essence même de la religion
o (a) Gassen. Philos, épicur. Syntag. cap. xx. xxix.
dont, sans cette liaison, l'édifice s'écroulerait et entraînerait avec lui la ruine de la Législation. Car il est humainement impossible d'établir une société civile sans établir en même temps le dogme des peines et des récompenses d'une autre vie; aussi n'y a-t-il jamais eu de nation policée dont la religion n'ait eu pour dogme fondamental cetts croyance, comme le ditBayle lui-même : ce Toutes les religions du monde, tant la vraie que les fausses, roulent sur ce grand pivot, qu'il y a un juge invisible qui punit et qui récompense les actions de l'homme, tant intérieures qu'extérieures («). ))
Bayle croit que l'utilité de ce dogme est si grande que, dans l'hypothèse où la religion eût été une invention politique, c'est le principal motif qui eût animé ceux qui l'auraient inventée. Une religion purement mentale, telle que la voulaient Epicure et ïenélon, ne pourrait convenir qu'à des esprits purs et immatériels ; car l'expérience a prouvé que toutes les fois que , par le faux désir d'une perfection impossible, des hommes ont tâché de se dépouiller de la grossièreté des sens et de s'élever à l'adoration
(a) Bayl. Dict. hist., art Spinos. — On. trouve les mêmes principes dans Fréret, tom. xx, pag. 242.
( i5a ) de la divinité, en raison de sa perfection infinie, suivant l'expression d'Epicure , et non en vue d'une récompense présente ou avenir, le caractère de leur tempérament les a conduits à l'un ou à l'autre de ces excès : les caractères froids ont tombé dans l'indifférence, le dégoût et l'incrédulité, et les caractères ardents ont tombé dans l'enthousiasme et le fanatisme ; deux écueils également funestes pour la véritable religion. Mais, en supposant même que la religion d'un philosophe put se nourrir par l'étude et la méditation, il est certain que les sentiments religieux d'un peuple ne peuvent avoir de fondements solides que l'exercic du culte public, la prière, le dogme delà providence, des peines et des récompenses à venir. Cependant Epicure, en établissant l'amour désintéressé de la divinité (81), n'était pas égaré comme Fénélon par les illusions d'une belle âme. Il faisait consister la félicité surtout dans l'exemption de l'agitation et de la douleur ; les dieux, pour jouir de cette félicité, ne devaient prendre aucune peine pour les choses d'ici-bas ; il ne pouvait donc exister ni peines ni récompenses à venir, et conséquemment l'homme pieux ne devait pas honorer la divinité dans l'espoir de cette récompense. La conséquence du même principe a conduit Epi-
( '-r,3 ) cmc à renverser toutejeroyance à l'immortalité de Tàiiie. Les vaines appréhensions sont les choses les plus funestes au repos d'où dépend la félicite qui est la fin de l'homme. Parmi ces craintes, celles de la mort portent l'atteinte la plus violente à la tranquillité d'esprit. « Pour se délivrer de ces appréhensions, dit Epicure, accoutume-toi à considérer que la mort n'est rien pour nous : elle n'est en effet qu'une privation. Le mal ou le bien ne naissent que du sentiment, et tout sentiment s'éteint avec la vie; tant que nous vivons , la mort n'est point encore ; quand elle est survenue , nous ne sommes plus rien nous-mêmes (a). »
Epicure fut encore conduit à exclure la divinité du gouvernement de l'univers, lorsqu'il crut avoir expliqué l'univers par les propriétés des atomes. Tous les phénomènes s'expliquaient à ses yeux par le mouvement ; mais il avait confondu le mouvement avec la cause qui le produit. C'était une force, une sorte de vie, principe efficient de tous les phénomènes; la théorie entière des causes était donc renfermée pour lui dans les lois de cette mécanique générale. Les atomes sont, d'après Epicure, les
(«) Gasseu, De philos. Epicur. cap. n.
en cela différents des autres principes qui, étant simples, étaient inaltérables et indestructibles. L'àme universelle, qui était composée de ces principes plus subtils et plus déliés de la matière universelle, ne prenait pas l'organisation des éléments. Mais sans déterminer proprement son organisation particulière, les stoïciens lui donnaient la puissance de mouvoir, le sentiment, l'intelligence, la raison qu'elle distribuait en se distribuant elle-même dans les différentes parties du monde, selon leurs fonds de composition et leurs formes spécifiques. Elle y prenait aussi ellemême , par son union et son action, un caractère, des formes, des modifications nouvelles, à peu près comme la sève, qui étant toute de la même nature dans la tige d'une plante où elle s'élève, se distribue méthodiquement dans les différentes parties, et devient bois, écorce, feuille, fleur, fruit, n'ayant auparavant, par elle-même, aucune de ces formes nouvelles. Cette âme universelle, le dieu des stoïciens, était un corps proprement dit, qui se définissait par les trois dimensions; ainsi les stoïciens donnaient à Dieu même une étendue corporelle et une surface sphérique, rotundam Deo formam, (a). Tout était corps,
(</) Senec,
( '-r>7 ) selon les stoïciens : les affections de Famé, les vices, les vertus (a). Ils définissaient le corps, ce qui agit ou ce qui reçoit l'action; or, rien ne pouvait agir sans toucher, et rien ne pouvait toucher sans être corps. Tangere nec tangi sine corpore mdla potest res (b). Zenon ne connaissait d'incorporel que le vide , l'espace , le temps et quelques autres êtres aussi méthaphysiques. Leurs raisons séminales , c'est - à - dire ces sortes de linéaments, de germes résidant dans le principe même des choses, n'étaient que des dispositions préparatoires de chacune des parcelles de la masse universelle, pour entrer plus ou moins prochainement dans la composition, soit de l'âme, soit du corps; et les raisons séminales n'ont jamais produit leur effet que par une force mécanique, et en suivant les lois du mouvement des corps dans la formation du monde. Selon les stoïciens, la terre ne s'est placée au centre que par la raison séminale de sa gravité relative; l'eau s'est placée de même; l'air ensuite ; puis le feu élémentaire ; enfin cet éther qui est la substance de Dieu ne s'est répandu autour du globe des éléments qu'en vertu
(n) Seuec. Epis t. 10G.
(b) Sente. Tbid.
en cela différents des autres principes qui , étant simples, étaient inaltérables et indestructibles. L'àme universelle, qui était composée de ces principes plus subtils et plus déliés de la matière universelle, ne prenait pas l'organisation des éléments. Mais sans déterminer proprement son organisation particulière, les stoïciens lui donnaient la puissance de mouvoir, le sentiment, l'intelligence, la raison qu'elle distribuait en se distribuant elle-même dans les différentes parties du monde, selon leurs fonds de composition et leurs formes spécifiques. Elle y prenait aussi ellemême , par son union et son action, un caractère, des formes, des modifications nouvelles, à peu près comme la sève, qui étant toute de la même nature dans la tige d'une plante où elle s'élève, se distribue méthodiquement dans les différentes parties, et devient bois, écorce, feuille, fleur, fruit, n'ayant auparavant, par elle-même, aucune de ces formes nouvelles. Cette âme universelle, le dieu des stoïciens, était un corps proprement dit, qui se définissait par les trois dimensions; ainsi les stoïciens donnaient à Dieu même une étendue corporelle et une surface sphérique, rotundam Deo formam (a). Tout était corps,
(</) Senec,
selon les stoïciens : les affections de l'aine, les vices, les vertus (a). Ils définissaient le corps, ce qui agit ou ce qui reçoit l'action ; or , rien ne pouvait agir sans toucher, et rien ne pouvait toucher sans être corps. Tamjere nec tancji sine corpore nulla potest res (h). Zenon ne connaissait d'incorporel que le vide , l'espace , le temps et quelques autres êtres aussi méthaphysiques. Leurs raisons séminales , c'est - à - dire ces sortes de linéaments, de germes résidant dans le principe même des choses, n'étaient que des dispositions préparatoires de chacune des parcelles de la masse universelle , pour entrer plus ou moins prochainement dans la composition, soit de l'âme, soit du corps; et les raisons séminales n'ont jamais produit leur effet que par une force mécanique, et en suivant les lois du mouvement des corps dans la formation du monde. Selon les stoïciens, la terre ne s'est placée au centre que par la raison séminale de sa gravité relative; l'eau s'est placée de même; l'air ensuite ; puis le feu élémentaire ; enfin cet éther qui est la substance de Dieu ne s'est répandu autour du globe des éléments qu'en vertu
(a) Seuec. Epist. 10G.
(A) Sente. Ibid.
( i58 ) de sa subtilité et de sa finesse relative. Toute cette ordonnance, tant sublunaire que céleste, s'est donc faite par les qualités purement matérielles qui résidaient dans les principes de la masse informe. La divinité elle-même était comprise dans cette catégorie des raisons séminales. C'est de cette notion que l'école stoïcienne faisait dériver la théorie des causes ; par une conséquence nécessaire, ses révolutions soumises aux lois de la pesanteur étaient déterminées d'avance. Cet ordre éternel , universel, nécessaire constituait le destin, le fatum, si célèbre des stoïciens, cette grande loi de la nécessité qui, suivant eux, préside à tous les phénomènes. C'est cette action du destin que Chrysippe nous dépeint comme une chaîne immense et infinie dont tous les anneaux s'entraînent et se suivent nécessairement, et qui, embrassant dans son circuit l'éternité, comprend tous les renouvellements consécutifs des mondes (83). Cette chaîne sacrée, comme l'appelle Marc-Antonin , lie les dieux aussi bien que les hommes , et les lie invinciblement Ça). C'est un torrent qui se précipite , et qui dans son cours rapide emporte tout
(«) Eadem nécessitas et dcos alligat, ac irrevocabilis divina atque humana cursus vehit. ( Senec. ) .
ce qui existe sans exception. Tous les dieux rentrent dans l'océan de substance d'où ils avaient été tirés, confusis dits inunum; le inonde entier est détruit, il n'a plus, ni son corps ni son âme : Jupiter qui l'animait a été soumis luimême à la loi du destin universel («), et enseveli j comme tous les autres dieux , dans les ruines du monde. Le dieu des stoïciens n'était donc qu'un ressort machinal, plutôt gouverné que gouvernant : Ducunt volentem fata , noient em trahunt(b). Lors môme qu'il animait le monde, sa volonté , son action n'influaient en rien sur l'état des êtres.
Cette providence, dont on faisait tant de bruit dans le Portique , était une vieille fée , suivant l'expression de Varron , qui n'avait d'idée que celle qu'elle recevait du destin, anus fatidica : ce destin, cause aveugle du monde, père et maître des dieux , des hommes, de tous les êtres , sans être dieu lui-même , ni avoiraucune essence déterminée, était une énigme absurde, bonne tout au plus pour les esprits faibles qui , n'osant s'en prendre aux dieux dans leurs malheurs, aiment mieux, comme les
(«) Illc ipse omnium condilor et recto r fata seqidtuv. (£) Aul-Gel.
(i6o) enfants, frapper sur une cause vague et imaginaire que de rester sans vengeance («).
DESTIN
Il en est de la doctrine de l'antiquité sur le destin , comme de celle sur la religion. Les modernes en ont des idées fausses parce qu'ils ont tout confondu , et que, le destin aveugle ayant été employé par les poètes et surtout par les poètes tragiques comme un grand ressort dramatique, les modernes ont cru que la religion elle-même admettait un destin aveugle. Pour avoir des idées justes sur ce point, il faut distinguer la doctrine qui appartenait à la religion sur le destin de celle des philosophes et de celle des poètes.
Il y a une sorte de destin que les hommes les plus religieux reconnaissent, qui n'est filtre chose que la volonté souveraine de Dieu , et les lois éternelles qu'il s'est lui-même prescrites , et qu'il ne saurait révoquer parce qu'elles ont été
dictées par ses propres perfections.
(a) Cicer. De nal. deor. i. Quanti hœc philosaphia œstimanda est cui , tanquàm aniculis } et Us quidem indoctis , Jalo ficri videntur otnnia.
<( Le même plan, le même dessein doit lui plaire toujours, dit Sénècjue («), parce que rien ne peut lui plaire que ce qui est le plus excellent ; et si l'exécution de ce plan est nécessaire , cette nécessité ne déroge ni à sa liberté ni à sa puissance infinie, car il a lui-même sa propre nécessité ». Quiconque croit un dieu, ne peut se dispenser de croire des décrets éternels et immuables formés par un dieu sage et tout-puissant. (( Entre ces lois éternelles et immuables, qui sont le destin, dit Chalcidius (/>), la première et la principale, c'est que, toutes lésâmes étant égales du côté de leur création et de leur nature , Dieu leur donne à toutes une faculté égale d'acquérir la vertu sans préférer jamais l'une à l'autre. )) Ce destin ne saurait ôter la liberté, au contraire il la suppose.
Aristote appelle Jupiter , nécessité , parce qu'il est immuable par sa nature ; c'est encore lui, dit-il, qu'on appelle fatalité , pareeque son action a toujours son cours ; destin 9 parce qu'il conduit chaque chose à sa destination (8$).
Cicéron et Sénèque nous donnent la preuve
(a) Seuec. Prœf. ad quœst. natur.
(b) Chalcicl. In Tim. § lxxxix.
que ies Latins appelaient Dieu , fatum, natwra{a), fortuna (85). Ces différents noms n'exprimaient que les diverses sortes d'actions de la divinité (86). (( Le destin, dit Plutarque, renferme tout : les choses humaines, les terrestres et les célestes, » et il ajoute que ce sont les lois immuables que Dieu s'est prescrites pour l'administration de l'univers. Les peines et les récompenses que Dieu distribue, selon le mérite ou le démérite des êtres libres, étaient regardées comme une suite de ces lois immuables (h). Elles étaient par conséquent attribuées au destin , et les actions libres en étaient l'occasion. La sage antiquité a toujours combattu l'aveugle fatalité qui détruit la religion, la morale et la société : elle a toujours regardé l'homme comme un être moral, capable de. se déterminer au bien et au mal par sa propre volonté , et comptable de l'usage de sa li berté.
C'est une ancienne idée que le ciel gouverne la terre ; le gouvernement des dieux qui résident dans le ciel est ce que les anciens appelaient le destin ; et , comme le mouvement du .ciel est circulaire , les anciens Font comparé à une roue .
(«) Quîd aliud na.lu.ra est quant Deus et divina ratio , loti tnundo et partibus ejus inserta. ( Seuec. Debeneficiis, lil), i\', cap', vu. ) (I>) Iiierocl, Apud Pholium. coll. 2S1.
( i63 ) Saint Clément d'Alexandrie (a) remarque que dans les temples égyptiens on faisait tourner une roue , et que cet hiéroglyphe était une image du destin, idée simple, dans la supposition presque généralement reçue que les intelligences célestes, qui résident dans l'éther ou le ciel, et même dans les astres, gouvernent le monde inférieur.
Une hypothèse des anciens a donné lieu à une seconde espèce de destin. C'était une croyance assez généralement répandue que Dieu ne gouverne pas immédiatement le monde matériel, et qu'il se sert pour cela du ministère de ses principales intelligences. Ceux qui admettaient cette croyance religieuse étaient persuadés qu'en leur donnant cette charge, Dieu prescrivit aux intelligences les lois qu'elles devaient suivre , et dont elles ne s'écartent jamais. Cette sorte de destin ne régna que sur les corps et sur les êtres mortels, et non sur les âmes qui sont immortelles et libres. Ainsi l'âme n'est nullement assujettie à l'empire des puissances célestes, même dans ce système. <x La providence, dit Proclus, gouverne les êtres intelligents , le fatum ne dirige que les êtres matériels; par conséquent l'âme n'est pas
(û) Stromat. pag. 538.
(i64) sujette au fatum : elle est susceptible de vertu, libre, active et maîtresse de choisir. Le destin astrologique faisait partie de ce destin. Dans ce système, les principales intelligences résident dans les astres et les planètes , qui gouvernent les êtres sublunaires, président sur la naissance et sur la mort, sur les principaux événements de la vie, donnent aux hommes certains penchants bons ou mauvais. L'astrologie judiciaire, ou la connaissance des événements futurs par l'étude des astres, est une suite du destin astrologique. Cette superstition , que les astres annoncent les événements, est fort ancienne, et elle était fort accréditée surtout en Orient. Eusèbe , d'après Eupolème, la fait remonter au temps d'Abraham , et il dit que ce fut lui qui l'apprit aux prêtres d'Héliopolis (a). Hérodote en attribue l'invention aux Egyptiens (b) ; mais on l'attribue plus généralement aux Chaldéens, dont il a retenu le nom (c). Eusèbe croit cette science bien fondée, mais en distinguant entre les signes et la cause des événements : « Les astres, dit-il, leur disposition sont bien signes,
(a) Euseb. Prœp. evang. lib. ix, 17, 18.
(b) Hcrodot. lib. 11, cap. lxxxii.
(c) Diod. Sic. lib. 11. -- Simplicités, lib. 11. De crelo fatum mathemalicum aut chaldaïcum.
( l65 ) mais ils ne sont pas causes. » C'est ainsi qu'il explique ce que Jacob dit dans la prière de Joseph : a lia lu dans les tables du ciel tout ce (j:ii doit vous arrivera vous et à vos enfants. » En réfutant là superstition que les astres gouvernent les êtres sublunaires , il nous apprend qu'un grand nombre de fidèles en étaient imbus (a). Nous avons des auteurs chrétiens qui nous disent que ce fut à la faveur de leur science, dans l'astrologie, que les mages découvrirent la naissance du Christ (h). Il faut avoir de l'indulgence pour les erreurs de l'esprit humain, car il n'y a personne qui en ait été exempt.
Il y avait une autre opinion très-répandue sur le destin : c'est celle qui en faisait une sorte de nécessité résultant de la nature de la matière et de ses perfections. L'antiquité n'avait aucune idée de la création , elle croyait que Dieu n'avait pas donné l'être à la matière. Dès qu'on admet cette supposition, la puissance et la bonté de Dieu sont gênées par les défauts de la matière ; ses imperfections naturelles lui ont imposé la nécessité de laisser , dans les ouvrages qu'il en a formés , les défauts qui n'y seraient pas, s'il eût été maître
(a) Ori^en. A/Jiid Euscb. Plœp. evang. lib. yi, n. (y) Af/ud Hytle. Relig vêler. Pers. pag 385.
TOM
( i66) absolu de son sujet. De là , la nécessité des maux; de là, le proverbe devenu commun dans ce système : Les dieux eux-mêmes ne sauraient vaincre la nécessité (a). Le destin qui, dans la croyance religieuse de l'antiquité , n'était autre chose que la perfection même des idées de Dieu, laquelle ne lui permettait d'adopter que le plus parfait possible, et lui défendait, après avoir choisi dans le commencement , de faire dans la suite des temps un autre choix, parce que les temps ne peuvent lui découvrir aucune vue nouvelle , le destin , dis-je , qui n'était que la divinité elle-même , considérée sous le rapport de son action immuable et de son irrévocable volonté , et comme la cause des causes , avait des oracles et un culte ; mais il n'avait pas de statues. Les anciens lui ont donné un livre qui contenait l'avenir, et que les dieux seuls pouvaient consulter. Ils le représentaient tenant sous ses pieds le globe de la terre , et dans ses mains l'urne qui contient le sort des mortels (b). Pour exprimer l'invariabilité et l'immobilité du destin , les
(a) Ménag. In Diog. LacH. lib. i, Segment. ô^.—Beausob. Hist. du manichéisme, liv. vu, chap. i.
(b) Tertul. De Fato. -- S. August. Decivit. Dei. lib. v. -- Euseb. Prœ. evang. lib. VI. -- S. Thom. Lib. de Fato. — Minutius Félix , Octavius.
( 167 ) Athéniens et les Arcadïens le plaçaient sur une pierre carrée* En montant à l'Acrocoi inthe, il V avait le temple de la Nécessité ou il n'était pas permis d'entrer (a).
Les philosophes ont eu sur le destin, comme sur la divinité et ses attributs , des opinions diverses et diamétralement opposées. Les philosophes religieux, par exemple Platon, ont regardé le destin comme la loi divine qui gouverne et dirige l'univers ; ce sont les lois fixes et invariables (87) qui ont été établies par Fauteur de la nature. Suivant Platon, dans le Phèdre (Z>), le destin est la volonté inévitable de Dieu agissant comme cause , et dont rien ne peut arrêter l'action ; et dans le Tintée il appelle le destin la loi qui dirige la formation de l'univers, et par laquelle tout est produit. D'après les dogmes de Platon , le destin, comme loi, comme sanction divine, est déterminé dans ce qu'il prescrit et dans ce qu'il dirige. Ainsi la loi du destin ne dit pas : Un tel fera ou éprouvera telle chose, ce qui détruirait notre liberté ; mais elle dit : Toute âme, qui aura choisi tel genre de vie ou qui agira de telle sorte, éprouvera telle ou telle
(a) Pausan. Connût, cap. iy, (£) VUi.Phœdr,
( i68 ) chose. Regardant le destin sous le rapport général , comme la loi divine , qui , sans descendre aux détails particuliers, embrasse tout dans un ordre universel, Platon considère la manière dont cette idée peut se concilier avec la providence divine et avec notre libre arbitre. Dans le système de Platon , le destin était la providence elle-même appliquant son opération et ses lois divines au gouvernement de l'univers ; et la distinction, qu'il établissait entre la providence et le destin, n'était qu'une idée allégorique sous laquelle il représentait cette action de la providence sur l'univers. Le destin de Platon était inhérent à la divinité qu'il distinguait en trois parties : 1°. Dieu , c'est-à-dire le souverain bien ; 2°. La providence ou l'acte éternel de la pensée et de l'intelligence divines; 3°. Le destin produit de la providence , c'est-à-dire la loi divine promulguée pour le gouvernement de toutes choses, imposant à la nature des lois nécessaires; mais commandant à la volonté libre de l'homme les choses honnêtes , et lui interdisant les mauvaises actions (88). La plupart des philosophes religieux qui reconnaissaient le destin, tels que les pythagoriciens , le plaçaient seulement dans les choses naturelles et nécessaires, c'est-à-dire
dans la matière. Platon reconnaissait le destin dans les choses contingentes et dans les actions humaines ; niais sans enlever à l'homme sa liberté («).
Heraclite, comme Platon, ne faisait dériver la nécessité que de la sagesse divine. « Tout, dans la nature , disait-il , est régi par des lois constantes ; les phénomènes eux-mêmes qui paraissent discordants concourent à l'harmonie du Tout : c'est un accord qui résulte des dissonances. )) Ainsi les êtres divers, quelles que soient leurs variétés, sont unis, coordonnés dans le même plan, ne forment qu'un seul ensemble , tendent au même but. Le destin, suivant Heraclite, n'est que cette grande harmonie ou plutôt son principe : c'est la loi générale imposée à l'univers , la puissance intelligente de laquelle émane cette loi, l'expression de la raison qui est l'attribut de cette puissance.
Pythagore, qui admettait la providence divine et qui était persuadé que l'homme était libre, admettait aussi un destin auquel il attrib Liait tout ce qui arrive nécessairement en vertu des décrets de la providence (/>). « Le destin est une loi,
(a) Plutar. De Placit. philosoph. lib. i, cap. xxvn. (/>) Anonym. vit, Pythagor. pag. 61,
( i7° ) dit Plutarque qui suit les principes des écoles
de Pytliagore et de Platon , parce qu'à la manière de la loi civile, il règle les choses qui sont dépendantes des événements. » Cette loi énonce principalement les dispositions générales, et les cas particuliers y sont compris par une conséquence naturelle. Ce ne sont que quelques sectes de philosophes qui ont soumis Jupiter au destin. Quelques autres ont nié la divinité elle-même : tels furent Diagoras de Mélos, Théodore de Cyrène, Evhemère, Protagoras, etc. Certaines sectes, tout en admettant l'existence de Dieu, ont nié sa providence et son destin , c'est-à-dire ses décrets immuables : tels furent les stoïciens , les épicuriens, etc. C'était une opinion commune à tous ces philosophes fatalistes que la nécessité, fatum, est inhérente à Dieu même, à qui sa propre nature impose telles ou telles lois de causalité et d'opérations, dans lesquelles Fintelligence même et la volonté n'ont aucune influence. Ce système absurde du fatalisme a pu prendre sa naissance dans ce philosophisme impuissant qui, ne pouvant pas saisir la chaîne qui lie toutes les vérités, parce qu'il y en a un grand nombre qui se dérobent à ses recherches, ne veut plus en admettre aucune; ne pouvant connaître la vraie cause qui a créé le monde et qui le
( i.7'i ) gouverne, il substitue à une providence intelligente, cause efficiente et conservatrice de tout ce qui existe, le hasard, la nécessité qui n'expliquent rien, qui ne peuvent rien, et qui, n'étant d'aucune utilité dans la physique, deviennent en morale le principe des opinions les plus dangereuses, et la source de tous les crimes. Cependant la doctrine de la fatalité, quoique enseignée par des philosophes de grand poids, qui pensaient, dit Cicéron (a), que le destin faisait tout , et qu'il exerçait sur tous les êtres une puissance coactive et nécessaire, n'était point encore devenue une opinion de secte, lorsque Zenon, fondateur de la philosophie stoïcienne, lui donna dans son école cette célébrité qui la fit regarder depuis comme un dogme fondamental du Portique. Les premiers stoïciens croyaient que tous les êtres , qui composent la nature, exerçaient sur eux-mêmes une action réciproque ; et que tous les effets qui avaient lieu n'étaient que les résultats de cette influence de chaque partie du Tout universel sur la partie qui lui était contiguë. Les Grecs appelaient cette influence réciproque des êtres entre eux sympathie. Cicéron l'appelle rerum
(a) Cicer. De Fato.
cognatio , natiirœ corwenientia , concentus atque consensus. Puisque tout ce qui arrive, disaientils \ a sa raison suffisante dans cet enchaînement qui lie tous les êtres entre eux , et que rien ne se fait qu'à la suite des révolutions qui agitent le Grand-Tout, il est clair que tout est réglé et définitivement arrêté avant l'événement. En conséquence tout est soumis à l'empire de la fatalité. Chrysippe fut le premier qui apporta quelque changement à la doctrine du Portique relativement au destin. Jusque-là on avait enseigné dans cette école, que dans la nature aucun agent n'était libre, et que toutes lés causes étaient physiques et nécessaires. Chrysippe sentit que ce système de la nécessité absolue et universelle était incompatible avec d'autres principes également admis par les stoïciens : tels que le mérite de la vertu (89), l'obligation d'honorer les dieux . C'est ce qui détermina ce philosophe à reconnaître deux espèces de causes : les unes physiques et nécessaires, les autres libres et indépendantes. Du reste, Chrysippe admettait le destin, comme ses prédécesseurs (90).
Ce dogme de la fatalité, du destin inévitable que les stoïciens enseignaient, était le principal ressort du théâtre des anciens. Les Grecs reconnaissaient une liberté réelle lorsqu'ils par-
( 173 ) laient d'une manière précise; toutes leurs institutions le prouvent. Mais dans les tragédies , ils don liaient beaucoup au destin et peu à la liberté, sans songer à la difficulté de concilier l'un et l'autre ; et nous-mêmes, malgré notre croyance et notre religion, ne disons-nous pas : C'est ma destinée, cest mon étoile qui Va voulu ? Il faut donc mettre quelques distinctions entre les manières de parler d'après les positions données. Sur le théâtre des anciens, le malheur du principal personnage, du personnage intéressant, était presque toujours l'effet d'une cause étrangère; et lorsqu'il y avait de sa faute, comme dans Hécuhe, Œdipe, Phèdre, etc., le poète avait soin de donner à cette cause une cause première, soit la colère des dieux, soit leur volonté sans motifs, ou la destinée. Si l'on veut jouir d'une tragédie grecque, on est obligé d'épouser un moment ce système. D'habiles littérateurs, Marmontel , La Harpe et Victorin Fabre prouvent combien le destin , principal ressort de la tragédie, présentait d'intérêt. (( C'est le tragique le plus fort, le plus terrible, le plus déchirant et le plus pathétique, dit Marmontel. Quoi de plus capable en effet de frapper les esprits de terreur et de pitié, que de voir l'homme esclave d'une volonté qui n'est pas la sienne, et jouet d'un
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( 174 ) pouvoir injuste, capricieux, inexorable, s'efforcer en vain d'éviter le crime qui l'attend ou le malheur qui le poursuit. Toute l'indignation se rejette sur les dieux, la compassion reste aux hommes ; et plus l'action de la fatalité nous est odieuse, plus celui qui en est la victime nous devient cher. » D'ailleurs ce système remplissait l'objet politique que se proposaient ces républicains. « Le but moral de la tragédie ancienne , dit Marc-Àurèle , était de frapper les esprits de l'ascendant de la destinée, afin d'accoutumer les hommes aux événements de la vie, de les y résigner d'avance et de les rendre patients, courageux et déterminés. )) Cette habitude de tout souffrir sans faiblesse était favorable aux mœurs publiques , que les Grecs sacrifiaient toujours aux mœurs privées. « Ce système, ajoute Marmontel, avait l'avantage de former dans un état républicain, exposé aux plus grands revers, une masse d'hommes préparés à tout et résolus à tout. Il faisait voir à ces hommes libres que tous les hommes sont égaux sous l'empire de la destinée, que les dieux se jouent des rois, que tout ce qui flatte l'orgueil est fragile et périssable, et que, les plus grandes calamités et les plus grands crimes étant réservés aux souverains, il était également insensé d'aspirer à l'être , et de
souffrir qu'il y en eut. C'est ce qu'il était importantd'inculquer à des peuples libres (a).» Enfin ce système était plus favorable à la grandeur des théâtres des anciens , et à la pompe solennelle des spectacles qu'on y donnait. Il simplifiait tout, et ne laissait à l'action théâtrale que des masses à présenter. C'est sur un théâtre proportionné au nombre immense de spectateurs, à la multitude assemblée dans ces solennités où toute la Grèce accourait , que Philoctète devait paraître couvert de lambeaux ? se traînant, se roulant parterre et rugissant de douleur; c'est là qu'OEdipe devait paraître les yeux crevés, versant sur ses enfants des gouttes de sang au lieu de larmes ; qu'Oreste, poursuivi par les Furies, devait tomber dans les convulsions, et demander à sa sœur Electre qu'elle essuyât l'écume de ses lèvres ; c'est là que le supplice de Prométhée , les tourments d'Hercule et les fureurs d'Ajax étaient représentés avec les proportions de la grandeur du spectacle, La peinture des passions dont les détails nous enchantent n'auraient eu là aucun relief; ces touches délicates, ces développements si précieux pour nous auraient été perdus (b),
(a) Marmontel. Eléments de littérature } art. tragédie.
(b) Marmontel. Ibid.
Mais si les poètes tragiques avaient choisi l'aveugle destin, pour en faire le grand ressort de leurs actions dramatiques , pour être le grand mobile des principaux événements tragiques, ils revenaient aux principes religieux sur le destin dans les discours de leurs personnages. «Puissant mobile de l'univers, dit Euripide (a) , Jupiter , quelle que soit ta divine essence , impénétrable aux yeux des mortels, reçois mes humbles hommages ; c'est toi qui, par des voies secrètes et invisibles, diriges avec justice toutes les choses humaines. ))
Il dit dans les Suppliantes :
ce Le souverain de l'éternité, père de la nature, celui qui règne par lui-même, Jupiter, qui opère et féconde tout, ne jouit point sous les lois d'autrui d'un pouvoir borné par un maître , il ne voit point de trône plus élevé que le sien ; pour exécuter ce qu'il a résolu, il parle, et tout s'accomplit. »
On pourrait citer une foule de passages semblables des trois grands tragiques grecs qui nous restent. On trouve plus souvent encore, dans les autres poètes, l'opinion que les destins ne sont ([Lie la volonté de Jupiter. Homère , dans le
(a) Euripicl. Troycn. vers. 884.
( J77 ) début de V Iliade, dit, en parlant du malheur des
Grecs du à la colère d'Achille : Ainsi les décrets de Jupiter s'accomplissaient. Il fait dire par Jupiter lui-même (a) : Ma voix est l'arrêt du destin; et par Agamemnon (b) : Tel est V arrêt de ce dieu qui a renversé et doit renverser encore, depuis leur faîte, un grand nombre de villes; sa force est invincible.
Dans le vme. livre de Y Iliade, Homère , après la description du combat que se livrèrent les Grecs et les Troyens, ajoute : ce Lorsque le soleil eut gagné le haut des cieux, le père des dieux et des hommes déploie ses balances d'or, met dans les deux bassins les poids qui décident du trépas et du sort des Grecs et des Troyens, il les élève de sa main puissante et pèse attentivement ces destinées. Le malheur des Grecs se déclare. Leur bassin se précipitant vers la terre fait monter aux cieux celui des Troyens. Aussitôt le dieu terrible fait retentir son tonnerre, et lance sur toute l'armée grecque ses flèches et ses traits. » Virgile (gi) et Milton ont imité cette grande image que l'on rencontre souvent aussi dans les prophètes (92).
(a) Iliad. eau t. vin {b) Ibid. cant. ix.
( 178 ) ((Pour faire voir, dit madame Dacier, que Dieu est toujours le maître de cette destinée, et qu'il peut ou la hâter ou la retarder comme il lui plaît 3 Homère feint qu'elle ne se déclare qu'après que Jupiter a pesé lui-même le sort des deux armées dans ses balances , c'est-à-dire après qu'il a encore interrogé sa prudence et sa justice, et vu les décrets qu'elle a prononcés. Ce que Jupiter a dit : voilà la destinée qui est irrévocable et que lui seul peut changer (g3) ; c'est pourquoi Horace appelle la destinée, quod semel dictum est. Homère dit encore de Jupiter, qu'il pesait dans une balance d'or (a) les âmes d'Achille et d'Hector, et qu'il tenait le fléau de la balance de la main droite; la main de Jupiter, comme le signe de tête du dieu , réglait la destinée des mortels , ce signe de tête irrévocable, qui ne trompe jamais, qui ne reste jamais sans être accompli lorsqu'il a été une fois donné. Il s'agit là, dit Maxime de Tyr, de cette volonté suprême qui maintient la terre dans son immobilité , qui retient la mer dans ses limites , qui fait circuler l'air, monter le feu, rouler les corps célestes, produire les animaux, végéter les plantes ; la vertu même des hommes et leur
(a) Maxim. Tyv. dis sert. 10.
( »79 ) récompense sont l'ouvrage de la volonté de
Jupiter (9.J). »
C'est à ces idées sur le destin qu'est due cette autre fiction d'Homère que l'on trouve dans le chant xxiv€. de V Iliade : « Aux deux côtés du formidable trône de Jupiter sont deux urnes profondes et inépuisables ; l'une est remplie de biens, l'autre de maux. Celui pour qui le maître du tonnerre puise également dans ces deux urnes mène une vie mélangée de bonheur et d'infortune ; celui pour lequel il ne puise que dans l'urne funeste est livré à l'insulte et au mépris; des chagrins dévorants le poursuivent toute sa vie, il lutte contre les plus affreuses calamités. » Cette idée se retrouve dans le psaume 74 de David: (( La coupe de vin pur est dans la main du Seigneur; il la mêle et la tempère, il verse de l'une dans l'autre; la lie n'en est pas encore épuisée , tous les méchants qui sont sur la terre en boiront. )) Ce n'est que très-rarement, et lorsque le sujet l'exige, que les poètes admettent un destin supérieur à Jupiter. C'est ainsi que nous avons vu Virgile ne regarder le destin que comme la volonté de Jupiter, et cependant, dans le conseil des dieux, du Xe. livre de Y Enéide, où ce poète donne un des plus beaux exemples du style sublime, Ju-
( i8o ) piter ne prononce pas un jugement absolu , parce que les événements dépendent des destins qui sont supérieurs aux dieux. Dans le VIIIe. livre, vers 398, Vulcain dit à Vénus : Nec pater omnipotens Trojam, nec fata vetabant
Stare,
Le poète sépare ici Jupiter du destin, tandis qu'ailleurs il les réunit, comme lorsqu'il dit :
Sic fata deûm rex sorlitur.
Que conclure de ces contradictions , si ce n'est que les poètes n'ont jamais eu d'opinions ni fixes ni raisonnables sur la divinité ; qu'ils ont seulement inventé des fictions selon les personnes, les lieux et les circonstances, en un mot, selon les sujets qu'ils avaient à traiter.
Le peuple en général avait des notions plus simples et plus justes que les poètes et la plupart des philosophes sur la providence des dieux, sur leur bonté, leur justice et sur les châtiments réservés aux méchants. Les mystères étaient la religion nationale des Grecs, ils étaient sous la protection des lois et des magistrats ; or, l'on sait que l'on y représentait les supplices des méchants dans l'autre vie, c'en était une partie essentielle. La toute-puissance de Dieu était l'opinion géné_ raie, comme l'a exprimé en beaux vers Lu-
crèce («). Le dogme de la bonté et de la bienfaisance des dieux étaient aussi un dogme universel. Bonorum causa iinayœterna, determinata, unwersalis deus.
Dieu était appelé par les anciens pliilanihrôpos, ami des hommes (Z>). Les Scythes disaient à Alexandre qu'il n'était pas dieu, puisqu'il faisait du mal aux hommes (c), La croyance de tous ces attributs de la divinité était la conséquence de la croyance de l'immortalité de l'âme; or, c'était l'opinion de toutes les nations de l'antiquité, non-seulement chez les nations civilisées, mais chez les peuples barbares. « Cette doctrine, dit Valère - Maxim e (d) , était reçue non-seulement par les Egyptiens, mais par les Thraces, les Gètes, lesGabales, les Gaulois, etc.» Cependant dans la Grèce et à Rome , l'incrédulité et le scepticisme firent des progrès rapides aux époques si remarquables de la décadence des deux empires. Polybe qui était Grec et qui aimait tendrement sa patrie, dont l'ancienne gloire et la vertu étaient alors sur leur déclin dans le temps que la prospérité de la république
(«) Lucrec. lib. vi, vers. 61.
(b) Stob. Dis sert. 116.
(c) Q.iint. Curt. lib vu, cap. vm.
(rt) Valer.-Max. lib. n, cap. ri.
ToT
( i8a ) romaine était à son plus haut point, Polybe, dis-je, pénétré du triste état de la Grèce, et observant les heureux effets de la religion chez les Romains , instruit ses compatriotes que Firréligion était la cause principale de la ruine dont ils étaient menacés (a), et il leur propose le peuple romain pour modèle ; mais chez les Romains eux-mêmes cet esprit ne tarda pas à faire de grands progrès en peu de temps. César osa déclarer en plein sénat, avec une licence dont toute l'antiquité ne fournit pas d'exemple , que l'opinion des peines et des récompenses d'une autre vie était une notion Sans fondement : c'était le pronostic de la ruine prochaine de la république. C'est sous les empereurs surtout que l'esprit d'irréligion s'introduisit dans la plus grande partie de la société, et l'on voit les écrivains les plus recommandables de Rome , et Tacite lui-même (h) , élever des doutes sur le dogme de la providence. C'est pourquoi Lucien fait dire par Jupiter à un cynique : ce Ce sont là de fausses subtilités que tu as apprises de ces nouveaux docteurs qui nient la providence, mais ils se repentiront tôt ou tard d'une si damnable doctrine. »
(a) Polyb. Hist. lib. vi, cap. liv, lv.
(b) Tacit. Annal, lib. vi etviu.
( i83) SECTION II.
DU CULTE DU PREMIER ETRE ET DE SES DÉNOMINATIONS
L'esprit universel , cet être métaphysique dont nous ne pouvons méconnaître l'existence, mais dont nous ignorons la nature, et dont le culte a succédé plus ou moins tard chez presque tous les peuples à celui des objets qui tombaient sous les sens, n'avait aucun nom particulier. Le mot Zens, Dis, que les Grecs employaient pour le désigner, n'est le nom d'aucun personnage : ils y attachaient la même idée que nous attachons au mot Dieu. Il en est de même du mot Jùgitè?, par lequel le désignaient les Romains, et qu'ont adopté les modernes lorsqu'ils parlent de la divinité des païens.
Les Grecs ont donné à leur principal dieu le nom de Zeus , parce qu'il donne la vie à tous les êtres (95). « Les Égyptiens, dit Diodore de Sicile (a), ont appelé cet esprit Dis, qui signifie source de la vie, et ils l'ont regardé comme le père de tous les êtres intelligents, idée que
(«) Diod. Sic. lib. i, §. xu.
l'on trouve clans le plus grand poète de la Grèce, lorsqu'en parlant de ce dieu, il dit : Père des dieux et des hommes (a). )>
Origène (96), répondant à Celse qui avait appuyé le sentiment qu'on ne devait donner aucun nom à Dieu , avoue qu'il n'y a aucun terme qui puisse exprimer parfaitement la nature et les qualités émin entes de la divinité ; mais il soutient qu'il y a plusieurs noms qui peuvent faire connaître quelques-unes de ses propriétés. Le nom de Jéhovah, dit-il, ego qui sum, que Dieu révèle à Moïse dans Y Exode (h) , est de tous les termes celui qui convient le mieux à la divinité , puisqu'il signifie son existence actuelle et l'existence qu'il donne aux créatures. De savants commentateurs ont remarqué dans le nom de Jéhovah des caractères des trois temps : du présent, du passé et du futur, comme si l'on eut voulu remarquer par là que Dieu embrassait tous les temps dans son éternité (97).
« Nous avons tort, dit Platon dans le Tintée, de dire en parlant de l'éternelle essence : Elle fut 9 elle sera. Ces formes du temps ne conviennent pas à l'éternité j elle est, voilà son attribut.
(a) Homer. Iliad. iv, vers. G8. -- vm, vers. ^9- ~ Plutarque dit également que les Egyptiens appelaient cet esprit Dia.
(b) Exod. cap. m, verset. 12.
( i85 ) Or, L'immuable ne peut être Je la veille ni du lendemain, on ne peut dire ni qu'il lut ni qu'il sera ; les accidents des créatures sensibles ne sont pas faits pour lui , et des instants qui se calculent ne sont qu'un vain simulacre de ce qui est toujours (98). ))
Depuis le retour de la captivité , la vénération que les Juifs avaient pour le nom de Jélwvah , que saint Jérôme nomme ineffable, ne permit pas qu'on le prononçât ailleurs que dans le temple, et en présence d'un certain nombre de disciples choisis qui pouvaient l'entendre. Philon dit même qu'on en défendit la prononciation hors du temple, sous peine de mort. Ce qu'il y a de certain, c'est que les Juifs, depuis la destruction du temple , ne prononcent plus du tout le nom de Jéhovah : lorsqu'ils le rencontrent dans le texte, ils lisent Adonaï, qui signifie maître, seigneur (99). Ce nom d'Adonaï est celui de la principale divinité des Tyriens, des Phéniciens, et de quelques autres peuples de l'Orient.
En général les diverses dénominations données à la divinité, chez tous les peuples du monde, présentent les idées d'existence , de production , de puissance et de bonté. L'existence est la première qualité à laquelle toutes les autres sont nécessairement liées, et sans laquelle elles n'exis-
teraient pas. L'existence par elle-même est la propriété exclusive de la divinité et une de ses perfections. La force ou la puissance, chose inséparable de l'existence de l'Etre suprême , et la bienfaisance sont les deux qualités par lesquelles les anciens comme les modernes ont toujours défini la divinité. Les hommes n'ont pu donner d'autre idée de la nature de Dieu \ notre faiblesse ne nous permet de la concevoir que d'après les notions que nous avons des vertus : or , ces notions nous font connaître, nous font juger que le principe de ce qui existe, de ce qu'il y a de meilleur, doit être souvei ainement bon, souverainement fort ou puissant.
Optimus propter bénéficia , maximus proptervim.
Aussi tous les titres donnés à l'Etre suprême, chez les anciens et chez les modernes, sont compris dans ces trois qualités : i°. L'Etre existant par lui-même, et donnant l'existence à tous, Zeus y Dios , Jéhovah , Jupiter- A m mon , etc.; 2°. L'Etre fort, puissant, le maître de l'univers, qui le dispose et le gouverne, Adonaï, Belus, Molochy Phta, etc.; 3°. L'Etre bienfaisant, Kneph, Osiris, etc., le God des Germains, qui vient de goud, bon.
Chez les peuplades de l'Amérique, les noms
( >«7 ) que les Iroquois, les llurons, les Péruviens, de
même que les Indiens de l'Asie et les Chinois,
donnent à leurs divinités, ne peuvent convenir
qu'au souverain Etre considéré sous l'un des
trois rapports dont nous venons de parler (ioo)<
CHAPITRE I
Si.
Du culte de Jupiter, ou du premier être comme Dieu bienfaisant.
Le culte de l'Etre suprême, chez les anciens, était, comme ses titres et ses dénominations, compris dans les trois qualités d'après lesquelles il est permisànotrefaiblessedele concevoir : i°. L'Etre existant par lui-même, et donnant l'existence à tous les êtres ; 2°. L'Etre fort, puissant, juste, le maître de l'univers, qui le dispose et le gouverne; 3°. L'Etre bienfaisant. Ces trois aspects comprennent tous les cultes qui ont été rendus, dans les diverses parties de la Grèce, à Jupiter considéréj sous le rapport général, comme le dieu suprême, comme l'esprit universel. Nous allons présenter ce que l'histoire et les monuments nous ont conservé de chacun de ces cultes.
Il régnait dans les religions païennes une idée générale qu'aucune chose n'était plus conforme
( i88 ) à la nature divine que de faire du bien; et lorsqu'on adorait Jupiter, Pépithète de très-bon précédait celle de très-grand (101). Aussi le culte de Jupiter bienfaisant était plus multiplié que celui de Jupiter très-grand. C'est le même principe que nous avons démontré être l'origine du polythéisme. L'homme, par sa nature, son organisation et ses besoins, a connu les bienfaits de la divinité avant que d'avoir aucune idée de sa grandeur et de sa puissance. Il adora d'abord tous les objets qui conservaient sa vie, et d'où dépendait son existence (102); et lors même qu'il s'éleva à la connaissance d'un esprit universel, son culte conserva l'empreinte de son origine. Il est certain que le caractère distinctif du polythéisme à toutes les époques, c'est que l'homme ne demeure attaché à ses dieux que lorsqu'ils le protègent efficacement : les Albains, transportés à Rome et courroucés contre leurs dieux, quittèrent leur culte (io3). De là vint la croyance générale que le meilleur moyen d'imiter les dieux était de faire du bien, et que jamais l'homme n'approchait davantage de la nature divine (io4). « C'était le chemin de l'Apothéose, dit Pline (io5). » C'est pourquoi les anciens prêtres de l'Etrurie attribuaient à Jupiter deux sortes de foudres : l'une favorable , l'autre
funeste ; ils prétendaient qu'il ne lançait la seconde que par les conseils des autres dieux ; mais que de son propre mouvement, et sans l'avis de personne , il lançait la foudre favorable (106).
Du culte d'Ainmon , prototype de Jupiter , considéré comme Dieu bienfaisant chez les Egyptiens , et adoré par eux sous le nom de Kneph.
Nous avons dit qu'Ammon, grande divinité de Thèbes, était le prototype du Zeus ou Jupiter des religions helléniques. Ce premier être , cet esprit éternel que les habitants de la Thébaïde appelaient Ammon, lorsqu'ils le considéraient comme le dieu existant par lui-même et donnant l'existence à tous les êtres, ils l'appelaient Kneph toutes les fois qu'ils avaient dans la pensée , qu'ils adoraient sa bonté souveraine et infinie, et qu'ils le considéraient sous le rapport de la divinité qui décerne et distribue les biens aux hommes (a).
Suivant Jablonski, le mot nuphis de l'ancienne langue desEgyptiens, que les Cophtes prononcent aujourd'hui anuphis, signifie proprement bon;
(a) Kneph est bonus et propitius , quatenàs hominibus bona decernit.
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( i9° ) les Grecs le prononcent kmtphis , et par contraction kneph. Les théologiens de l'Egypte disaient que Knuphis était l'esprit divin , spiritus naturœ divinœ, non créé et immortel; l'esprit universel du monde entier qui lui doit sa naissance; l'âme du monde qui le pénètre et le vivifie, qui l'embrasse, le maintient et le conserve , qui donne aux hommes tous les biens dont ils jouissent : ce que signifie son nom lui-même. Kneph n'était donc qu'une des formes sous lesquelles la haute Egypte adorait le dieu Ammon : il ne doit donc pas en être distingué, ce Kneph, dit Plutarque, était le dieu qu'on adorait particulièrement à Thèbes. » Ce sont les Grecs modernes d'Alexandrie qui ont fait, de trois noms de la même divinité Ammon , Kneph et Phta , trois dieux distincts-, « Cette distinction inepte , dit Ja~ blonski, est due à l'ignorance des nouveaux platoniciens et pythagoriciens qui, ne sachant pas la langue égyptienne, ne pouvaient pas discerner les noms propres des divinités, de leurs surnoms et de leurs épithètes ; et qui ne donnaient jamais une juste interprétation des noms des divinités de l'Egypte. )) Les monuments, nouvellement découverts en Egypte, prouvent la justesse de cette observation de Jablonski que Kneph ne doit pas être distingué d' Ammon.
( '!)> ) Dans le principe les Egyptiens adoraient dans
Kneph, le Nil qui, par la fertilité dont ils lui étaient redevables, était pour eux le type de la bonté et de la bienfaisance divine ; aussi donnaient-ils au Nil le nom de Knuphis ou de bon génie , agatho-démon (a). La superstition des Egyptiens clonrîait aussi le nom de Knuphis aux taureaux sacrés qui étaient les symboles du Nil (107).
Les grands monuments d'Egypte nous offrent fréquemment, parmi les attributs qui accompagnent les images de Kneph , trois grands vases portés sur de petites constructions en bois encore en usage dans le pays; ils sont ordinairement surmontés de tiges et de fleurs de lotos. Ce groupe de trois vases était le symbole du plus grand des bienfaits du Demionrcjos et du fleuve son image terrestre envers la terre d'Egypte (108). Et en effet les Egyptiens, en avançant dans leur civilisation , et en prenant des idées religieuses plus élevées , finirent par considérer le Nil comme une image sensible d'Ammon-Knouphis. Le fleuve ne fut pour eux qu'une manifestation réelle de ce dieu qui, sous une forme visible,
(a) Magnum delta dicitur idrjuxta quod divertàur magnusfluvius, diclus agatho- démon. ( Ptolem. Geog. lib. iv, cap. xv. )
( *92 ) vivifiait et conservait l'Egypte; c'est pourquoi
les Grecs qui avaient recueilli les doctrines égyptiennes ont appelé le Nil, le Jupiter -Egyptien, et Homère le qualifie de Diipetês à jove jiuens. Un des titres les plus habituels de Kneph était celui de Seigneur des inondations , et on lit, sur plusieurs inscriptions de Thèbes, une légende portant qu'il présidait à l'inondation du Nil. D'après l'ancienne théologie des habitants de Thèbes , Aramon lui-même était regardé comme l'auteur des inondations du Nil, parce qu'à dater de l'entrée du soleil dans le signe du bélier, non-seulement ils attendaient mais ils commençaient à compter les crues du Nil ; nouvelle preuve de l'identité d'Ammon et de Kneph : aussi les images de Kneph portent souvent dans leur légende hiéroglyphique le nom d'Ammon. Ammon-Knouphis, le Jupiter- Nilus des Grecs, était le premier et le plus grand des dieux adorés aux cataractes (#).
Les Egyptiens représentèrent Kneph sous le symbole du serpent(iop,). Les médailles frappées en Egypte le donnent sous cette forme avec l'inscription agatho- démon, bon génie (no). Ce
(a) Le trône. Recherches pour servir à V histoire de V Egypte pag. 36;.
( M)3 ) n'est pas un génie comme l'entendaient les Grecs,
c'est-à-dire une divinité d'une nature inférieure
et souvent fictive ou imaginaire, mais l'esprit
divin, l'esprit universel du monde entier, auteur
de tous les biens (m).
Lorsque Kneph était représenté avec une face humaine, il portait, comme Ammon, l'aile royale, alani regiam, qui était le signe de la puissance bienfaisante, parce que les animaux protègent, couvrent leurs petits de leurs ailes (il 2.)
Le Démiourgos égyptien Knoupliis, considéré comme le Nil céleste et comme la source et le régulateur du Nil terrestre, est très-souvent figuré dans les bas-reliefs des temples, sur les cercueils et les diverses enveloppes des momies. Partout il se montre tel qu'Eusèbe décrit Kneph à tête de bélier qu'adoraient les habitants tl'Eléphantine (a). Le dieu est assis sur son trône, toutes ses chairs sont bleues et souvent vertes comme celles d' Ammon. Un grand disque porté sur des cornes de bouc, symbole de la force génératrice , surmonte sa tète, au-dessus de laquelle se dresse un grand serpent, Urœus, emblème de la suprême puissance de vie et de
(a) Euseb. Prœp. evang. lib. m, cap. xn.
C ^94 ) mort que cette divinité exerce sur tous les êtres.
Sa main droite tient le signe ordinaire de la vie divine ; la gauche est élevée en signe de protection. Dans plusieurs de ces représentations, le dieu tient dans sa main un grand vase d'où sortent deux filets d'eau. Les Egyptiens plaçaient ce vase à côté des images de Knouphis («), et on le retrouve, parmi les attributs de ce dieu, sur une foule de monuments. Souvent le dieu est placé sur une barque, il est accompagné de l'une des légendes hiéroglyphiques : Deiis effundens, Deus effusus, Deus magnus effusus. Les mômes légendes se trouvent très-souvent inscrites à côté d'un scarabée , ayant deux grandes ailes déployées , image symbolique du Démiourgos (Z>).
Jupiter donnant aux hommes le bienfait de la civilisation. — De la fable des Titans et des Géants.
Les traditions, qui nous ont été transmises par les anciens, présentent d'abord Jupiter donnant aux hommes les bienfaits de la civilisation. Il
(«) Euseb. Piœp. evang. lib m, cap. XII. (ô) Champollion. Panl ègyp.
(i95) arracha les peuples à la barbarie en les soumettant au joug salutaire des lois. Il donna des règles iiN.es pour le mariage, établit le culte des dieux, éleva des autels, fonda le sacerdoce et les cérémonies religieuses, apprit aux hommes que tout était gouverné par la providence divine. Il dissipa les ténèbres* cfe l'igorance, civilisa les peuples, leur fit prendre un genre de vie plus doux, leur inspira des sentiments d'humanité, leur enseigna les arts utiles, et donna plus de splendeur aux choses humaines. Diodore de Sicile ajoute que Jupiter a été mis au rang des dieux , à cause des services qu'il a rendus aux hommes et surtout aux Athéniens. Si, à ce dernier trait , on reconnaît dans Diodore le disciple d'Evhemère, on voit aussi que les traditions qu'il rapporte étaient l'expression allégorique du bonheur que l'agriculture, la civilisation, l'établissement des cultes et des lois ont donné au genre humain en général, et aux Grecs en particulier , et de la reconnaissance qui est due aux dieux auteurs de ces bienfaits. Qiiihus benejîciis agrestes homines ad meliorem vitœ cultum traducti sunt. Personne n'ignore en effet que le premier et le plus grand avantage qu'on ait retiré de l'établissement des religions, de leurs fêtes , de leurs cérémonies et de leurs mystères a été de
( 196 ) rapprocher les hommes sauvages ; cle leur faire
quitter une vie précaire et misérable (1 1 3); de leur faire connaître les avantages de la civilisation; d'adoucir leurs mœurs féroces; de les rendre sociables , et de leur procurer un genre de vie plus digne de l'homme («). C'est pourquoi les poètes et les mythologues de la Grèce ont dit que Jupiter soumit toute la terre plus encore par ses bienfaits que par ses armes ; c'est pourquoi ils ont dit qu'il combattit les géants , c'est-à-dire les désordres qui affligeaient la terre avant l'établissement des lois.
Cette fable des titans et des géants est trèsingénieuse, mais elle est purement philosophique, et elle n'entre pour rien dans le culte religieux des Grecs, auquel elle est absolument étrangère. Platon condamne le langage des poètes qui ont chanté les victoires et les défaites des dieux: il ne les considérait donc pas comme une croyance religieuse. « Ces discours, dit-il, sont durs à entendre , et il n'en doit point être question dans un état religieux et bien organisé ; la divinité est bonne et la source unique de tout bien, il n'en faut parler que selon ce qu'elle est,
(a) Arrian. Comment. inEpict. lih. m, cap. xxi. -- Plut. Delsid. et Osir. --Pausan. In Phoc. ~ Cicer. In leg. lib. il. Verr. act. v. -- Isocrat. Punegyr. Athen. — Aristid. Orut. inEleurin.
sans lui attribuer les malheurs du monde dont la cause, telle quelle puisse être, est ailleurs que dans la divinité (a). » La fable des titans et des géants appartient donc uniquement à la mythologie poétique. Homère est regardé comme le premier poète qui ait parlé des titans ; il en fait des dieux du Tartare dans le serment que le Tartare prête à Junon; et Onomacrite, qui, depuis, emprunta cette fable d'Homère, l'appliqua au mythe de Bacchus dans son poème des orgies de ce dieu (b). La fable des géants, qui est beaucoup plus récente , a été calquée sur celle des titans : le mot titans signifie proprement enfants de la terre. Les géants étaient, comme eux, les enfants de la terre, qui, irritée du malheur des titans, eut d'Uranus les géants. Comme eux , ils combattirent Jupiter et entassèrent l'Olympe et l'Ossa sur le Pélion, pour atteindre le ciel. Les deux fables sont liées l'une à l'autre , elles ont la même source , et présentent la même allégorie ; souvent les mythologues eux-mêmes confondent les titans et les géants. Ce sont ces derniers qui figurent le plus dans les fictions des poètes postérieurs à Homère, et
(a) Plat. De republic. lib. il
(b) Pausan. Arcad. pag. 76, cap. m.
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( M)») surtout dans Apollonius de Rhodes, et dans les
Dyonisiaques de Nonnus. Les philosophes éclectiques et particulièrement Proclus (a) ont voulu faire regarder la guerre de Jupiter et des titans ou des géants comme une fiction mythologique, laquelle exprimait le choc du bon principe contre le mauvais, et la résistance de la matière ténébreuse et du chaos à la force active et bienfaisante qui l'organise; mais ces idées appartiennent à leur philosophie , et nullement à la religion. Les différents aspects sous lesquels les anciens eux-mêmes ont présenté ces fables, les interprétations diverses qu'ils leur ont données prouvent qu'elles ne tenaient en rien aux croyances religieuses qui présentent plus de fixité. Hésiode décrit le combat des dieux et des titans : après la victoire, Jupiter est choisi , par la raison de sa force , pour être le roi suprême des immortels; il épouse la Prudence, Métis, qui le fait père de la sage Minerve, qu'il retient dans son cerveau pour connaître par elle le bien et le mal ; il épouse encore la déesse de l'Ordre , puis la Justice , la Paix et même les Parques ; une autre épouse lui donna les Grâces; il eut, de Cérès, Proserpine,
(a) Proclus. In Tim. pag. 119.
la déesse de l'agriculture, et de Mnémosyne, les neuf Muses (à) : telles sont les suites heureuses de ta victoire de Jupiter. C'est le tableau du monde même, ordonne comme il l'est et conservé dans son état par l'action et la sagesse de Dieu. Le poète a peint les forces de la nature et les attributs de Dieu sous des formes humaines, parce que la poésie vit d'actions , et que , sans cela, la peinture des actions eût été impossible (h).
Tous les poètes ont mis le combat des titans ou des géants à la tête de leur théogonie ou de leur cosmogonie , comme un des premiers événements du monde. Dans la cosmogonie des Chaldéens, dont la connaissance nous a été transmise par Bérose , l'univers , qui n'était qu'eau et obscurité , était peuplé de monstres : Bélus , ayant organisé la nature , fit périr ces monstres. Ces fictions ne sont réellement que l'allégorie de l'organisation du monde. Les titans ou les géants sont encore les phénomènes et les causes inconnues des révolutions qui arrivent ou qui sont arrivées dans la nature. On peignait ces tristes instants de crise avec l'appareil guerrier.
(a) Hésiod. Thèog. vers. 886.
(b) Erat enim non facile agonies alù/uid, et molientes deos,ina!ùlrumfofmarum imitalione Jbrtnare . ( Cicer. De nat. deor. i, 27. )
Les poètes grecs ont placé la guerre des géants dans la Thessalie , où l'on se souvenait que la rupture du mont Ossa et du mont Pélion avait changé la face de cette contrée en procurant un écoulement aux eaux pour se rendre à la mer. Cette rupture est exprimée dans le langage allégorique par Neptune qui, d'un coup de son trident, sépare l'Ossa de l'Olympe pour écraser les géants sous ses débris. Jupiter, armé de ses foudres , poursuit Encélade ou Typhée , et l'écrase sous le poids de la Sicile; l'Etna se trouve sur sa tête : les efforts du géant produisent des tremblements de terre , et son haleine enflammée est la cause de l'incendie de ce volcan («).
La scène de ces combats et de la mort des géants est toujours placée dans des lieux remarquables par des phénomènes extraordinaires ou par de grandes catastrophes (n4)« Dans l'opinion des auteurs de ces détails, ce n'est jamais que l'histoire de la nature. L'histoire de Python , tué par Apollon , n'est que la victoire du soleil sur les mauvaises exhalaisons des eaux du déluge de la Phocide produit par le Céphise, près duquel il fut tué. La Chimère, suivant Pline ,
(a) Ovid. Mclatnorph. liv. u, fab. i.
c'est qu'un volcan Je la Lycie qui ne s'éteint jamais; Plutarque regarde de même la Chimère comme un fait physique j c'est-à-dire comme une révolution causée par la mer et par un volcan dans la Lycie : on l'a dépeinte sous les traits d'un monstre qui vomissait des flammes. Enfin tous ces géants si redoutables et si célèbres par leur audace, leur taille , la multitude de leurs bras et de leurs mains, leurs meurtres, leurs guerres avec les dieux, et la vengeance que ceux-ci en ont tirée, sont autant d'êtres allégoriques qui peignent les maux physiques de toute espèce : les volcans , les exhalaisons pestilentielles , les inondations , les rigueurs de l'hiver (n5), l'éloignement du soleil, le génie du mal, et tous les maux moraux qu'il enfante; ce sont ces géants que domptent Jupiter, Hercule, Mercure, tous les dieux bienfaisants , et tous les héros divinisés. Plusieurs philosophes ont donné le même sens à cette allégorie; Platon lui-même, qui nous apprend qu'elle ne faisait pas partie de la religion des Grecs, voit, dans le combat des géants et des dieux, un emblème sous lequel on a voulu peindre le grand problème du bien et du mal , et rappeler la mémoire des grands accidents arrivés à la nature.
Mais si des savants et des philosophes n'ont
vu, dans les diverses théogonies données par les poètes et dans leurs allégories des titans ou des géants, que des cosmogonies; si le récit de leurs guerres contre les dieux, ne pouvant s'appliquer à aucun événement de l'histoire , ne peint que l'effort de la nature sortant du chaos , ou les grands accidents arrivés sur la terre, ou l'inexplicable phénomène du bien et du mal ; si la victoire des dieux ne leur a présenté que le tableau du monde même, ordonné comme il l'est et conservé dans son état par l'action et la sagesse de Dieu, d'autres philosophes, même parmiles anciens, ont donné à cette fiction une autre interprétation. Suivant Cicéron, la guerre des géants contre les dieux n'est qu'une allégorie de la guerre des passions contre la raison (a). Suivant Macrobe , les géants ne sont autre chose qu'une nation ancienne qui était impie et ennemie des dieux dont elle niait l'existence (Z>). La vérité est que la première idée qui se présente à la lecture du simple récit de la fable des géants est celle de la punition due à l'orgueil et à l'impiété. « Que devons-nous croire de cette espèce d'hommes appelés géants, dit Macrobe (c),
(a) Cicer. De senect.
(A) Macrob. Satura, lib. i, cap. xx. -- Juvenal. Scttjrr, xv, vers. 70.
(c) Macrob. Salum. lib. 1 , cap. xx.
si ce n'est que c'est une race d'hommes impies qui méconnaissent les dieux : voilà ce qui a fait croire qu'ils ont voulu les chasser des demeures célestes. » Les stoïciens mettaient les géants au nombre des êtres forgés à plaisir par l'imagination des poètes etpour le besoin de leurs poèmes («). La notion des géants a existé chez les Juifs (116). La tour de Babel fut bâtie par des géants. Suivant Philon(Z>), Moïse n'a entendu par ces géants que des hommes esclaves de leurs plaisirs, et il prétend que l'entreprise de la tour de Babel, dans Moïse, est une allégorie morale qui représente les entreprises des hommes impies contre Dieu (c). Origène partage l'opinion de Philon (d)\ mais le plus grand nombre des interprètes de l'Ecriture et des pères de l'Eglise n'ont vu aucune allégorie dans les géants de l'Ecriture : ils disent qu'elle entend simplement par le nom de géants des hommes doués d'une grande force de corps (e). C'est ainsi que les Septante donnent le nom de géant au fameux
(a) Senec. Epist. 58.
(b) Philo. De gigantibus. pag. 292.
(c) Philo. De confus, ling. pag. 320.
(cJ)Origen. Apud Gènes, cap. i,wi cat.gr inoctateruch. — Vide apud Theodor. ix, 48, in Gènes.
(e) S. J. Chrysostora. Homil. 22, in Gènes, pag. 252 — Hom. 3o, pag. 422.
( 204 ) Nemrocl. Le nom hébreu gibbor, que l'on traduit par géant , signifie proprement un homme fort et puissant (117).
Des diverses interprétations qui ont été données de la fable des titans et des géants, celle qui la considère comme l'allégorie de l'établissement des dieux étrangers dans la Grèce, et des obstacles qu'avaient éprouvés les ministres de ces dieux, semble avoir pris une grande faveur chez les modernes. Les partisans de ce système remarquent, dans les religions helléniques, trois règnes de dieux très-distincts; ce sont toujours les titans qui combattent pour les dieux régnants, et toujours ils sont vaincus; le mot titans signifie proprement enfants de la terre , c'est-à-dire les naturels du pays, ou les partisans du premier culte de la terre ou du ciel. Ils n'abandonnèrent point ce culte pour celui de Chronos ou de Saturne ; lorsque ce dernier eut détrôné Coelus , et lorsque , dans la suite , les partisans de Jupiter attaquèrent le culte de Saturne , les titans le défendirent : ce sont ces sanglants combats qui ont tant de célébrité dans les fables des Grecs. Saturne fut détrôné et relégué avec eux dans le Tartare par Jupiter. A Gnosse, les titans, fils du ciel et de la terre , combattirent les curetés qui voulaient introduire le culte de Jupiter; les
titans se livrèrent à toutes les fureurs du fanatisme. Jupiter remporta la victoire sur eux, c'est-à-dire que le culte de cette nouvelle divinité fut adopté malgré les efforts des partisans du culte primitif. A Rhodes, ce sont les titans ou les anciens habitants du pays qui s'opposèrent aux innovations religieuses apportées par les telchines, et qui prirent les armes contre eux (#). Les titans, comme les cabires , étaient non-seulement les ministres ou les partisans des dieux des âges précédents , mais ils étaient aussi les anciens dieux eux-mêmes : Sous le règne des titans ou des anciens dieux , dit Hésiode, qui met au rang des titans , le Ciel , la Terre, Saturne , Rhéa , le Soleil et tous les dieux supérieurs dont le culte a précédé celui de Jupiter dans la Grèce (b). Les titans , dans Apollodore, sont : l'Océan, Cœlus, Hypérion père du Soleil, Japet et Saturne, le Soleil et la Lune, les Vents, les Astres (c).
Les titans étaient inconnus aux Égyptiens qui ne désignaient, sous le nom de Typhon, que la stérilité, l'ennemie de la fécondité, la corruption. Ils avaient ainsi personnifié, sui-
(a) Diod Sic. lib. v , § lv.
(6) Hésiod. Tliéogon. vers. ^2^.
(c) Apollod. lib. 1 , cap. 1, §. 1 , 11. Tom. 1. 26
Tant le génie des Orientaux, le vice radical inhérent à la matière, l'imperfection nécessairement attachée aux êtres produits. Loin de l'adorer comme l'égal du premier être , et d'avoir imaginé des combats entre eux, après quelques sacrifices faits pour l'apaiser , les Egyptiens lui faisaient mille insultes s'il ne se rendait pas favorable, c'est-à-dire si les maux qu'ils éprouvaient ne cessaient pas. Il paraît qu'ils exposaient, à F entrée des temples, des figures hideuses représentant Typhon, qu'ils accablaient de coups et d'injures tandis qu'ils chantaient les louanges du premier être («). Norden dit avoir vu un assez grand nombre de ces figures; il en décrit deux qu'il a trouvées à Luqsor (118). Les mythologues et les poètes grecs ont créé un autre Typhon dont ils ont raconté la naissance et l'histoire d'une foule de manières différentes. Il naquit après la défaite des géants par Jupiter qui fut lui-même obligé de le combattre. Les détails de ce combat se trouvent dans Hésiode , dans Apollodore et dans les deux premiers livres des Dionysiaques de Nonnus. Le récit d'Homère est le plus simple; il ne parle pas de combat (119). Des poètes, du
(«) Diod. Sic. lib. 1 , sect. 1 , § xiv.
( ^<>7 ) siècle des PtoléméeSj voulant concilier les fables
égyptiennes avec les fables grecques, imaginèrent la victoire de Typhon sur Jupiter, la fable des dieux elFrayés de voir Typhon escalader le ciel, et leur fuite en Egypte où ils se métamorphosèrent en divers animaux qui étaient adorés dans le pays. L'histoire des titans ou des géants est encore une fable grecque, qui a été appliquée à l'ancienne théologie des Egyptiens par les mêmes mythologues, qui font soutenir par Osiris avec Jupiter la guerre contre les géants (a). Cette fable grecque transportée en Egypte y a reçu de nombreux changements. Quoiqu'il en soit de toutes ces variétés et de toutes ces interprétations, il est certain que cette allégorie des titans ne faisait pas partie du culte , comme le prouve l'assertion de Platon, confirmée par l'absence de tout monument religieux. Plutarque est le seul écrivain qui ait prétendu (Z>) que le voile de Minerve représentait , aux grandes panathénées , les géants terrassés. En admettant ce fait isolé, rapporté par un écrivain qui accueillait avec avidité et sans critique tout ce qui pouvait corroborer son
(a) Diod. Sic. lib. i
(b) Plut. Fit. Thés.
système favori des deux principes, cette peinture pourrait être, avec raison, rangée dans la classe nombreuse des fables dont s'emparaient les artistes , sans qu'elles fissent partie du culte public. Pour l'y admettre, il faudrait des preuves plus nombreuses et moins suspectes.
§ iv.
Culte de Jupiter, père et sauveur des hommes*
Il faut bien distinguer les diverses dénominations des dieux qui nous ont été transmises par l'antiquité : les unes ont été créées par l'imagination des poètes, ce sont celles dont se moque Lucien (a) ; les autres appartiennent véritablement à la religion , elles ont été attribuées aux dieux par l'autorité publique , et elles leur ont été données universellement dans les prières , dans les hymnes et dans toutes les cérémonies sacrées: la plupart de ces noms ont leur source dans les bienfaits de la divinité. Ils peuvent être divisés en deux classes : dans la première, sont ceux qui appartiennent à la divinité, lorsqu'on la considère, sous le rapport général, comme premier être ; la seconde classe comprend les dénominations particulières qui étaient res-
(a) Lucian. In Timon.
( 209 ) freintes à certains bienfaits ou à des attributs particuliers de lu divinité, et qui étaient, pour la plupart, bornés à certains temples. Chez les Grecs et chez les Romains on élevait un temple à la divinité considérée sous ce rapport particulier, à laquelle on donnait le nom analogue à ce bienfait ou à cet attribut. Le dieu était particulièrement adoré sous cenom dans ce temple, avec des cérémonies déterminées qui étaient analogues à cette même dénomination. Jupiter lui-même, quoiqu'il fût le dieu suprême des Grecs, leur Démiourgos, fut considéré, comme les autres dieux, sous des rapports divers, eut différents attributs , et ne fut souvent que Femblême des parties de la nature qui lui furent plus particulièrement affectées.
Le plus ancien de tous les noms de tendresse et d'amour qui aient été donnés à Jupiter , dieu suprême et bienfaisant*, est celui de ipère, pater; et le culte qui lui a été rendu sous ce nom a été le plus répandu, ce Les peuples, dit Dion Chrysostôme («), appelèrent Jupiter, dieu le père, le premier et le plus grand des dieux, le roi universel de tous les êtres raisonnables, et ils érigèrent des autels à ce roi des dieux et des
(«) Dio. Chrysost. Oral. 36.
hommes; ils l'appelèrent le père de la nature dans les vœux et les prières qu'ils lui adressèrent. »
Les dieux ont toujours été regardés comme les auteurs, les conservateurs , les gardiens tutélaires des hommes ; de leur côté, les hommes ont consacré aux dieux des honneurs solennels en raisonde leurs bienfaits, etils leur ont donné desnoms analogues à leur honte et à leur clémence («). Les Grecs appelaient Jupiter , patrem hominum, père des hommes (120), comme ils l'appelaient daiorem omnium. Jupiter a été adoré, sous le nom de clariosy comme distributeur de tous les biens , ce qui est la signification propre de ce mot. C'est sous ce rapport qu'il était encore appelé nemetor (b) ; cela est confirmé par Pausanias qui dit que Jupiter-Clartos était adoré chez les Tégéates en Arcadie (c). Jupitei-Clarios était père de Thémis («?), c'est-à-dire qu'il était la source de toute justice ; sous ce rapport il était appelé dicaspolos, non solivm dans jura , sed juris omnis fons (e).
Les Mantinéens avaient un temple de Jupiter- Epibolis, qui distribue les biens aux mortels. Le
(a) Maxim Tyr. dissert, vi, § 1.
(/>) iEschyl. Sept. Theb. vers. 4qo. — Prometh. vers. 525. (c) Pausan. Arcad. cap. 53.
(il) yEschyl Supl. vers. 363.
(e) jEschyl. Prometh. vers. 186. -- Plutarque a dit : Non pro- J'ecto Jovi justitia adsidct, sed ipse justitia et fus.
culte de Jupiter, père des hommes (121), leur dieu tutélaire, qui paraît avoir été le plus répandu dans la Grèce, est celui de Jupiter- Soter. Les Argiens (#\ les Trézénïens (122), les Égiens (/>\ les Mantinéens avaient un temple de Jupiter-Soter (c). A Epidaure-Limera, il y avait devant le port un temple de Jupiter-Soter (d). Tout auprès du portique d'Aristandre à Mégalopolis, au levant, on voyait le temple de Jupiter- Soter : ce temple était orné de colonnes dans tout son pourtour; Jupiter était assis sur un trône , il avait à sa droite l'image de Mégalopolis, et à sa gauche Diane-Soteira (i23). Dans l'enceinte du Pirée qui était commune à Jupiter et à Minerve, et dont nous avons parlé, on voyait encore du temps deStrabon (e) le temple de Jupiler-Soter, et de petits portiques dont les colonnes étaient ornées de tableaux peints par les artistes les plus célèbres (124). Jupiter-Soter était adoré à Thespies (/*), à Messène (y) , à Corone (A), à
(a) Pausan. Corinth. cap. xx.
(b) Pausan. Âch. cap. xxiii.
(c) Pausan. Arcad. cap. ix.
{cl) Lacon. cap. xxin.
(e) Strab. lib. ix, pag. 606.— Pausan. Allie, pag. 4- --Edit. Clav.
(f) Pausan Bœot. cap. xxvi.
(g) Ibid. Messen. cap. xxxi.
(Ji) Ibid. Messen. cap. xxxiv.
Elis (a) (i25), où il avait des statues, dont parle Pausanias, comme étant remarquables sous le rapport de l'art.
Suivant quelques auteurs grecs, Jupiter fut nommé soier ou sauveur, parce qu'il avait délivré la Grèce des Mèdes. Cependant Jupiter était adoré des Grecs, sous ce nom, bien avant cette époque, comme nous l'apprennent la plupart des temples et des statues dont nous venons de parler. C'était d'ailleurs un fait reconnu généralement par les Grecs, et que rappelle Euripide dans son Hercule furieux , où Amphytrion parle d'un autel qu'il dit avoir été élevé à Jupiter- Soter par Hercule , lorsqu'il eut vaincu les Myniens. Il est vrai que les Grecs adressaient des prières et des vœux à Jupiter- Soter lorsqu'ils étaient menacés de quelque grand danger, ou des actions de grâces lorsqu'ils en étaient délivrés ; par exemple lorsqu' Alexandre eut appris que Néarque et toute sa Hotte étaient sauvés , il ordonna des jeux gymniques et des combats littéraires, et il célébra une pompe solennelle en l'honneur de Jupiter-Soier , des dieux de la mer et des autres dieux averrunci, depulsores malorum. Mais l'orateur Hypérides nous apprend
(a) Pausan. Elid. cap. y.
qu'à l'occasion de l'expulsion des Mèdes, Jupiter reçut la dénomination d' Eleutherios , libérateur, auteur de leur liberté.
L'éleuthérie signifie en général la liberté, par opposition à la servitude; l'éleuthérie des villes grecques, dit Xénophon, ne reconnaissait point de supérieur sur la terre. Les esclaves, qui avaient recouvré leur liberté, célébraient des éleuthéries particulières (a). Les Samiens et les habitants de Smyrne avaient une fête qu'on appelait Eleutheria; c'était la fête de la liberté (h). Le revers d'une médaille de Patras donne la statue de Jupiter-Eleuthère que les habitants de Patras avaient fait élever à cause de la liberté que Xéron leur avait accordée. A Trézène, on avait élevé un temple à Jupiter-Eleuthère ; hommage bien mérité, dit Pausanias, que les Trézéniens rendirent à ce dieu lorsqu'ils se virent à l'abri du joug de Xerxès et des Perses (c). C'est dans le même esprit, et en mémoire du même événement, que les Platéens célébraient tous les cinq ans, en l'honneur de Jupiter-Eleuthère, des fêtes pour la liberté qu'il avait donnée à la Grèce.
[a) Plufar. ParaUel. -- Stuckius. Cortvîv. lib. i, cap. x&ii.
(b) Basilicc, eleulheria agita. ( Plaut. Pers, act. i, scen. i, vers. 29. )
(c) Pausaii. Coiinth. cap. xxxi.
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( 214 ) Tout proche cle Platée, dit Strabon, était Eleuthère ; c'est là que les Grecs , réunissant leurs forces, exterminèrent Mardonius et ses trois cent mille Perses : c'est là qu'ils consacrèrent un temple à Jupiter-Libérateur , et qu'ils instituèrent la fête dite éleuthérienne , où il y avait un combat gymnique qui portait aussi le nom Releutheria, et dont le vainqueur recevait une couronne de laurier (a). Après cette célèbre victoire , Aristide convoqua l'assemblée générale de la Grèce, où il proposa le décret portant que tous les cinq ans on y célébrerait les jeux éleuthériens ; ce décret ayant été approuvé, les Platéens de leur côté se chargèrent de faire tous les ans des sacrifices en l'honneur des Grecs tués en cette bataille. A peu de distance du tombeau de ces Grecs , on avait élevé un trophée en bronze , un autel et une statue de Jupiter-Eleuthère en marbre blanc , devant lesquels les athlètes couraient armés (b). D'après le décret d'Aristide , tous les ans, on devait envoyer de toute la Grèce à Platée des députés et des théores pour y délibérer. Du temps de Plutarque , cette assemblée générale de toute la
(a) Strab. Hb. ix, pag. (^i. -- Scholiast. Authol. grœc. cpigr, lib. 11 , tit. i.— Eustath. Ad Iliad. vi. -- Plutar. Fit. Aristid.
(b) Pausan. Bœotic. cap. n.
Grèce se tenait encore à Platée le 4 du mois de boêdromion, jour de la bataille, et l'on y oiïiait des sacrifices à Jupiter-Eleutliérien. D'après ce même décret, les Platéens devaient être inviolables et consacrés au dieu, auquel ils offraient des sacrifices pour les Grecs.
Jupiter-Eleutlière avait un temple à Athènes. C'est sous le portique de ce temple qu'on consacrait les boucliers des guerriers morts en combattant pour la patrie ; c'est là que fut consacré à Jupiter -Eleutherios le bouclier de Cydias qui, très-jeune encore, se trouvait pour la première fois au combat contre Brennus , et qui montra le plus de courage en cette journée ou il fut tué par les Gaulois (126). On lisait son inscription avant que Sylia et son armée eussent enlevé aux Athéniens les boucliers qui étaient sous le portique de Jupiter-Eleutherios , et les inscriptions qui les accompagnaient (a). Il y avait encore une statue de Jupiter-Eleutherios dans le Céramique à Athènes. Plutarque, dans la vie d'Aristide, parle d'un autel de Jupiter- Eleutherios. Il était dans le forum , suivant Xénophon (b).
(a) Cette inscription est rapportée par Pausanias, ( Phocicl. ca p . x \ i . )
(&) Xenoph. OEconom, pag. 487.
( ai6 )
Jupiter-Eleutlierios était adoré en Carie , à Tarente et à Syracuse, C'est dans les médailles de cette dernière Tille qu'on le voit couronné de laurier. Jupiter Libérateur et Conservateur était adoré sous le nom de Erros ou Errimos.
A Rome , le dieu de la liberté fut plus particulièrement Bacchus , que les Romains adoraient sous le nom de Liber. Les liheralia à Rome étaient la même fête que les dionysiaques à Athènes : pendant ces fêtes, qui se célébraient chaque année au 17 de mars, les jeunes gens quittaient la robe prétexte pour prendre la robe virile; cette cérémonie se faisait avec la plus grande solennité; cette robe était le symbole des citoyens, et les plaçait au rang des hommes libres («) (127). Bacchus, dans la Grèce même et surtout à Athènes , était adoré sous le nom d'Eleuthère, comme le bienfaiteur de l'humanité; et la liberté étant le plus grand bienfait que les hommes puissent recevoir de la divinité , les Romains lui donnèrent le nom de Liber, comme dieu de la liberté. Il était adoré dans toutes les villes où elle régnait, et Marsyas, son ministre, fut aussi honoré comme en étant le symbole (b).
(a) Cicer. ad Atlic. lib. vi. Epis. i.
(b) Voir mon ouvrage sur Bacchus, torn. m , pag. 280.
( "7 ) Mais si les Romains ont plus particulièrement
appliqué à Bacchus, sous le nom de Liber, le culte que les Grecs rendaient à Jupiter-Eleutherios , ils ont conservé, dans toute son intégrité, le culte de Jupiter-Soter sous le nom de Custos. Jupiter, dit Sénèque, était adoré comme le dieututéliiire de l'univers sous le nom de Custos, parce qu'il en est le gardien et le conservateur (a). Apulée en parle dans le même sens (b). Jupiter-Custos est représenté assis sur un trône, sous lequel on avait placé un soubassement; le dieu porte un globe avec une petite Victoire, un manteau lui couvre les épaules. Sur le revers d'une médaille donnée par Montfaucon (c), Jupiter-Custos est représenté la pique à la main. Dans 1m autre monument (d) , au-dessous duquel on lit Jupiter custos domûs August., le dieu , outre ses attributs ordinaires , a au-dessus de lui un pétase et un caducée, signe que la puissance doit toujours être accompagnée de la prudence. Nous avons des médailles de Néron avec cette légende : Jupiter-Custos. Plusieurs ont pensé,
(a) Senec. Quœst. natur. lib. n. -- Quem nos Jovem ntielliguni custodem, rectoremque universi.
{b) Apul. Lib. de Muiido.
(c) Montfaucon. Aniiq. expliq* tom. i , pi. ix. {d) Ibid. pi. ix.
d'après Suétone , que le temple de Jupiter- Custos avait été fondé sur le Capitole par Domitien, lors de son avènement à l'empire; Tacite le dit même (a). On avait élevé au même Jupiter, sous le nom de Conservateur, un temple que l'on voit encore sur une médaille de Maxiinien. Une médaille de Dioclétien présente au revers l'image de Jupiter assis, tenant de la main droite deux foudres, et de la gauche une lance élevée, avec cet exergue : Jovi-Conservatori. Sur une autre médaille du même Dioclétien, il y a aussi au revers un Jupiter portant de la main droite une petite Victoire, et delà gauche une lance élevée, avec cet exergue : Jovi conservatori orbis. Le même Jupiter Sauveur ou Conservateur était encore adoré à Rome sous le nom de Sospitator. Caracalla dédia un temple à Jupiter-Sospitalor . Au revers d'une médaille de ce prince, on voit Jupiter assis dans un temple carré, avec cette inscription : Jovi-Sospitatori^ c'est-à-dire à Jupitei- Conservateur; ce mot est dérivé de sospilo, qui signifie je garde, je sauve du péril. Ainsi sospitalis dans Plaute , en quelques endroits , est pris pour salutaris, et sospila pour servatrix; Junon avait l'épithète de sospita, comme Jupiter celle
(<•/) Tacit. lib. \i\.
( 219 ) do sospMator (//). C'était dans le temple de Juwo-
Sospita que les consuls, après leur élection '\ allaient d'abord sacrifier (b) (128).
Les Romains rendaient un culte à Jupiter- Qustos considéré comme gardien des villes, sous le nom de ciistos civitatum; c'est le même culte cpie les Grecs rendaient à ce dieu sous le nom de de Poîieôs. Il y avait dans la citadelle d'Athènes la statue de Jupiter -Poîieôs. On célébrait en son honneur unefèteappeléediiopolies(c) (129). Cette fête n'était plus en usage du temps d'Aristophane, car il se sert du mot diiopolodie pour marquer une chose du vieux temps. Les Nicéens, en Bithynie, adoraient Jupiter '-Poîieôs (d). Les citadelles étaient consacrées à Jupiter : ce Tu as confié aux rois la garde des villes, mais du haut des citadelles tu veilles sur ceux d'entre eux qui dirigent ou détournent les voies de la justice (e) (i3o). y> Nous avons plusieurs médailles antiques où Jupiter a le surnom de Acraios, arcium prœses (i3i). Les habitants de Smyrne adoraient Jupiter sous le titre & Acraios comme conserva-
(a) Sospita delubris dicitur aucta noms, Ovitl. lib. n. Fast.
(b) Cicer. Pro Murend.
(c) Etym magn. h. v.
(d) Dio. Chrisostom. 3g. orat.
(e) Calim. Hym. ad Jov.
teur de leur ville et de leur citadelle (i3a). Sur les médailles de Smyrne, Jupiter- A craios (i33) est couronné de laurier. Le titre XAcraios est encore donné à Jupiter comme présidant aux promontoires. On voit dans deux médailles rapportées par Spon (à) que les Smyrnéens adoraient Jupiter dans un lieu élevé. Sous ce rapport, il avait le nom de Caraios qui, suivant l'interprétation d'Hésychius, signifie élevé (h). On voit fréquemment sur les médailles grecques un temple de Jupiter- Acraios . Cette épitliète était donnée non-seulement à Jupiter, mais à plusieurs autres divinités. Euripide , dans Médée et dans la tragédie d'Hélène, Strabon (c) et Pausanias (d) donnent à Junon le titre à'Acrœa comme présidant aux citadelles et aux villes. Pausanias (e) le donne même à Yénus. Jupiter était encore nommé Sosipolis chez les Grecs , comme gardien des villes (f). Strabon parle d'Anaxénor, joueur de cithare de Magnésie, qui se rendit célèbre sur plusieurs théâtres, et auquel Marc-Antoine
(a) Spon. Miscel. erud. antiq. pag. ^\.
(b) Hésychius. lia vocari volunt, quià celsus est à voce cara, ici est, caput vel swnmitas. (Bochart. tom. i , col. 4^8. )
(c) Strab. lib vu.
(d) Pausan. lib. ir.
(e) Pausan. lib. i.
(/) Strab. lib. xiv.
accorda les tributs Je quatre villes; il augmenta beaucoup Magnésie, sa patrie; il y établit des cérémonies sacrées en l'honneur de Jupiter- Sosipolis ; fit placer son image dans le forum avec une inscription. Le Sosipolis des Eléens était célèbre, il combattait pour eux (a).
Les anciens firent pour Jupiter-Soter , dans cette occasion comme ils firent dans plusieurs autres, l'application à un attribut et même à des faits particuliers d'une dénomination qui appartenait à la divinité comme souverain être. Ainsi Jupiter-Soter, sauveur, c'est-à-dire maître et conservateur de l'univers , fut considéré comme gardien des villes , des citadelles , et ensuite des promontoires et des lieux élevés (i34).
C'était un usage commun aux Européens et aux Asiatiques d'adorer Jupiter sur le sommet des montagnes, d'où il a été appelé epacrios Zeus, comme nous l'apprennent Hésychius et l'auteur de Y Etymologicum magnum.
On consacra à Jupiter, dit Maxime de Tyr, les points les plus éminents des montagnes, le mont Olympe, le mont Ida et tous ceux qui
(a) Voir mon ouvrage sut le Culte de Bacehus, tora. i, pag. 125: et Pausanias, lib. v, cap. xx.
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s'approchaient le plus du ciel (i35). Les Perses, dit Hérodote (#), ont coutume de sacrifier à Jupiter sur le sommet des plus hautes montagnes. Les Grecs et les Latins donnaient aux dieux des autres nations les noms de leurs divinités. Le Zeus ou Jupiter dont parle Hérodote est Bélus ou le Jupiter- Assyrien. Bérose, Àthénocles et Symmaque disent que, dans la plus ancienne théologie des Perses, Jupiter était appelé de ce nom (/>). Cette coutume des païens d'adorer leurs dieux sur les montagnes les plus élevées, et de leur y ériger des statues colossales , est très-ancienne , comme le remarquent plusieurs écrivains de l'antiquité et plus particulièrement Eusèbe dans le xuie chap. du liv. 1èr de sa Démonstration évangéliqiie (i36). On lit au IVe liv. des Rois (c) que les Israélites, s'étant plongés dans l'idolâtrie, érigèrent des statues d'idoles sur les hautes montagnes; les Israélites eux-mêmes aimaient à adorer le vrai Dieu sur les montagnes (137). Festus fait dériver le mot altare de altitudo (i38). Au revers d'une médaille de Lucius-Vérus , on voit une statue colossale de Jupiter étendant sa main droite , et tenant une pique en sa main
(a) Hérod. lib. i , § cxxxi.
(b) Apud Agath. lib. il.
(c) Liv. iv. des Rois , chap. xvn.
gauche; elle est posée sur le sommet d'une haute montagne qui est couverte d'arbres, et qui jette des flammes dans une autre partie : ce sont les peuples voisins du mont Yésuve qui avaient placé sur le plus haut de ses sommets cette statue de Jupiter comme présidant aux montagnes , et comme devant les préserver des éruptions formidables qui désolaient si souvent leur pays. Jupiter était honoré de même sur le sommet du mont Etna, comme le fait voir Pindare (a).
Ce que les Grecs avaient fait pour le culte de Jupiter-Soter , les Romains le firent pour leur Jupiter-Stator qu'ils adorèrent sous deux aspects : 1°. Comme premier être à cause de son inépuisable bienfaisance, comme le prouve saint Augustin: Quod stant bénéficia ejus. Saint Augustin ajoute : Neque pr -opter aliam rationem (i3o,). Tristan donne une médaille de Probus, au revers de laquelle on voit un Jupiter nu et debout, tenant son long sceptre arrêté en terre, avec l'inscription Jovi-Statori. 2°. Les Romains adorèrent dans Jupiter-Stator le dieu tutélaire , le gardien de la ville, l'auteur de l'affermissement de l'empire romain , le conservateur de sa gloire
(a) Piud. 4- Olymp. — j. Pjih.
contre tous les efforts des Barbares , depuis la fondation de Rome (a). Dans la première Catilinaire, Cicéron appelle Jupiter-Stator, le plus ancien protecteur de cette ville, ce C'est principalement Jupiter-Stator , dit-il, qui avait détourné de Rome les malheurs dont Catilina l'avait menacée plusieurs fois. » C'est par cette raison que , d'après l'avis des devins , Cicéron obtint que la statue colossale de Jupiter-Stator fût tournée vers l'orient ; auparavant elle l'était vers l'occident, afin qu'elle regardât le palais et le sénat, et lui fit connaître les complots qui se formaient contre la république (i4°)'
Tite-Live est le premier qui ait dit que, lors de la fuite des Romains dans le combat contre les Sabins commandés par Tatius, ils s'arrêtèrent à l'endroit où est maintenant le temple de Jupiter -Stator , que là ils se rallièrent et repoussèrent les Sabins jusqu'au lieu où est maintenant le temple deVesta. Tite-Live a donné cette étymologie au nom de Jupiter- Stator. La fête de Jupiter- Stator se célébrait le 27 juin; quelques-uns l'ont regardée comme une fête du Soleil qui s'arrête dans sa course, stator, au
(a) Quod Roma pollet auspicato condita ,
Jovi-Statori débet, et diis cœteris. ( Prud. Hym. in mort. S. Rom. )
( aa5 )
solstice d'été* Son temple était à la descente du mont Palatin.
Les dieux soteres, ou sauveurs, chez les Grecs, s'appelaient anactes; carie mot anax, comme le mot sofer, ne s'appliquait pas seulement à Jupiter, mais encore aux autres dieux (a). Le mot anacte signifie proprement bienfaisant; et, sous ce titre, les anciens adoraient la divinité dans tous les rapports de bienfaisance qu'elle avait avec les mortels : c'est pourquoi les dieux anactes étaient aussi appelés soteres, sauveurs. L'épithète Hanax était encore donnée comme une marque de puissance , de supériorité et d'excellence aux dieux, aux rois et aux pères de famille (141)* Le chœur des Danaïdes (h) appelle Jupiter : Anax anaclon, rex regum; c'est pourquoi les Athéniens juraient par Jupiter- Anacte (c). Ces dieux maîtres de l'univers étaient aussi les dieux tutélaires de la patrie , de la famille ; ils présidaient aux cités , ils étaient les gardiens des maisons particulières; ils étaient les divinités tutélaires de la navigation. Chaque nation grecque donnait le nom de Patroos au dieu tutélaire de la patrie;
(a) Et magni, scrvalores, Jovis optimct pwles. ( Artem. lib. uy Oneiroait. )
(b) Suppl. vers. 532.
(c) Deoiosthen. adv. lacrit.
mais pour qu'il fut adoré sous ce titre, il fallait qu'il fût regardé comme le dieu de qui elle prétendait tirer son origine. Ainsi tous les peuples d'origine dorienne adoraient Jupiter- Patroos comme père d'Hercule. C'est surtout comme père d'Hercule, que l'on clivait être la tige delà famille royale, qu'il était adoré dans la Macédoine, particulièrement à Thessalonique; sa tête et ses symboles sont représentés sur plusieurs médailles de ces contrées. Tous les rois de Macédoine, et surtout Alexandre qui voulait passer pour son fils , eurent la plus grande vénération pour Jupiter. Un grand nombre de médailles d'Alexandre représentent d'un côté Jupiter assis, et de l'autre la tête d'Hercule («). Les empereurs romains imitèrent en cela Alexandre. La dévotion à Jupiter et à Hercule était fort en usage surtout du temps de Dioclétien et de Maximien. Le premier prit le nom de Jovius et le second d'Herculius, en l'honneur de ces deux divinités. On trouve souvent sur les monuments romains Jupiter et Hercule avec le titre de dit magni. On voit plusieurs médailles romaines dont l'inscription porte : Jovi et Her-
(a) V. Eckel. Num. vet. pag. 82. --Beger. Thés, brand. tom. 1, pag. 33i — Nonu. Ad golz> gnec. vet. pag. 189. -- Spaiiheirn. prœst. i, pag. 386.
( 227 ) euli conserva ton' bu s Augustorum:, ou monda Jovi
et Herculi augitstjs (a).
A Corinthe, à Eplièse, à Pergame, à Sardes, Jupiter et Hercule étaient représentés assis, et ils étaient adorés comme les dieux de la patrie , dii pair il. Ils étaient représentés avec leurs attributs réciproques, et ils joignaient leurs mains droites.
Les Ioniens donnaient le surnom de Patroos à Apollon, père d'Ion, de qui ils prétendaient descendre (b). Lorsque les Héraclides furent maîtres du Péloponèse , ils élevèrent trois autels à Jupiter-Patroos, et, après avoir offert un sacrifice , ils tirèrent les villes au sort (c).
Il y avait dans le temple de Minerve, à la citadelle d'Argos, une statue en bois de Jupiter* Patroos. On assure, dit Pausanias, que c'est le Jupiter -Patroos qui était dans le palais de Priam dans un lieu découvert, vers la statue duquel Priam s'était, dit-on, réfugié (d) après la prise de Troie. Pausanias dit que, lors du partage du butin, les Grecs donnèrent à Sthénélus, fds de Capanée, cette statue en bois. Lorsqu'on élevait
(a) Montfaucon. Antiq. expl. tom. i, pag. 47-
(b) Clavier. Sur Apoilodore. tom. il, pag. 345.
(c) Apollod lib. ii, cap. vm, § iv, tom. i, pag. 243. {d) Pausau. Corinlh. cap. xxiv. — Agathar. In asiaticis.
des autels à Jupiter-Patroos , dans l'enceinte d'un palais ou d'une maison, il recevait le nom d'Hercien parce que l'enceinte d'une maison s'appelle ercos (a), Ilétait alorsle gardien, le protecteur de la maison. Ses autels étaient ordinairement élevés dans la cour : ils étaient exposés à l'air et enfermés par des murs ou par une balustrade en fer (i42)» Les Romains appelaient ce Jupiter, Penetralis; de là encore les noms de Cortalis et de Septitius qu'il avait chez les Latins (i43). Jupiter était adoré sous le nom d'Hercien, non-seulement dans les maisons particulières , mais encore dans la citadelle d'Athènes. Philochore raconte, au IXe liv. de ses Histoires Çb), qu'une chienne, étant entrée dans le temple de Minerve-Polias , pénétra dans le Pandrosium et monta jusque sur l'autel de Jupiter -Hercios qui était sous l'olivier (c). Les neuf archontes d'Athènes n'étaient pas admis à exercer leurs fonctions avant qu'ils n'eussent subi deux examens. Parmi les questions qui leur étaient proposées par le sénat, on remarque celle-ci : Num cognationem, quamdam, ad Apollinemet Jovem-Herceum haberent (d). Le sens de
(a) Harpocr. Voc. erceios Zeus.
{h) Dionys. Halicar. Indinarcho. § lit,
(c) V.la note de Brunck sur le vers 487 de VAntigonc de Sophocle.
{d) Potter. Archœol. grrec.
( 229 ) cette question était de savoir s'ils étaient indigènes, liypérides et Démétrius déclarent qu'il n'y avait que ceux qui jouissaient du droit de cité qui pussent avoir la statue de Jupiter-Hercéen. Jupiter dans cette question n'a que le titre de Hercios, parce que les habitants d'Athènes croyaient qu'ils tiraient leur origine d'Apollon qui était leur dieu Patroos. C'est«ce qui a fait dire à Platon (a) que Jupiter n'était pas appelé par les Athéniens Patroos (i44)? mais Herceos et Phatrios. Si l'on en croit Phérécyde (/>), le culte de Jupiter -Herceos était bien ancien dans la Grèce; il raconte que Danaé, pour éviter la colère de son père Acrisius, se réfugia aux pieds de l'autel de Jupiter -^Herceos avec son enfant , et qu' Acrisius lui ayant demandé quel était le père de cet enfant, elle repondit: Jupiter (i45). Pausanias, après avoir donné la description des autels qui se trouvaient dans l'Altis, ajoute : « Dans l'endroit où sont les ruines de la maison d'OEnomaùs , il y a deux autels ; celui de Jupiter-Uerceos, qui paraît avoir été érigé par OEnomaus lui-même {c). »
(a) Plato. In EuthymecL pag. 3o2.
(b) Pherecyd. Hislor. lib. xn.
(c) Pausan. ELid. cap. xiv,
Tom. 1. 29
( a3o ) Les Athéniens adoraient Jupiter-Tribule et Jupiter-Phratrios qui avait un temple appelé Phratrion. Les dieux tribules avaient un temple à Athènes (146). Une tribu se divisait en trois, et on appelait phratrie la troisième partie d'une tribu. Ainsi Jupiter-Tribule et Jupite?*-Phratrios sont tas mêmes, c'est-à-dire que l'un est adoré comme ,dieu tutélaire de la tribu entière, et l'autre est adoré dans la phratrie, où la troisième partie de la tribu. Dans l'Attique, chaque tribu avait ses dieux tribules , qui étaient adorés partie culièrement par phratrie. Chaque phratrie avait aussi ses prêtres particuliers qui étaient appelés leroseopous, La fête des apaturies était célébrée en l'honneur des dieux tribules qui n'étaient que des dieux du paganisme , sous le patronage desquels chaque tribu se plaçait. Ils avaient par chaque phratrie un culte particulier indépendamment du culte public et général qui était rendu à chacun d'eux. Dans l'Attique, le second jour des apaturies était spécialement consacré , dans chaque phratrie , à Jupiter-Tribule et à Minerve (a) qui étaient les dieux tutélaires de l'Attique. Ce second jour était le plus célèbre des trois jours des apaturies : il avait été nommé An-
(«) Etyrn. magn.
( «3i ) arrhysts, ah effluxit crimris hostîarum{a){\lfj).
Jupiter lui-môme avait été nommé Afatxmor du nom de la fête des apaturies (/>). Cette fête des apaturies avait (e) pour but de se réjouir de L'acquisition que l'état faisait de nouveaux citoyens ; les parents et les alliés des pères et mères qui donnaient des sujets à la république se joignaient à eux pour la célébrer , et on lui donna le nom d'apaturies , du mot grec amopatovia dont on a fait apalaria, parce que les pères conduisaient leui4s enfants pour les faire inscrire sur les registres de la tribu. Les parents, suivant Andocide, portaient, le second jour des apaturies, leurs enfants nouveaux-nés au pied des autels en y conduisant une victime, et là ils demandaient au prêtre de faire des libations pour appeler sur cet enfant la faveur des dieux. Le premier jour des apaturies*. il se donnait un repas nocturne par tribu. Le troisième jour, appelé cureotiSj il se donnait un festin où se trouvaient rassemblés les pères et les parents des enfants qui, en ce jour là, avaient été inscrits
(a) Suidas.
(6) Potiti victoriâ Athéniens es , Apatenorem cjuidem Jovem appelldrnnt .
(c) Xéno[;bon. De rep. Athéniens.
clans la tribu (a). C'est pourquoi, suivant J. Pollux, on appelait les dieux tribules amiciliœ prœsides. Les Grecs adoraient encore Jupiter, présidant à l'amitié, sous le nom de Philios. Il avait àMégalopolis, dans l'enceinte consacrée aux grandes déesses, une statue, ouvrage de Polyclète d'Argos {h). Une médaille de Trajan présente au revers une tête de Jupiter, avec l'inscription Z eus Philios, Son visage est très-doux, comme doit être le dieu qui préside à l'amitié. On ne trouve sur aucune autre médaille cette effigie de Jupiter -Philios. Platon parle de Jupiter- Philios dans le dialogue de Phèdre et dans le Traité de la Republique; Lucien l'invoque dans son Timon; c'est à Jupiter-Philios que sacrifia l'empereur Julien aussitôt qu'il eut pris possession de l'empire (c). Jupiter était adoré à Antioche sous le nom de Philios. Sous l'empereur Maximin, Théotecne, magistrat d' Antioche , consacra avec de grandes cérémonies une statue de Jupiter-Philios; après l'appareil de différentes pratiques , il fit parler l'oracle et lui fit prononcer, contre les chrétiens,
(a) Corsini. Fasti attici. tom. m, pag. 3o6. — Voir sur le apaturies mon ouvrage sur le Culte de Bacchus, tom. ai, pag. 260 et suivantes.
(b) Pausan. Arcad. cap. xxxi.
(c) Libauius. Oral, in Julian. -- Alhen. lib. vi.
(a33 ) mie sentence de bannissement hors de la ville el du territoire. •
Au delà du Céphise était l'autel de Jupiter- Melichios. Son culte fut célèbre dans plusieurs villes de la Grèce et particulièrement dans l'Attique. Il remontait à une époque très-reculée, comme le prouve le genre de sacrifices qui lui étaient offerts ; car, à Athènes , on ne lui faisait pas de sacrifices d'animaux, on lui offrait seulement des fruits de la terre ; ces sacrifices se faisaient hors de la ville, sur l'autel dont nous venons déparier, et au milieu du concours de tout le peuple : cet autel était très-ancien. Le genre des statues de Jupiter -Melichios prouve encore l'ancienneté de son culte; celle qui lui avait été élevée à Patras, près des bords du fleuve Mélichius, était une pyramide (a). La statue de Jupiter- Melichios à Corinthe n'était qu'une espèce de colonne. Après Yarateum, c'est-à-dire après le tombeau ou le monument héroïque d'Aratus à Sicyone , on voyait un autel de Jupiter -Melichios, qui était fait sans aucun art, ainsi que sa statue qui ressemblait à une pyramide (h). Dans la suite les Grecs appliquèrent leurs talents à
(a) Pansan. Çorinth.
(b) Pausau. Connût, ix.
donner de l'éclat à ce culte. Jupiter -Melichios était très-hondré à Argos \ on lui avait élevé une statue en marbre blanc, elle était de Polyclète qui avait représenté le dieu assis (a). Suivant une tradition des Athéniens, Thésée, qui avait tué plusieurs brigands , se fit purifier par les descendants de Phy talus, à l'autel de Jupiter-Meli-* chios (b). Près de la ville de Myonée, située non loin de Naupacte, il y avait, sur le penchant de la montagne , un bois et un autel consacrés à Jupiter-Melichios (c). On y célébrait des mystères nocturnes, et on consommait toutes les viandes du sacrifice avant le lever du soleil. Les Athéniens célébraient en son honneur les diasies (d). Ces fêtes tombaient le 19e jour du mois mimychion, comme l'indique un passage de Plutarque dans la Vie de Phocion ie) : il y avait assemblée du peuple et repas public (i4^j« C'est à l'époque (i4°/) de ces fêtes que les parents faisaient de petits présents à leurs enfants. Le mois de munychion répondait à notre mois
(cl) Pausan. Ibi'd. cap. xx.
(b) Pausan. Altic. cap. xxxvn. — Voir sur Jupiter-Melichios Léon le philosophe ( lib. i, épigr. go. )
[c] Phocid. cap. xxxvm.
{d) Huet. Dan. evang. pag. 8?j, 85, 86. -- Plutar. Fil. thés. § x. (<?) Etat vero (lies mensis munychionis nohùs decimus , et Joui pompam a pentes equites processerant. ( Plut. Vit. Phocion. )
( 235 ) d'avril. À cette époque, les jours deviennent pins chauds, raniment la nature et font écloie Ions les êtres; cette Tète était clone une fête du printemps; le nom de la fête tirait son étymologie de di, jour, ou dis, air, et as, chaleur (i5o). On avait donne au dieu, qui était l'objet de cette fête, le nom de Melichios, mansuetus, mot qui du bienfait reçu, c'est-à-dire du temps rendu plus doux par la chaleur, a été appliqué à la divinité en général {a). Jupiter était adoré à Coronée sous le nom de Enaismos, mot grec qu'on traduit par milis, suavis, offîciosiis, bonus. C'était le même culte que celui de Jupiter -Melichios (b).
Il y avait dans le palais des cinq cents sénateurs à Athènes un temple consacré à Jupiter- Boulaios, conciliateur, et à Minerve-Boidaias : ce temple était commun à ces deux divinités. Lorsque les sénateurs entraient dans ce temple , ils leur faisaient des voeux pour qu'elles leur inspirassent des avis salutaires à la république. La statue de Jupiter-Boulaios était proche le palais (i5i). On trouve souvent le nom de
(a) On lit dans le texte de Pausanias. aux dieux mèlichiens, ( Phocid. cap. xxxvm. )
(b) Gyraldus. pag. io5.
( 236 ) MêtieteS) consulter, conciliator, donné à Jupiter. Jupiter était encore adoré à Rome sous le nom iï Arhitrator ; Publius-Victor dit que les Romains lui avaient consacré un portique de cinq colonnes. Les Cretois l'adoraient sous le noni de Paroceus, provisus («).
Les Béotiens et les Thessaliens adoraient Jupiter '-Omoloios et Ceres~Omoloias, concors et pacificus (i 52), et ils célébraient une fête en leur honneur (Ï53).
On a trouvé, près d'Alep en Syrie, au commencement du siècle dernier, une inscription grecque contenant un vœu que Cratéus, fils d'Andronicus , accomplit pour son père en l'honneur de Jupiter Madhachos et Selamenes. Le savant Huet a cherché dans les langues orientales les significations de ces deux surnoms dont on ne saurait trouver l'origine dans la langue grecque, et le résultat de ses recherches a été que les Syriens ont entendu par Jupiter Madhachos et Selamenes la même chose que les Latins , lorsqu'ils disaient Jupiter Perfectus et Pacificus. Ainsi les Syriens , après que les Grecs leur eurent donné le culte de Jupiter, adorèrent Jupiter-Pacifique .
(«) Diod. Sic.
I iidépemlamment de Ju piler ^Vhilios, les Grecs adoraient Jupiter-Heterios, comme dieu tutélaire de ces associations intimes qui ont été si célèbres dans la Grèce , que Lycurgue avait apprises des Cretois, et qu'il avait transportées chez les Lacédémoniens (a). Les citoyens étaient distribués en plusieurs hétéries, sodalitia, et ordinairement ces hétéries étaient composées de ceux qui étaient soumis aux mêmes magistrats. Elles étaient appelées par les Lacédémoniens phiditia, et par les Cretois andrœa; nom qu'adoptèrent dans la suite les Lacédémoniens eux-mêmes. C'est aussi le nom que leur donnent Aristote et Plutarque. Jupiter- Heterios fut surtout adoré dans la Crète. On célébrait dans la Magnésie , en l'honneur de Jupiter-Heterios , des fêtes qu'on appelait heteria, et que les rois de Macédoine ont long-temps conservées ; ces fêtes s'appelaient aussi hœteredia. Les Grecs en attribuaient la fondation à Jason (b). Crésus, dit Hérodote, invoqua Jupiter-Heterios lorsqu'il apprit qu'Adraste , son hôte , avait tué son fds par mégarde à la classe; mais il l'invoqua comme dieu de l'hospitalité : et Yalla traduit le mot heterios par îiospitalis.
(a) Dionys. Haliear. Antiq. lib. l'i,
[b) Atlien. lib. xni. cap. iv.
Tom. i. 3o
Lorsque Jupiter était adoré par des frères , ou par une même famille, il était appelé Omognios, c'est-à-dire, gentilis, cognatus (i54)«
Il était adoré sous le nom de Omogyrtes, comme dieu tutélaire de la réunion ou de l'assemblée commune d'une nation. A ./Egium, dans l'Achaïe , il y avait un temple consacré à Jupiter- Omogyries . C'était à/Egium que se tenait l'assemblée générale des Achéens, on a conjecturé aussi que Yagyrmos, ou le premier jour de la fête des mystres, se faisait là (i55). Au revers d'une médaille de Caracalla, on voit un temple superbe en l'honneur de Jupiter, avec cette inscription : Commune Ciliciœ templum. Jupiter était le dieu tutélaire de la Cilicie ; tous les peuples de la Cilicie lui avaient bâti ce temple en commun à Tarse, capitale de cette contrée : c'est là que tous les ans ils tenaient leur assemblée générale, et faisaient leurs sacrifices comme les Ioniens le faisaient dans le Panionium (a). Jupiter était le souverain patron de la Cilicie , comme Apollon l'était de l'Ionie , et Cybèle ou Rhœa de la Phrygie et de la Cappadoce (i56).
Jupiter reçut le nom de Panhellénien, comme
(à) Dio. Chrysost. Oral. 33.
( *39 ) dieu tutélaire de toute la Grèce. On raconte que la Grèce ayant été affligée d'une grande sécheresse , on envoya des députés à l'oracle de Delphes, qui répondit qu'il fallait apaiser Jupiter et implorer à cet effet la médiation d'Eaque. On se rendit dans File d'Egine vers ce prince qui fit des sacrifices à Jupiter-Panhellénien (a) , et lui construisit un temple sur une montagne qui reçut son nom (157). Ce temple était commun à toute la Grèce (Z>). Tant que les Athéniens espérèrent des secours du Péloponèse contre les Perses, dit Hérodote (e), ils restèrent dans l'Attique ; mais la lenteur, la nonchalance des alliés les déterminèrent à transporter à Salamine tout ce qu'ils possédaient. Ils envoyèrent une députation aux Lacédémoniens pour leur reprocher leur négligence, et pour leur répéter les offres qui leur avaient été faites par Mardonius. <x Nous, cependant, leur dirent-ils, pleins de respect pour Jupiter-Panhellénien, et persuadés que nous ne pourrions, sans crime, trahir la Grèce, nous avons rejeté ces offres, quoique abandonnés et trahis par vous. » Adrien orna Athènes de plu-
(«) Pausan. Attic. cap. xliv.
(b) Pausan. Corinth. cap. xxx.
(c) Hérod. liv. ix, § vi.
sieurs édifices et particulièrement du temple de Jupiter-Panhellénien (a).
Outre le temple de Jupiter- Omogyries, dont nous venons de parler, il y avait près d'./Egium YOmorion : c'était un bois consacré à Jupiter, où les Achéens et, avant eux, les Ioniens (b) avaient coutume de délibérer sur les affaires publiques. Les Crotoniates, les Sybarites, les Coloniates , élevèrent un temple commun à Jupiter- Omorios , dans l'endroit qui séparait leur domination : ils y faisaient tous les ans des sacrifices , et ils s'y rassemblaient toutes les fois qu'ils avaient quelque différend à décider ou quelque affaire importante à régler (c). Le mot omorios signifie proprement communium termin&rum prœses.
Le Jupiter- Omorios des Grecs était le même que le Jîipiter-Terminalis des Latins. Les premiers adoraient encore le dieu des bornes sous le nom de dios orios> Les Romains avaient un grand respect pour les bornes. Ils parfumaient avec des essences la pierre ou le tronc qui en servait ; ils lui mettaient des couronnes de fleurs ; ils l'emmaillotaient avec des linges, et tous les ans, au mois de février, ils lui faisaient des sacri-
(a) Pausan. Attic. cap. xvm.
{b) Strab. lib. tiii, pag. 385, 387.
(c) Polyb. lib. n, cap. xxxix.
lices qu'ils appelaient terminalia. Chez les Romains ce n'était pas seulement un délit que d'arracher une borne, c'était un sacrilège; et ils voulurent que celui qui s'en était rendu coupable fût mis à l'interdit, comme il est porté dans la loi de Numa (a). Il y avait la loi de Jupiter- Orios : Immola ne moveto. Aussi l'autel de Jupiter-Terminal ne le céda-t-il pas à Jupiter-Capitolin (i58). Les pierres et les monuments de cette espèce étaient sacrés : de là la religion des cippes et les lois si souvent répétées : De monumentis non violandis (h). S. Flaccus raconte les rites que dans l'antiquité on observait en posant des bornes, pour donner à cet acte plus de solennité et plus de sainteté (c).
Tous les auteurs de l'antiquité s'accordent à dire que le culte du dieu Terme a été le plus ancien en Italie, et qu'il est antérieur au culte des dieux de la Grèce que les Italiens ont adopté (159). Numa consacra toutes les bornes, tant publiques que particulières, à Jupiter- Terminal; il ordonna que ceux qui violeraient
(a) Dacier. Bibl. des Philos, tom. 1, pag. 266.
(b) Plat. lib. vm. de Legibus. -- Le Deutèmnome, chap. xxvn, xers. 17. -- Senec. in Hippol. act. 11, vers. 5'i8.
(c). S. Flacc. Inter Gœsii auclores rci agi ai iœ . pag. 5, in lib. de Condiùonibus agrorum.
la loi fussent dévoués, et qu'on pût les tuer surle-champ comme des impies et des sacrilèges qui méprisaient la plus sainte et la plus grande de toutes les divinités. Dans les terminalia on ne pouvait rien sacrifier qui eût vie, parce que c'eût été un sacrilège que d'ensanglanter ces bornes. Dans la suite, selon Plutarque, on y immola des animaux. Les paysans s'assemblaient en grand nombre pour solenniser cette fête, et l'on y sacrifiait une truie ou un agneau (a).
Les Romains représentaient le dieu Terme avec une tête radiée qui était posée sur une borne pyramidale renversée, de la base de laquelle sortaient deux pieds ; ou bien cette tête radiée était placée sur un corps sans bras , mais ayant la forme humaine tout entière, si ce n'est les parties viriles. C'est sous ce simulacre que Jupiter Oriosy c'est-à-dire terminalis , ou Omoriosy c'est-à-dire conterminas, était adoré dans le temple (Jb) que les Crotoniates, les Sybarites et les Coloniates lui dédièrent après qu'ils eurent terminé leurs longs différends sur les confins de leur territoire. C'est ainsi qu'il est encore représenté au revers d'une médaille de Théra frappée en l'honneur de l'empereur L. Vérus. Les
(a) Mont faucon. jétUitj. expliq. liv. jiv, pag. a36. {h) Pol) b. lib. u.
( 243 ) Latins, pour mieux exprimer que le dieu Terme est le même que Jupiter, lui donnèrent une foudre sous la base. Une médaille des Mytiléniens représente Jupiter-Ammon, et au revers une belle tète radiée du même Jupiter sur une borne pyramidale. Cette effigie de Jupiter- Ammon-Terminal, placée sur une proue de galère, a fait croire que ce culte appartenait aussi à l'Afrique. Les terminales se célébraient, chez les Romains, le 20 février; elles furent instituées par Numa (a). Les Grecs et les Romains adorèrent d'abord Jupiter- Terminal sous la forme d'une pierre. Pausanias donne à Jupiter le surnom de Lœtœ, comme s'il disait, lapidei dei. Il est très-connu que les Grecs appelaient les pierres et les rochers laas et las. C'est l'origine de la fable qui faisait naître les hommes des pierres que Deucalion et Pyrrha jetaient derrière eux. Il y avait à Olympie ime statue de Jupiter-Lœetas (b). Dès les premiers temps de Rome , on avait élevé à Jupiter dans le Capitole une pierre qui le représentait. Le culte de pierres semblables était très-répandu dans l'Asie et dans la Grèce. Chez les Orientaux, Jupiter était appelé Zeus Epicyclidios, ou circularis, volubilis. Son
(a) Tristan, tom. r, pag. 6g5.
(b) Pausan. Eliac. lib. i.
simulacre, comme le rapporte Hérodien dans la J^ie d'Héliogabale, était une pierre d'une grandeur immense avec une base circulaire finissant en cône : c'était une bétyle(i6o).
Les Grecs appelaient Jupiter-Lapis , Orcos; le Pseudo hermes l'appelle Orcon ou jusjurandum deorum maximum. Hésiode le compte parmi les fils d'Eres {a). Dans l'ouvrage, Opéra et dies (£), il introduit un fils d' Orcos, dieu vengeur, sans nom, n'ayant ni pieds ni mains. Pindare jure par Orcos (c). Les Grecs appelèrent encore le même dieu Orcios. Euripide fait jurer par Jupiter- Or rios (d). Ils le représentaient armé d'une foudre double, et ayant un aspect terrible (e). C'est devant la statue de Jupiter- Orcios que les athlètes , à Olympie , juraient sur les entrailles d'un sanglier, avant que d'être admis aux jeux : i°. qu'ils s'étaient soumis , pendant dix mois consécutifs , à tous les exercices et à toutes les épreuves auxquels ils étaient obligés, d'après l'institution athlétique; 2°. qu'ils observeraient religieusement toutes les lois prescrites
(a) Hésiod. The'og. vers. 23 1.
(b)Ifl. Opéra et dies, vers. 223. —Voir Hérod. lib. vi,cap. lxxxvi.
(c) Pind. Nem. od. n, vers. 3i.
{cl) Euripid. In Hippol. vers. io25.
(e) Pausan. lib. v, cap. xxtv.
dans chaque sorte de combat, et qu'ils ne feraient rien, ni directement ni indirectement, contre l'ordre et la police établis dans les jeux. Cette statue était placée dans le sénat des Eléens; elle tenait une fondre dans chaque main pour inspirer plus de terreur aux parjures. Il y avait devant les pieds de Jupiter- Orcios une plaque de cuivre sur laquelle on lisait une inscription élégiaque qui avait le même objet. Les juges et les examinateurs prêtaient aussi, devant la statue de Jupiter- Orcios, le serment de juger avec équité. Les Romains juraient per Jovem-Lapidèm (161). Les Athéniens avaient aussi coutume de prononcer leurs serments sur une pierre (1 62). Les Thesmothètes juraient sur une pierre, au forum , d'être les gardiens fidèles des lois.
Il y avait chez les Grecs le serment héliastique dont on trouve la formule entière dans l'oraison de Démosthènes contre Timocrate. Il était prêté par les héliastes qui , pour le prononcer , se rassemblaient dans PArdelle ; après le détail de ce qui composait ce serment l'héliaste prononçait : (( J'en jure par Jupitet*- Orcios , par Neptune et par Cérès (c). »
« Il n'y a point de peuples plus religieux obser-
(et) Le tribunal des héliastes était le plus nombreux d'Athènes. Tom. I. 31
(246) vateurs des serments que les Arabes, dit Hérodote (a). Lorsqu'ils veulent engager leur foi, il faut qu'il y ait un tiers , un médiateur. Ce médiateur debout, entre les deux contractants, tient une pierre aiguë et tranchante avec laquelle il leur fait à tous deux une incision à la paume de la main , près des grands doigts ; il prend ensuite un petit morceau de l'habit de chacun, le trempe dans leur sang, et en frotte sept pierres qui sont au milieu d'eux, en invoquant Bacchus et Uranie : cette cérémonie achevée, celui qui a engagé sa foi donne , à celui avec lequel il traite , ses amis pour garants, et ceux-ci respectent la foi des serments. » Chez les Romains, il n'y avait rien de plus célèbre et de plus sacré que le serment par Jupitei^-Lapis . La pierre, sur laquelle le serment avait été fait, était elle-même le signe et le témoin de la foi donnée : elle restait au lieu même du serment (i63). Ceux qui juraient solennellement par Jupiter tenaient ordinairement une pierre à la main; quelquefois, suivant Festus, ils la lançaient au loin de toutes leurs forces, et disaient : « Si je manque à ma parole, que Jupiter me jette hors de Rome, comme je jette cettepierreloindemoi. » Quelquefois aussi, selon
(a) Hérod. lib. ni, cap. vin.
( M7 ) I ite-Live, ils en frappaient une victime au milieu
du front, et la formule dont ils se servaient était
conçue en ces termes : « Si je viole ma foi, que
Jupiter me frappe, comme je vais frapper cette
victime; et qu'il me frappe avec d'autant plus de
force que son pouvoir est plus au-dessus de
celui des hommes (a). »
Les Carthaginois avaient ce mode de serment (h). Polybe (c) rapporte le premier traité, conclu entre eux et les Romains , qui fut inscrit sur les tables d'airain, et que les Elides déposèrent dans le temple de Jupiter-Capitolin pour que la foi promise fût plus religieusement observée. Tite-Live (d) ditqu'Annibal, en prononçant le serment, tenait de la main gauche un agneau, et de la main droite une pierre; et qu'il pria Jupiter et les autres dieux, s'il violait ses serments, de le tuer comme il tuait lui-même cet agneau.
La théologie des anciens représente Jupiter Orcos ou Orcios comme le principe de toute
(a) Cicer. lib. vu, Epist. xn Ad trebatium* — Aul.-Gell. Noct. Aliic. lib. i, cap. xxi. -- Polyb. Hist. lib. m. -- Plut. Fit. Sylla. -- Acad. des Inscrip. tom. iv, pag. 7, 8.
(b) Tit.-Liv.
(c) Polyb. lib. m.
{d) Tit.-Liv. lib. 1, dec. m.
( 248 ) perfection, c'est-à-dire que c'est un mode des choses certain et fixé d'une manière immuable par le serment (d). Ils concevaient qu'il y avait une loi éternelle , et que cette loi n'était que la vertu immuable de Dieu. Les pythagoriciens, les platoniciens et les orphiques , qui n'étaient que des pythagoriciens réformés, ont donné de grands développements à cette doctrine ; et ces développements sont entrés dans la théologie. Pythagore , en conséquence de la loi éternelle, avait imaginé un serment divin qui conservait toutes choses dans l'état et dans l'ordre où elles avaient été créées; et qui, en liant le créateur à sa créature , liait aussi la créature à son créateur, c'est-à-dire que Dieu, en créant chaque chose dans l'état qui était le meilleur pour elle, avait voulu s'assujettir à la conserver dans le même état par un serment appelé, par cette raison, gardien de V éternité, et qui n'est autre chose que l'immutabilité même de Dieu, et un des effets de sa justice. Cette idée si grande, si noble, si convenable à la majesté de Dieu, Pythagore l'avait expliquée par les principaux attributs de la divinité : par sa justice et par sa bonté. Cette loi éternelle, ce serment divin,
(a) Syrianus in Aristolelem ex interpretatione Bagolini, pag. 33.
( =49 ) c'est ce qui compose la destinée ou la providence, qui mène chaque chose à la fin qui lui a été marquée pour l'éternité.
Pythagore regardait le serment humain comme l'image du serment divin. L'observation de ce dernier nous associe avec la fermeté et la stabilité même de Dieu, et maintient l'ordre et la justice. C'est dans cette vue que Pythagore appelait du nom de serment tout ce qui est juste, et, par cette raison, il disait que Jupiter est appelé Orcios, qui préside au serment. Jupiter était donc appelé du nom mystérieux de serment, Orcios, parce qu'il est la justice même, et qu'étant souverainement juste et fidèle dans ses promesses, il conserve pour l'éternité l'ordre et l'arrangement qu'il a établis par sa loi, et il punit sévèrement tout ce qui est fait contre elle (164).
C'était la coutume des anciens de nommer le serment d'un nom mystérieux et ineffable qui signifie le gardien de l'observation de la loi exacte et immuable de l'arrangement de cet univers («). Les pythagoriciens appelaient serment inné et essentiel aux êtres raisonnables, celui de se tenir toujours uniquement attachés à leurs pères
(a) Hierocl. Comment, sur les vers, de Pythagore, vers. 11.
( 25o ) et à leur créateur, et de ne transgresser jamais en aucune manière les lois qu'il a établies. Ce serment n'est que l'observation des lois divines , et le lien par lequel sont attachés au dieu créateur tous les êtres créés pour le connaître.
Ces principes de Pythagore se retrouvent dans les saintes Écritures, ce Dieu en créant, disentelles, jure par lui-même, et la créature fait le même serment en lui et par lui. Dieu a donc voulu faire un pacte avec sa créature, et s'assujettir, par un serment, à garder inviolablement ce pacte et l'ordre qui en est la suite. )) D'après cette doctrine, la même loi qui crée lie ce qui est créé; ce serment est né avec les créatures, et il est de leur essence. Comme elles ont juré en lui, elles ne gardent leur serment qu'en se tenant attachées à lui.
Jupiter-Lapis était adoré dans la Syrie sous le nom de Casius. Bochart fait venir le mot casius du mot syriaque catzi qui signifie une borne; et il fonde cette étymologie sur ce que le mont Casius était en effet comme une borne plantée entre l'Egypte et la Syrie, ce Le dieu qui a un temple sur cette montagne, ajoute Bochart, est le dieu Terme, Jupiter-Terminalis («).)) Il y avait
(«) Acad. des Inscrip. tom. n, pag. 297, 298.
( 96i ) deux monts Casius : l'un séparait laPhénicie de
la Syrie ; l'autre était situé proche Péluse qui était sur l'embouchure du Nil. C'est sur ce dernier que le corps du grand Pompée a été enterré. Jupiter avait un temple sur ces deux montagnes, sous le nom de Casius (a). Le premier était voisin du mont Piérus et d'Antioche; son étendue était de quatre milles. Il était vénéré comme un dieu 5 dit Strabon; c'était Jupiter lui-même qui se manifestait aux hommes sous cette forme, c'est pourquoi les Séleuciens lui avaient élevé un temple (Z>). Trajan, allant combattre les Parthes, fit des offrandes considérables au temple de Jupiter sur le mont Casius ; il lui offrit particulièrement la corne d'un itrus ou boeuf sauvage qui avait été garnie d'or pour s'en servir à boire, et que Trajan victorieux avait rapportée des dépouilles de Décébalus (i65). Adrien, devenu empereur, donna des preuves de sa piété envers J rupiter- Casius ; car, en passant par la Syrie, il monta sur le mont Casius, et sacrifia à Jupiter (c) . L'empereur Julien offrit aussi un sacrifice à Jupiter sur le mont Casius. Libanius dit, en son embassade vers Julien, que Jupiter était
(a) Strab. lih. xvi. -- Plin. lib. y, cap. xn.
(b) Strab. Ibid.
(c) Spartian. Vit.Adr.
adoré sur l'endroit du mont Casius qui penchait du côté d'Antioche. La figure ordinaire de Jupiter- Casius était un rocher ou une montagne escarpée. C'était sous cette figure qu'il était représenté dans son temple de Séleucie, comme il paraît par deux médailles que Taillant décrit dans ses Numismata grœca. Dans l'une, on voit un temple à quatre colonnes , une grande masse de pierres au milieu , deux anneaux aux deux coins du frontispice, et un croissant sur le faîte, avec cette inscription : Seleucensium pieriœ St/riœ. Dans l'autre, on voit pareillement un temple à quatre colonnes, une montagne escarpée au milieu, et un aigle sur le frontispice avec la même inscription. Dans l'exergue, on lit Zeus Kacioc (166). Achille Tatius dit que Jupiter - Casius , dans son temple à Péluse, était adoré sous les traits d'un jeune homme étendant les bras, et tenant dans ses mains une grenade. La forme et la figure du mont Casius avait beaucoup de rapports avec ce fruit (167).
Les dieux patroi, hercii, phratrii, trihules, anaces étaient les mêmes que les dieux pénates, lares, dioscures, genethlii, ctesii, pénétra les , aver~ runcif cabires.
« Les dieux cabires, dit Denys d'Halicar-
( *53 ) nasse (a), les Romains les appellent pénates \ niais ceux qui ont voulu rendre en grec la signification de ce mot les nomment patroi, dieux de la [latrie ; genethlii, dieux de la génération ; clesiï, dieux des possessions; liercii, dieux de l'intérieur. Il semble qu'ils ne leur ont donné ces différents noms que pour marquer leurs diverses propriétés, ou leurs divers attributs : on peut même dire qu'ils n'ont exprimé que la même chose en différents termes (168). » Ces dieux étaient tous les grands dieux du paganisme. Pétrone dit qu'on les appelait, ainsi que les dieux de Samothrace, theous megalous, dieux grands. Vairon avait dit avant Pétrone que les pénates étaient les grands dieux (b). Tristan donne une médaille qui représente Hercule et Junon avec l'exergue dit patrii. Nous avons déjà vu qu'Apollon était le dieu patrôos des Ioniens. Denys d'Halicarnasse, en donnant, d'après Timée, aux dieux pénates un Caducée de fer et d'airain , met Mercure aU nombre de ces dieux, qui sont bien, dit-il, les dieux de Samothrace. On distinguait les pénates publics et les dieux pénates privés : il y avait les pénates du
(a) Dionys. Halicar. lib. i, § lxvii.
[b] Varro unum esse dicit pénates et magnos deos ; nam et in tasi scribebatw: Magjiis deis.
Tom. 1. 32
( 254 ) ciel, de la terre, des enfers, des villes et des maisons. On sacrifiait aux dieux pénates, pêne* tralibus, dans le lieu de la maison le plus retiré (169). (( Dites-moi, Socrate, dit Dionysodore, n'avez-vous point un Jupiter domestique et paternel? — J'ai, répond Socrate, des sacrifices domestiques et paternels : enfin, rien ne me manque de tout ce que possèdent les autres Athéniens. »
Les Grecs adoraient Jupiter-Domestique sous le nom de Jupiter- Ephestios (170). Jupiter- Estiacos était adoré, par les Ioniens, comme conservateur de la maison et maître de la famille («\ Chez les Romains il avait le surnom de Domesticus (171). Une inscription rapportée par Smétius donne ce surnom à Jupiter^).
Les pénates portaient, comme les cabires, le titre de dioscures. La plupart des médailles de Tusculum , consacrées aux dioscures dont le culte était en grand honneur dans cette ville, ont ces trois lettres : D. P. P., Dei pénates. Les monuments d'Athènes attestent le culte des grands dieux dioscures-cabires dans l'Attique. Caius d'Acharnés et Eubule étaient prêtres des dios-
(a) Hesychius. — Gyraldus, pag. 86.
(l>) Arnob. cap. xm.
( 255 ) eures-cabires. Leur temple portait le nom d'^naceum, et l'on célébrait à Athènes les anacea, les fêtes des anaces. Les cabires portaient le nom d'anaces (a), etPausanias dit textuellement que les anaces étaient les mêmes dieux que les dioscures. Suivant Cicéron, les anaces furent les premiers dieux qui portèrent le nom de dioscures, et il ajoute que les dioscures-anaces étaient nés à Athènes (h). D'après le système de l'Apothéose, si cher à la vanité des Grecs, les Lacédémoniens appliquèrent le culte des dioscures à deux héros Spartiates, Castor et Pollux. Les dioscures étaient proprement les dieux tutélaires de la navigation; mais c'était comme dieux suprêmes et en général comme sauveurs des hommes, ce qui s'étendait à tout. Aussi , dans la plus grande partie de la Grèce, on n'adorait sous le nom de dioscures que les divinités du premier ordre, et c'étaient elles qui remplissaient les fonctions de divinités tutélaires de la navigation. Dans l'île de Samothrace particulièrement, où la navigation était en grand honneur, c'est aux grands dieux cabires que les navigateurs adressaient leurs vœux. Dans la Grèce, chaque navi-
(«) Orph. Hvmn. in Caret.
(b) Cicer. De nul. deor. lib. m. -- Bochart, Geogr. sacr. lib. i, cap. i.
( 256 ) gateur invoquait chacun des grands dieux , suivant sa dévotion particulière, etchaque contrée avait adopté l'un d'eux comme divinité tutélaire de la navigation. Erostrate, se trouvant en grand danger sur mer, eut recours à Vénus : c'est Vénus qu'invoque Horace dans l'ode adressée au vaisseau qui doit conduire Virgile à Athènes. Hésiode fait présider la navigation par Neptune et Hécate. Cérès et Isis étaient regardées comme déesses de la navigation, et s'appelaient Pliai iœ. Sur plusieurs médailles on les voit placées sur un phare. Le même attribut était donné à Jupiter- Sérapis, comme dieu suprême. Le nom de maître des tempêtes et des v ents, tempestatum potensy ventorum potens , se trouve sur quelques inscriptions ; mais c'était principalement sous le nom iïOurios, dispensateur des vents favorables , que les Grecs adoraient Jupiter comme dieu tutélaire de la navigation. Il y a eu trois statues de Jupiter* Ourios qui ont été célèbres. L'une était au Capitole , où Quintus Flaminius l'avait consacrée des dépouilles de la Macédoine; l'autre, dans un ancien temple bâti à l'endroit le plus étroit du Bosphore de Thrace (172) ; la troisième faisait partie de la galerie de Verres (i;3).
Les oracles de Didyme étaient sous l'inspection des diosc ures, et l'un d'eux était
( *57 ) Apollon. Une pierre trouvée dans l'île de Délos appelle Sérapis, Isis, Anubis, dioscures. Cicéron distingue chez les Grecs plusieurs dioscures; les premiers étaient les anactes. Les grands dieux cabires-dioscures , qui étaient adorés sous le nom d'anactes à Amphissa , principale ville des Locriens Ozoles, avaient des mystères qui portaient le nom de anactôn paidon. Saint Clément d'Alexandrie appelle anactoteletês les initiés aux mystères des cabires (a). C'est le même nom que les prêtres des cabires portaient dans la Macédoine, où ils étaient très -honorés, surtout à Thessalonique. Les dioscures présidaient à la génération : ils étaient au nombre des dieux conjugales.
Sous ce rapport, les Grecs adorèrent Japiter- Genethlios. Jupiter était donc un des dieux présidant à la génération, génitales. Ils lui donnaient même le soin des noces et du mariage : alors ils l'appelaient Gamelios (174)- Jupiter et Junon étaient adoréspar les Grecs sous le nom de Teleios, comme présidant aux noces (175). Les époux étaient appelés teleioi. On appelait proteleia et progameleia\~ion-sev\emenl les cérémoniessacrées qui avaient lieu avant le mariage, mais les pré-
(a) S. Clem. Alex. Pmtrept. pag. 12.
( 258 ) sents des noces pendant lesquelles on rendait des hommages religieux à Jupiter. Le vase sacré avec lequel on faisait des libations à Jupiter- Soter était appelé teleion. Il y avait sur la place publique à Tégée un autel dédié à Jupiter- Te leios, avec sa statue de forme carrée. Il paraît que cette forme de statue plaisait aux Arcadiens (a). Les Romains adoraient ce dieu sous le nom de Jupiter* Inventor. Il est probablement le même dont Ennuis a ait: Deâm hominumque repertorem vocat. Il avait un autel près la porte Trigémine; on lui sacrifiait un bœuf adulte ; on faisait des cérémonies sacrées dans les mariages en son lionneur (h). Chez les Romains on appelait dii génitales, nonseulement les dieux qui présidaient à la génération , mais ceux dont on croyait que les héros étaient issus : c'était pour Romulus, Saturne, Jupiter, Enée, Mars, Vénus (176).
Les dieux lares, chez les Romains, étaient les mêmes dieux que les pénates. Nigidius, dans Arnobe, atteste qu'ils sont les mêmes que les dieux de Samothrace (c). Ces divinités tutélaires, que les Orientaux appelaient Baalim, de Baal leur
(a) Pausau. Âixad. cap. vin.
(b) Dionys. Halicar. i.Hist, - Plutarch. -- Tit. Liv.-Suet. — Lac tan.
(c) Arnob. lib. m.
principale divinité, les Romains les appelèrent Lares, du mot lar en ancien toscan, qui signifie chef et maître, épithète qu'ils donnaient nonseulement aux dieux et à leurs rois, comme Lar Porsenna, Lar Tolumnius, mais aux chefs de famille. D'après le système du polythéisme , il y avait des dieux lares de différentes espèces : Mars était appelé Lar militaris (a). Suivant Tite- Live , il y avait les dieux lares de la mer : c'était Neptune, Thétis, Glaucus, etc. Tite-Live appelle Neptune Lar permarinus (A), le seigneur des mers. Capella appelle Janus Lar cunclalis, le seigneur qui domine sur tout. Enfin, il y avait le Lar cœlestis, qui n'était autre que Jupiter luimême présidant au ciel.
Le mot de Lar devint le titre des divinités qui n'avaient pas de nom propre. Les dieux des armées étaient appelés Lares liostilii. Il y avait aussi les lares des forêts (c). Il y avait les lares des villes pour lesquels on avait un si grand respect qu'on les invoquait par un genre de chant particulier (d). Il y avait les Lares viciniet violes : c'étaient les dieux Agyœi et Enodii des
(a) Capella. lib. i.
(b) Tit.-Liv. lib xl.
(c) Varro. de Ling. lot. lib. iv.
(d) Macrob. lib. ni, cap. ix.
Grecs. Le Lar familiaris était le dieu chargé particulièrement du soin du foyer (a) : c'était le Lar des esclaves qui, dans le foyer, prenaient leurs repas en présence de leurs dieux ; il différait du Lar de la maison et de la famille, que l'on appelait patrius Çh). ce Les calendes de mai, dit Ovide (p)'j virent élever un autel en l'honneur des Lares prœstites, et les petites statues de ces dieux. Cet autel avait été élevé par les Cariens , mais il tomba de vieillesse. Leur nom de prœstites marque qu'ils sont les dieux tutélaires , sous les yeux de qui tout est en sûreté : ils veillent toujours pour nous et pour les murs de la ville, et ils sont toujours présents. À leurs pieds est un chien, parce que les uns et les autres sont des gardiens fidèles , qu'ils aiment les carrefours , et qu'ils sont l'effroi des voleurs. )) Ce sont les mêmes dieux que les Cananéens plaçaient sur leurs murs pour empêcher leur ville de tomber dans les mains des ennemis. Chez les Romains, comme chez les Cananéens , les dieux lares étaient proprement les protecteurs des maisons et des murs des villes*
(a) Consuescatque rustùut circa Larem Jamiliarem Jocumque demi semper epulaii. ( Columel. lib. xi, cap. i.)
(Z>) Octavo demîan die , muliâ reluctatus itineris dijjicultate , Larem patrium salutavi. ( Syramaq. lib. v, epistol. 72. )
(r) Ovid. Fast. lib. v.
( >6i ) La petite stature paraît avoir été particulièrenient aifectée, chez tous les peuples , aux dieux tutélaires, sans qu'on en puisse rien inférer contre la puissance de ces dieux. Ces dieux ainsi représentés n'étaient pas moins les dieux du premier ordre, les grands dieux du paganisme. Les dieux patœques des Syriens et des Phéniciens étaientBalâ , Astarté, et toutes leurs grandes divinités (a). Ils leur avaient donné une forme orbiculaire, comme à leur Bélus ; mais ils les représentaient sous de petites figures qu'ils plaçaient sur leurs vaisseaux, comme dieux tutélaires de la navigation : ils les plaçaient encore sur leurs tables , comme auteurs et distributeurs de tons les biens qui sustentent la vie et qui donnent la joie des festins, (b. . Cet honneur, les païens le déféraient surtout à Hercule. Stace l'appelle Epitrapezius (c), dénomination qui désignait constamment les divinités que les païens mettaient sur leurs tables. L'Hercule dont parle Stace était un ouvrage de Lysippe, qui représentaituntrès-petithommed'un pied de haut. Si quelques auteurs latins ont distingué les lares des pénates, c'est qu'ils n'ont considéré qu'un
(a) Joan. Swinton Dissert, de numis. Samaritan. et Phœnic. (&) Sacras Jacitis mensas salinorum appositu et simulacris deorum. fArnob.) (c) Stat. Sflu.
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( 262 ) des rapports sous lesquels les lares étaient le plus ordinairement adorés, celui de dieux tutélaires des chemins. Plante (a) et une ancienne inscription les appellent violes (h); Suétone, compitales (e). Le mois de mai s'ouvrait par la fête des lares (d). Cette fête s'appelait compitalia ou fête des carrefours, parce que ce jour-là on dressait des tables en leur honneur dans les rues et dans les carrefours. Les grands dieux étaient , chez les Grecs comme chez les Romains , les dieux tutélaires des grands chemins : les Grecs les adoraient sous le nom de Agyœi, Enodii. Jupiter, Bacchus , Apollon, Mercure, etc., étaient les dieux A gyœi. Dans l'acception commune, le mot agyœos signifie chemin. On faisait des sacrifices aux dieux Agyœi pour le départ ou pour le retour d'un voyage (e). Ces sacrifices se faisaient soit par le voyageur lui-même, soit par ses amis. On appelait agyatides les autels qui étaient élevés dans les vestibules des maisons en l'honneur des dieux Agyœi. Ces divinités étaient adorées en dehors de la maison où elles avaient lefars statues, comme
(a) Plaut. Mercat. v, 11.
(b) Gruter. pag. 78.
(c) Sueton. August. vit.
(d) Ovid. Fast. lib. v.
(e) Photius. Bibl. pag. 1142.
( 263 ) dieux bienfaisants et repoussant le mal, alexicaci et malorum depulsores (a). Chez les Athéniens, lorsqu'on annonçait quelques faits extraordinaires ou monstrueux, on sa crifiait aux dieux .^//ce*: on donnait aussi le nom îïagyœos aux colonnes élevées sur les chemins en l'honneur des dieux Agyœi, et aux lieux où l'on plaçait une lumière pour éclairer les voyageurs (177). Les dieux qui présidaient aux chemins étaient encore appelés Enodii, qui viam bonam parant. C'est sous le nom à'Enodios que Mercure était adoré dans File de Paros (Z>). Il y avait à Rome un temple de Jupiter- Redux, qui procure un heureux retour. Domitius Bossus et les soldats étrangers érigèrent une statue à Jupiter-Hedux > pour lui demander l'heureux retour de leurs expéditions. Gruter donne plusieurs inscriptions anciennes en l'honneur de Mercure- Redux et de la Fortune-Redax . Les navigateurs leur sacrifiaient comme aux dieux tutélaires des voyageurs. Les dieux qui présidaient aux chemins étaient aussi appelés Semitales (c). Auguste fixa à deux jours de l'année les sacrifices qui étaient offerts en public à ces dieux (d).
(a) Eustath. Cotnm. in Homer. Iliad. tom. I, pag. 3i6.
(b) Gutberleth. De Myst. Cabir.
(c) Amob.
{cl) Sueton. Fit. August.
Jupiter était encore le dieu tutéîaire des domaines : il était adoré en cette qualité sous le titre de Ctesios, qui préside aux possessions ou aux domaines. Jupiter- Ctesios avait un autel et un temple dans le Pirée (a) : il avait encore un autel à Phlyes, bourg de l'Attique (b). Jupiter- Ctesios était très-honoré par les Athéniens qui lui offraient des fruits de toute espèce avec de l'huile et du lait. Comme dieu tutéîaire des domaines , il était le dieu de la richesse et du commerce auquel il présidait (c). Le mot ctesios signifie aussi en grec locuples, opulentus. Thérapné avait un temple de Jupiter -Plusios ou opulent (d\
Les dieux averrunci, depulsores malorum, doivent être mis au rang des dieux soteres ou dieux tutélaires. Ils étaient représentés ayant à la main un bâton avec lequel ils détournaient les malheurs dont les hommes innocents étaient menacés. Les Grecs adoraient Jupiter comme dieu averruncus, sous le nom ÏÏAlezetor (e). Etéocle, dans la première scène des Sept chefs devant
(à) Antiph. Orat. grœc. Reisk. Uv. vu, pag. 6i'i.
(b) Pausan. Allie, cap. ut.
(c) Harpocrat. V. Ctêsioudios .
(d) Pausan. Lacon. cap. xix.
{e) Sophocl. In OEdip. colon.
( 265 ) Thèbes, en s'adressant à ses compagnons prêts à partir pour cette expédition, invoque Jupiter sous le titre de Alexêtêrios (a) : le latin traduit par averruncus y et le traducteur français par préservateur. Les païens croyaient tenir la victoire de leurs dieux tutélaires, et la rapportaient à eux (Z>). A Lacédémone, c'était ordinairement le roi qui commandait l'armée : avant que de partir pour la campagne , il sacrifiait à Jupiter- A cjetor ou le conducteur, et aux dieux associés de Jupiter. Un ministre prenait le feu du sacrifice et l'apportait aux frontières ; le roi y sacrifiait une seconde fois à Jupiter et à Minerve. Marcellus, après avoir battu les ennemis, adresse ses prières à Jupiter (c). Les dons qui étaient offerts aux dieux pour les secours qu'ils accordaient aux guerriers s'appelaient cliaristêria. Après la défaite de Mardonius, les Grecs élevèrent un autel à Jupiter- Libérateur, pour lui sacrifier les animaux pris sur l'ennemi : ils appelèrent cliaristêria ces sacrifices. Aristide donne même au dieu le nom de Cliaristêrios . Après la prise de Troie, les Grecs offrirent plusieurs sacrifices auxquels Quintus Calaber donne le nom de cliaristêria. DansPlu-
(«) ./Eschyl. scen. prim. vers 9.
(A)Arislid. In Panath.
(c) Plut. MarcelL
( 266 ) tarque, Vie de Timolëon, les Corinthiens offrent des sacrifices auxquels on donne le même titre, ainsi que dans Diodore de Sicile.
Les Romains adoraient le Jupiter- A lexêtêrios des Grecs sous le nom de Victor, épithète que l'on trouve souvent sur les médailles romaines. Papyrius, prêt à combattre, lui voua un temple sous ce nom. Quintus Fabius construisit sur le mont Palatin le temple qu'il avait voué à Jupiter- Victor dans la guerre des Sabins (a). Les Romains lui avaient institué sous ce même nom une fête qui se célébrait au mois d'avril (b), suivant saint Augustin (c). Les Romains célébraient aux ides de juin, en l'honneur de Jupiter, une fête sous le titre de Jupiter-Invincible (178). On voit Jupiter avec le titre de Victor au revers des médailles deDomitien, d'Adrien, Commode, Claudele-Gothique, Carus, Numérien etDioclétien. Au revers d'une médaille de Dioctétien , il y a ime effigie de Jupiter avec les noms de Tutator, Victor et Conservator. Les épithètes de victor et conservator sont fréquentes sur les médailles et dans les inscriptions antiques , mais l'épithcte de tutator
(a) Tit.-Liv.
(h) Occupai apriles idus cogwtnine Pictor
Jupiter, hàc illi sunt data templadie. (Ovicl. Fast. ) (c)S. August. De civil. Dei. lib. vu.
est particulière à la médaille de Dioctétien et à une médaille de Galère. Ce mot de tutator est à peine latin, ainsi que celui de quietator qui est pareillement donné pour épitliète à Jupiter sur ime autre médaille de Dioclétien. Toutes ces épithètes étaient inventées dans l'intérêt des empereurs romains. Dans une médaille de l'empereur Commode, Jupiter a le titre de Sponsor, et tient la main sur l'épaule de l'empereur qui soutient de la main droite un globe, symbole du monde ; ce qui signifie que Jupiter répond que Commode gouvernera dignement l'empire romain. Souvent même on trouve ajoutés à ces épithètes les mots Auguste et César. Dioclétien surtout aimait à enrichir les revers de ses monnaies de pareils titres.
Les médailles antiques présentent souvent Jupiter-Nicéphore. Sur quelques-unes des médailles d'Antioche, on voit le type de Jupiter-Nicéphore : ce dieu assis, le bras étendu, présente une petite figure de Victoire; de l'autre côté, on voit une figure de femme, ornée d'une couronne faite de tours, assise sur des rochers, tenant à la main droite une branche de palmier : c'est le génie de la ville. Le revers de plusieurs tétradrachmes d'Antiochus Epiphanes, roi de Syrie, présente pour type une figure assise de Jupiter-
( 268 ) Nicéphore, tenant une Victoire d'une main et un sceptre de l'autre (a). Jupiter-Nicéphore, qui recevait son nom de la Victoire qu'il portait, était le Jupiter- Victor, ou plutôt causa victoriarum. La statue de Jupiter d'Antioche était, selon Justin , en or et d'un poids immense , infiniti pondcris. Il tenait une Victoire d'or solide. Le roi de Syrie, Alexandre Ier, étant entré dans ce temple, ne put pas faire transporter la statue de Jupiter; il se contenta d'enlever la Victoire. Bientôt il essaya d'attenter à la statue même du dieu; mais le peuple se souleva, Alexandre prit la fuite et périt (b). Selon saint Clément d'Alexandrie, Antiochus Philopator, dit le Cyzicénien , fit fondre l'or du colosse de Jupiter et y substitua du bronze doré (c). Une médaille de Bal-an-eia, nom qui , dit-on , signifie fontaine de Bélus , représente d'un côté une tête de femme , de l'autre Jupiter assis, tenant de la main droite une Victoire : on a conjecturé, d'après ce type, que Balaneia avait un temple de Jupiter-Nicéphore. Nicéphorium était une ville de Mésopotamie , où Jupiter-Nicéphore avait un temple. Spartien
(a) Viscont. Icon grœc. in~4> tom ni, suppl. pag. 3o8? 309.
(b) Diod. Sic. Excerp. pag. 604.
(c) S. Clem. Alexan.
(a69 ) dit que la réponse faite par le dieu à Adrien lui lit présager sa grandeur future, et son avènement au trône impérial (179).
C'est surtout sous le nom de Férétrien que les Romains adoraient Jupiter qui les secourait en défaisant leurs ennemis. On raconte que Romulus, après avoir tué de sa propre main Acron, roi des Céniniens, peuple de l'ancien Latium, revint à la tête de son armée, portant un trophée qu'il avait habillé des armes d' Acron. Pour éterniser la mémoire de cette victoire, il désigna sur la colline du Capitole une place pour un temple qu'il consacra à Jupiter, sous le nom de Férétrien , et qui fut destiné à recevoir les dépouilles que ses descendants enlèveraient à un roi ou à un général qu'ils auraient tué de leur propre main. Les dépouilles du roi Acron, portées dans ce temple, furent, dit-on, les premières dépouilles opimes. Denys d'Halicarnasse remarque que de son temps on voyait encore les vestiges de cet ancien temple, petit, étroit, et dont les murs, dans sa plus grande largeur, n'avaient que quinze pieds. Plusieurs dépouilles opimes furent consacrées dans ce temple après Romulus : celles de Tolumnius, roi des Etrusques, par Cornélius Cossus; celles de Viridomare , roi des Gaulois,
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( 27° ) par Marcellus («). Suivant Servius, c'est une loi
de Numa qui prescrivait de suspendre les premières dépouilles opimes au temple de Jupiter- Férétrien. Tite-Live fait aussi mention de cette loi. Plutarque tire l'étymologie du motférétrien àferiendo hostem : on tire encore l'étymologie du nom de férétrien àferendo, parce qu'on lui apportait les dépouilles. Le mot fer ire ne devait pas être encore en usage à Rome du temps de Romulus, dit M. Dacier. Jupiter fut appelé Férétrien du mot grec plieretros, qui signifie proprement un trophée, un tronc d'arbre qu'on habillait des armes de son ennemi. Tite-Live (b) l'appelle ferculum. Il signifie aussi une espèce de char. Sur une médaille consulaire de la famille Acilia, Jupiter-Férétrien est représenté nu sur un char tiré à quatre chevaux, tenant de la main droite la foudre , et de la gauche un trophée ou de riches dépouilles, opima spolia (c). Ce mot exprime en général ce qui se porte, suivant la signification du verbe grec qui en est la racine et qui signifie porter : les différentes acceptions de ce mot rapportées par Dacier en sont la preuve.
(a) Tertiaquo. arma patri suspendet capta Quiiino. (Virgil, Mneid. lib. VI.)
(b) Tit.-Liv. lib î, cap. x.
(c) Montfauc. Anliq.expliq. torn. î, pag. 3g.
( a?1 ) Plutarque lui-même, dans la Vie de Marcelin* y
fait dériver ce mot du grec pheretron qui a été latinisé dans la suite, et qui signifie toute machine à porter, ce qui est conforme au sentiment de Denys d'Halicarnasse, qui dit que férétrien signifie porte-dépouilles. « A l'égard du surnom de Jupiter-Férétrien, dit Denys d'Halicarnasse («), on peut le rendre par le mot grec tropœ ouchos , maître des trophées, ou scylophoros, portedépouilles, ou bien par celui d'hyperphérète, parce que Jupiter est au-dessus de tout, qu'il comprend et renferme en lui toute la nature et le mouvement de toutes choses. »
On trouve , dans une médaille de Claude , le temple à quatre colonnes de Jupiter-Férétrien.
Suivant Pausanias (b) , les Doriens , ayant vaincu les Achéens et les Amycléens , dédièrent à Sparte un temple à Jupiter-Tropœos , tenant un sceptre et une Victoire. On voyait devant le port du Pirée à Athènes une statue semblable de ce dieu.
C'est du temple de Jupiter-Férétrien que l'on tirait sceptrum, le sceptre sur lequel la paix était jurée, et la pierre sur laquelle on faisait le traité.
(a) Dionys. Halicar. Antiq. rom lib.n, § x..\xiv, pag. 99.
(b) Pausan. lib. m.
Il a été appelé Férétrien, dit Festus, de ferre pacem, parce qu'il donnait la paix. Jupiter étaii appelé Sceptriger. Suivant Pausanias, les Chœronenses adoraient un sceptre qu'ils appelaient hasta. On ne lui a pas élevé un temple public , ajoute Pausanias; mais tous les ans le prêtre, qui est nommé, a ce sceptre dans sa maison [a). Dans Eschyle , Parthénopée jure per hastas, ainsi que les héros d'Homère, de Virgile, de Valérius Flaccus, etc. Justin donne pour origine ace culte l'adoration des piques , en remontant à la plus haute antiquité(i8o).LesAlains, qui regardaient les combats comme la gloire et la félicité du genre humain, avaient pour seul objet de leur culte religieux un cimeterre nu, fiché en terre (b). Les Romains, dans les temps les plus anciens, adorèrent une lance, hastam, au lieu de Mars (c). Les anciens Romains nommaient quiris le fer d'une pique : la statue de Junon, qu'on portait au bout d'une pique, était appelée quiritis:on donnait le nom de Mars à la pique consacrée dans le palais de Numa : on célébrait des cérémonies sacrées en l'honneur de Juno-Hasta (181). Le dieu des Sabins était formé par une pique
(a) Pausanias.
(b) Gibbon, tom. v, pag. 170.
(c) Clem. Alex. Protr. lib. vi.
( 273 ) transversale , soutenue sur deux, autres piques plantées debout en plein air, et il se nommait Quirinus, le piquier (a).
Le bois traversé des Romains était une imitation de ce dieu. Le bouclier ancile de Numa, le sororium tigillum de Tullus Hostilius paraissent être autant de marques de la même croyance.
La hache à deux tranchants , qui était l'arme des Saces dans l'armée de Xerxès, et qu'on dit avoir été celle des Amazones, était le symbole de Jupiter, adoré en Carie sous le nom de Labradeus. Cette hache que, suivant la mythologie grecque , Hercule avait enlevée à la reine ïïippolyte et dont il avait fait présent à Omphale , les rois de Lydie la portèrent toujours eux-mêmes dans les combats , et Candaule ne viola pas impunément une coutume que la religion avait en quelque sorte consacrée. Gygès ayant secoué le joug de Candaule, son souverain, implora le secours d' Arsélis de Mysala , ville de la Carie , et chef des troupes cariennes : Arsélis tua de sa propre main Candaule et l'écuyer auquel il avait confié la hache d'Hercule. Gygès, qui était redevable de sa victoire à la valeur d' Arsélis, lui
{a) Qubd fias taquins prisais est dicta Sabinis. ( Ovicl. Fast. lib. v.
(274 ) abandonna la possession de cette hache, et ce général l'emporta en Carie avec les autres dépouilles. Il fit élever une statue de Jupiter qui portait cette hache dans une de ses mains : le temple où l'onplaça cette statue fut appelé le temple de Jupiter-Labradée , du mot labres qui signifie hache. Le bourg même où l'on adorait cette divinité s'appelait Labrada.
Les Mylasiens ont deux temples de Jupiter, dit Strabon (a) : l'un sous le nom de Jupite7*~ Osogo (Z>), l'autre sous celui de Lahrandeus (182). Le premier est dans la ville même de Mylasa 5 le second à Labranda (i83), bourg éloigné de Mylasa , et situé dans cette partie de la montagne que l'on traverse pour aller d'Alabanda à Mylasa. Ce bourg renferme un ancien temple et mie statue de Jupiter- Stratios ou le guerrier, pour lequel les Mylasiens , ainsi que les habitants des villes environnantes, ont une grande vénération. Un chemin pavé, long d'environ soixante stades, conduit du temple à Mylasa : on le nomme le chemin sacré, et il sert aux processions qu'on fait en l'honneur du dieu. Les prêtres du temple sontchoisisparmi les plus notables des Mylasiens,
(a) Strab. lib. xiv, § xvu, pag. G58.
(b) Pausauias écrit ce nom ogoa. ( Pausau. lib. iv, cap. x. )
( 275 ) et conservent cette dignité toute leur vie. Ces deux temples appartiennent à la ville de Mylasa ; mais il y en a un troisième sous le nom de Jupiter-Carien («), lequel est commun à tous les Cariens, qui y admettent aussi les Lydiens et les Mysiens , à cause du lien de fraternité qui les unit à ces deux peuples. Jupiter- Stratios, qui est le même que Jupiter- Lahradeos , mais qu'il ne faut pas confondre avec Jupiter-Carien , comme l'a fait Elien, était adoré en plusieurs lieux. Dans le Pont, proche Héraclée, il y avait des autels érigés à Jupiter-Stratios (b). Appien nous a conservé la manière dont on honorait ce dieu. Mithridate , dit-il , ayant fait une incursion dans la Cappadoce, et ayant chassé les garnisons de Muréna, offrit à Jupiter- Stratios un sacrifice sur le haut d'une montagne, suivant l'usage de ses pères. On élève sur une montagne une très-haute pile de bois; les rois en portent les premiers arbres. Tout auprès de cette pile on en fait une autre beaucoup plus petite. Sur la première on répand du lait, du miel, du vin, de l'huile et toutes sortes de parfums. Sur la pile inférieure on met du pain et différents mets, pour distribuer à tous
(tf)Hérod. lib. i, cap. clxxi, (b) Plia. IX.
( 276) ceux qui sont présents. Cet usage s'observe aussi à Pasargades, dans les sacrifices solennels qu'offrent les rois de Perse. On met ensuite le feu à ces piles de bois. La flamme qui s'en élève est si grande, ajoute Appien, qu'on l'aperçoit en mer de plus de mille stades, et l'atmosphère en est tellement échauffée qu'on ne peut approcher de ce lieu que plusieurs jours après.
On trouve parmi les marbres d'Oxford une pierre qui paraît avoir servi d'autel, avec la hache et l'inscription de J upiter^Labrados et Jupitertrès-Grand. Elle a été trouvée dans un cimetière turc entre Aphrodisias et Hiérapolis, par conséquent en Carie.
On honorait Jupiter sous le nom de Prœdator, parce qu'on lui consacrait une partie des dépouilles : il avait un temple à Rome. Les anciens faisaient fréquemment le vœu de dévouer à Jupiter ou autres dieux la dixième partie des dépouilles de l'ennemi. Après avoir invoqué l'assistance des dieux, ils pensaient qu'ils se les rendraient plus favorables en leur dévouant une partie du butin, et cette idée soutenait leur courage et leurs espérances.
Les guerriers romains invoquaient Jupiter sous le nom de Martine au commencement des combats. Les Grecs l'adoraient sous le nom de
( 277 ) Knyalios{a), qui est proprement la Jupiter Marti s ou Martialis des Romains, et sous celui de Areios. C'étaient aussi les deux noms que l'on donnait à Mars. Jupiter- Areios était le dieu des Épirotes : les rois d'Epire , en montant sur le trône, faisaient des cérémonies sacrées en l'honneur de Jupiter- Areios; ils juraient aux Epirotes de régner suivant les lois et l'équité, et les Epirotes juraient à leur tour de le maintenir sur le trône. Sophocle , dans Pliiloctète, donne à Jupiter le surnom X Areios, quem omnes invocant ac ei supplicant, dit Plutarque dans la Vie de Pyrrhus. Jupiter- Areios était adoré en Elide (h). Il y avait à Olympieun autel que quelques Eléens nommaient Fautel àe Jupiter- Areios (c). Les anciennes médailles représentent Jupiter, aussi bien que Mars, avec les titres de Victor, Ulior^ Propugnator ( i84).^l y avait sur le mont Palatin un temple de Jupiter -Propugnator : Jupiter* Propugnator se trouve sur un grand nombre de médailles romaines. Dans le revers d'une médaille de Maximien, il porte une couronne radiale : il tient de la main droite la foudre, et de la gauche la Victoire (d\
(a) Huet. Dem eu. pag r.5ï.
(6)Pausan. Elid. cap. xiv.
(c) Pausan. Idem.
(</) Montfaucou. Ânliq. exp. tona. 1, pag. 3<), pi. xn.
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Les Romains adoraient Jupiter- Ultor , nonseulement comme dieu de la guerre vengeur des injures faites par une nation à une autre nation , mais parce qu'il vengeait les crimes des scélérats. Montfaucon (a) donne le revers d'une médaille représentant dans une cour triangulaire un temple de Jupiter-Vengeur, comme le marquent l'inscription et la figure même de Jupiter assis à l'entrée du temple. Sur quelques médailles romaines, Jupiter-Ultor tient un fouet à la main, ancien emblème des divinités perses et égyptiennes, et qui, chez les Romains, a été quelquefois appliqué à Jupiter-Ultor; mais le plus ordinairement Jupiter-Ultor était représenté la foudre à la main. On trouve rarement Jupiter-Ultor ailleurs que sur les médailles romaines. Agrippa particulièrement dédia le Panthéon à Jupiter- Ultor (/,).
Les Corcyréens envoyèrent à Jupiter de Dodone un fouet en cuivre, ainsi que sespendants dont les bouts étaient chargés de gros noeuds , également de cuivre. C'est de là qu'était venu ce proverbe exprimant les menaces et la terreur que doit inspirer l'approche des châtiments : Je
(a) Montfaucon. Anliq. expliq.\iv, il, pag.65, pi. nura. II.
(b) Plin. lib. xxxvi, cap. xv.
( *79 ) fouet des Corcyréens (t/). Jupit££-Vengeur était
appelé chez les Grecs Alasior , quôd delinquentes y unir et.
. Jupiter, dieu tutélaire , était encore adoré par les Grecs sous le nom de Phyxios ou fugitif, parce qu'il secourait ceux qui fuyaient vers lui , et ceux qui , menacés de la mort , lui demandaient un asile. Pausanias, après le meurtre de Cléonice, se rangea parmi les suppliants de Jupîter-Phyxios (i85). Le culte de Jupiter-Phyxios était très-ancien en Thessalie : on dit qu'il fut établi lorsque les Thessaliens fuirent le déluge de Deucalion (186). Suivant la fable, lorsque Phryxus fut arrivé dans la Colchide, il sacrifia le bélier à Jupiter-Phyxios, parce qu'il avait évité les embûches de sa marâtre. Il y avait devant la place nommée le Delta , à Argos, un autel de Jupiter-Phyxios (b). Apollonius de Rhodes appelle la m ort phyxios, quôd fu gœ faveat (c). Jupiter était adoré sous le nom de J itpiter-Icetêsios ou Icesios, c'est-à-dire deprecabilis («?), qui supplicûm preces audit et familiarihus miseretur. Les Grecs
(«) Voir Stvab. Exceryta apvèsleliv. vu. -- Zenob. cent. 6; adag. 5. -- Suid. Dodonœum œs. -- Trist. totn. il, pag. fo6.
(b) Pausan. Corinth. cap. xxi.
(c) Apol Rhod. tfcgoii. lib, i.
{cl) Resychius.
( 28o ) appelaient icetêrla les prières et la manière de prier. Eschyle donne à Jupiter le nom dedphiclor, sapplicûni'prœses . Les anciens se servaient, comme suppliants, d'un rameau d'olivier enveloppé de laine (187).
Le prêtre de Jupiter à Rome , ou flamine , était regardé comme une image vivante du dieu, et un autel de refuge pour tous les suppliants qui devaient avoir un accès facile auprès de sa personne, sans que rien pût les en écarter ou leur inspirer de la terreur. Le chien , étant un animal querelleur, était banni de sa maison, comme on le bannit des enceintes où l'on offre des sacrifices , et des lieux d'asile afin que les suppliants puissent y trouver un refuge assuré. Le flamine avait son lit dans le vestibule de sa maison : celui qui tombait à ses genoux était ce jourlà exempt de toute punition ; s'il arrivait chargé de chaînes, on le déliait et on jettait les fers hors de sa maison (a). Les flamines ne pouvaient exercer aucune magistrature. Entre autres motifs qu'en donne Plutarque, il dit que les Romains auraient cru profaner la religion et le culte des dieux, en en confiant le soin à un homme qui aurait prononcé quelques instants auparavant
(a) Plut. Quœst. roman.
( *8i ) (les sentences de mort contre ses concitoyens (a).
Solon avait coutume cl e jurer par Jupiter-Icesios : il jurait encore par Jupiter- Catharsios (/>). Pausanias décrit l'autel qui avait été élevé à Jupiier-Catharsios àOlympiè (c) : c'est Jupiter-Piacularis, expiateur (cl). Hérodote raconte le meurtre d'Atys, fils de Crésus, tué par Adraste. La douleur de Crésus fut d'autant plus vive qu'il avait lui-même purifié d'un homicide celui qui en était l'auteur. S' abandonnant à toute sa douleur, il my o c[i\aït Jtipite?- Catharsios, non-seulement comme dieu expiateur, c'est-à-dire qui fait expier auxhommes les fautes qu'ils ont commises, mais comme dieu protecteur de l'hospitalité et de l'amitié.
Les expiations chez les Lydiens, dit Hérodote (e), ressemblent beaucoup à celles qui sont usitées en Grèce. Personne n'a décrit avec plus d'étendue et d'exactitude les cérémonies qui s'observaient dans les expiations qu' Apollonius de Rhodes (/)• On s'asseyait en silence
(ci) Plut. Qucest. roman.
(b)3 Pollux.
(e) Pausan. Eliac. cap. xiv.
(cl) /Eschyl. Suppl. vers. i.
(e) Hcrod lib. i, cap. xxxv.
(/) Apoll. Rhocl. lib. iv.
sûr le foyer, les yeux baissés, et l'on enfonçait en terre l'instrument du meurtre. Celui dont on implorait la protection reconnaissait à ces signes qu'on demandait à être expié. Alors il prenait le petit d'une truie qui tétait encore, l'égorgeait et frottait de son sang les mains du suppliant. Il employait ensuite des eaux lustrales, en invoquant Jupiter- Expiateur. On emportait hors de la maison tout ce qui avait servi à l'expiation. Il brûlait ensuite des gâteaux, en versant de l'eau et en invoquant les dieux, afin d'apaiser la colère des Furies, et pour se rendre Jupiter propice.
Il y avait aussi les expiations publiques. A Rome, on faisait tous les cinq ans les cérémonies du lustre ou de l'expiation publique, dans lesquelles une prière était adressée aux dieux, pour l'accroissement de la prospérité et du territoire de la république. Lorsque le second Scipion fut chargé de la prononcer, il lui fit subir cette honorable modification : « Dieux, faites que la patrie demeure à jamais intacte et inviolable (a) ».
Pendant quelques siècles, à Rome, on ajouta aux jeux du Cirque un jour de fête appelé instau* ratilius ou renouvelé. Cette fête avait pour objet
{a) Valer. Max. IV, t, io.
( 28?, ) dé fléchir la colère du dieu : sa légende était la même que celles sur lesquelles on fondait rétablissement des jeux séculaires, et tant d'autres fêtes destinées à détourner des hommes les maux physiques.
Comme vengeur implacable et sévère de ceux qui violent l'hospitalité , Jupiter était adoré sous le nom de Icesios ou Euzenios (a). Les anciens rendaient à Jùjrifer-Xentos ou hospitalier un culte d'autant plus respectueux que c'était un grand crime chez eux que de violer l'hospitalité. Les présents que l'on faisait aux hôtes s'appelaient xenia : ce nom était aussi donné aux présents que les gouvernements faisaient aux ambassadeurs des autres nations (fi). Jupiter- Xenios avait une statue à Lacédémone sur la place publique (c). Les interprètes d'Apollonius de Rhodes (d) écrivent que Jupiter-Xenios était adoré sur le promontoire Genethœiimy&v les Tibaréniens, peuple delaScythie(i88).
Sous le rapport de la bienfaisance , les anciens
(a) Pausanias rapporte cet oracle de Dodone : Neque supplices injuria affîcerc; supplices enim sancti et puri. (lib. vu, pag. 447- )
(è)Gvrald. pag. 9:.
(c)Pftusan. Lacon. cap. xi.
{cl) Apollon, lib. n. -- On trouve dans Apollonius un grand nombre de passages relatifs a ce culte.
( 284) rendaient de grands hommages non-seulement à Jupiter lui-même, comme nous venons de le voir, mais à sa planète. Ils lui donnaient tous les caractères du principe bienfaisant : c'est l'astre d'Orsmud et d'Osiris (a). L'astre de Jupiter, dit Sextus Empyricus , rend bon, bienfaisant, et donne la maturité de la sagesse (Z>). Les Arabes donnaient à la planète de Jupiter le nom de tzedeck ou de sydyc (c). Il figure dans la cosmogonie phénicienne sous le même nom, que l'on traduit par juste (d). Tous les caractères que les Arabes donnaient à cette planète présentaient l'idée de bienfaisance. Dans la science des astrologues, la planète de Jupiter présidait au onzième lieu appelé bon génie. Ce lieu astrologique se liait à celui appelé bonne fortune , auquel présidait Vénus (189).
Pour chaque bienfait de la divinité, les anciens donnaient à Jupiter un nom analogue, lui rendaient un culte et célébraient des fêtes en son honneur sous ce nom. Parmi ces cultes , il en est qui nous paraissent ridicules et indignes de la majesté divine, parce que nous voulons toujours
(a) Plin. Hist. nat. lib. n, cap. vin.
(b) Sext. Empyr. Adv.math. lib.v, pag. 114 (c)Seld. De diis 5/nï.s.cap. 1, pag. 77. (<Y) Kuzeb. Prœp. cvang. lib. 1, cap. x.
( a85 ) juger d'après ce que nous avons sous les yeux, et que nous n'admettons aucune différence entre les anciens et nous, pas môme celle des climats. Nous donnons pour exemple le culte que les Eléens rendaient à Jnpiter-Apomios, chasse-mouches. Ils lui faisaient tous les ans un sacrifice pour être délivrés des mouches. Ce dieu était aussi adoré chez les Romains sous le nom de Muscarius. Pline (a) nomme ce dieu Myagrios , et ailleurs Myiodes (190). Ces insectes sont très -communs et très-fàcheux dans les pays chauds (191). Les incommodités qu'ils causaient à certains peuples anciens étaient telles que , en quelques endroits , on était obligé de coucher sur des tours pour les éviter. Les moucherons furent la troisième plaie d'Egypte, et les mouches la quatrième (b). Homère (c) dit que Minerve donna à Ménélas la hardiesse de la mouche, ce qui marque l'importunité de cet insecte et sa témérité. Béelzébuth, dieu des Accaronites, avait, comme Jupiter et Hercule, le pouvoir d'écarter ces animaux, et ce culte était parfaitement dans l'esprit du polythéisme, dont le trait caractéristique est
(û)Plin. Hist. nat. lib. x, cap. xl. — lib. xxix, cap. xxxiv. (Z>) Exod cap. vm, § xvi, xxi.
(c) Horaer. Iliad.
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( 286 ) d'adorer la divinité dans chacun des rapports particuliers qu'elle peut avoir avec l'homme.
On peut en dire de même des hommages rendus à Jupiter sous les noms de Exacestêrios , parce qu'il avait le pouvoir de guérir dans les maladies Ça) ; de Eupnos , sous lequel il était adoré à Delphes , et de Epipnos dans l'île de Chio. L'un et l'autre nom signifie : qui procure un bon sommeil , bonum somnum inducentem. C'est de Jupiter que venaient les songes. De talaios, qui donne des secours dans les misères, qui in miseriis succurrit , les Latins donnaient à Jupiter le nom de Opitidus et Opitulator, parce qu'il portait des secours aux indigents , quasi opis lator. Les Arcadiens adoraient Jupiter- Cynetheos comme dieu de la chasse , qu'ils aimaient beaucoup.
(a) Hesyc. Vovez exacestêrios, qui vient de exaceô, je guéris.
CULTE DE JUPITER , OU DU PREMIER ETRE COMME DIEU PUISSANT
La puissance et la bienfaisance sont inséparables dans l'idée que nous pouvons nous former de la divinité ; mais l'esprit de division, caractère distinctif du polythéisme, était tel que le culte de Jupiter était moins fréquent sous ces deux rapports que sous l'un d'eux en particulier. C'est néanmoins comme dieu bienfaisant et puissant que les Grecs adorèrent Jupiter, l'ancien cabire (192). C'est sous les mêmes rapports de bienfaisance et de puissance qu'ils adoraient Jupiter sous le nom ÏÏYpatos, le Jupiter Opbimus-Maximus des Romains. Pausanias prétend (a) que Cécrops fut le premier qui donna la qualification ÏÏYpatos à Jupiter : il défendit de lui rien immoler qui eût vie, mais de lui faire seulement des libations^ 93), parce qu'il pensait que la nature divine repoussait toute cruauté de ses autels, elle à qui la clémence et la bienfaisance conviennent seules.
(a) Pausan. Arcad- cap. i.i,
( 288 ) La chronique de Paros dit aussi que Cécrops établit le culte de Jupiter, mais cela est très-peu vraisemblable. Ce culte fut apporté dans l'Attique postérieurement à Cécrops, qui donna aux Athéniens le culte de Neith ou Minerve. Devant l'entrée de YErechteum à Athènes, il y avait Faute! de Jupiter -Ypatos, sur lequel on ne sacrifiait rien qui eût eu vie : on y offrait seulement des gâteaux, et on ne se servait pas de vin dans ces sacrifices. Il y avait en Béotie, au-dessus de Gliante, le mont Ypatos, sur lequel était le temple de Jupiter^Ypatos avec sa statue (a).
Culte de Jupiter- Olympien. — Jupiter- Capitolin.
Considéré sous le rapport de la puissance, le culte le plus célèbre du Démiourgos , du dieu suprême des Grecs , a été celui de Jupiter- Olympien.
Imperio superos qui régit atque liomines. (Theogonù.) Les anciens donnaient le nom d'Olympe à la substance pure qui circulait vers la circonférence de l'immense cercle des cieux, et dont ils faisaient la demeure principale de l'Etre suprême [h). Mais les Grecs ne se contentèrent pas d'adorer Jupiter et les dieux habitants du ciel : leur ima-
(a) Pausan. Arcad. cap. xix. — Bœot.
(b) Plut. De Placit. philosoph. lib. il, cap.*x.
( a89 ) gination les rapprocha d'eux en leur assignant des stations favorites sur la terre. La chaîne élevée de l'Olympe , séparant le royaume de la Macédoine des plaines fertiles de la Thessalie , est distinguée par plusieurs circonstances qui lui méritèrent de la part des Grecs l'honneur de représenter le ciel , d'être regardée sur la terre comme le séjour des dieux, et d'être l'Olympe terrestre. Cette longue suite de montagnes présente des régions où se forment les orages et les tempêtes. Ses côtes ondulantes sont couvertes de bois et entrecoupées de torrents. Ses sommets fantastiques , pointant au-dessus des nuages , réfléchissent durant le jour les rayons du soleil, et brillent quelquefois au milieu de la nuit de la lueur des aurores boréales (a). Chaque divinité eut donc son palais le long des retraites de cette montagne. Son sommet le plus élevé était le séjour de Jupiter, qui y rassemblait souvent le conseil céleste. C'était de là qu'enveloppés d'un voile de lumière , les protecteurs du genre humain descendaient et se manifestaient aux mortels.
Il est certain que le culte de Jupiter avait été
(a) Voir la description qu'Homère donne de l'Olympe dans VOdissèe, liv. vu, vers. 42.
établi clans l'Elide, et que les bords fertiles et pittoresques de l'Alphée avaient été consacrés à ce dieu avant la conquête des Doriens. Il est également certain que, d'après l'usage ancien et sacré des siècles héroïques (a), les jeux athlétiques avaient été célébrés plusieurs fois dans l'Elide par les chefs assemblés pour honorer des cendres illustres ( 1 0,4) • Après la conquête des Doriens qui, selon toutes les probabilités , donnèrent à Jupiter de l'Elide le surnom d'Olympique , qui était consacré dans leur pays, des guerres extérieures, des troubles intérieurs agitèrent la Grèce. Ces calamités affligeaient particulièrement le Péloponèse , et menaçaient même son existence à l'époque où vivaient Lycurgue à Sparte, et Iphitus dans l'Elide qu'il possédait comme descendant d'Oxylus , à qui cette province avait été laissée dans le partage général. Lycurgue pourvut à la sûreté de Sparte par ses lois et par une discipline sévère. Le principal but d'Iphitus fut de protéger l'Elide contre l'invasion dont elle était menacée par des voisins puissants, en y établissant de grandes solennités (b). Il eut recours à l'oracle de Delphes , qui toujours disposé à favoriser les vues des rois et des législateurs, déclara, selon son
(a) Homer. lliad. xxm.
(b) ïhucyd. lib. i. -- Plut. In Lycurg.
( 291 ) vœu, que des fêtes seraient célébrées à Olympie, et qu'une amnistie serait proclamée pour tous les états qui voudraient les partager et apaiser le ciel [a). Fort de cette autorité, et aidé des conseils de Lycurgue , Iphitus prit les mesures nécessaires pour l'établissement de ces solennités. Précédemment les hymnes et les sacrifices faisaient seuls partie du culte des dieux : les jeux où brillaient l'adresse et la force du corps étaient destinés à honorer les guerriers décédés. Iphitus remit ces deux objets dans sa nouvelle institution. L'amnistie fut proclamée dans le Péloponèse, et le commandement de l'oracle promulgué dans les parties les plus éloignées de la Grèce. La fête, qui durait cinq jours, commençait et finissait par un sacrifice à Jupiter-Olympien. L'intervalle de ce temps était principalement rempli par les exercices de la gymnastique , dans lesquels tous les hommes libres, d'extraction grecque, étaient admis à concourir, pourvu qu'ils fussent nés d'un mariage légitime , et qu'ils ne fussent point entachés d'infamie. Suivant les écrivains grecs, l'ordre des exercices fut déterminé par Lycurgue : Iphitus établit les autres cérémonies , régla le retour périodique de la fête
(a) Phleg. Apud Euseb.
( 292 ) à la fin de chaque quatrième année , au mois de
juillet, et donna à tout l'ensemble des solennités cette forme et ces lois qui les maintinrent au-delà de mille ans, temps qui excède la durée des royaumes et des républiques les plus célèbres de l'antiquité (a). Mais lorsqu'on examine les jeux Ëléens , et qu'on en étudie l'histoire , on demeure convaincu que plusieurs règlements, attribués à la sage législation d'Iphiius ou de Lycurgue, furent introduits par le temps ou par des circonstances particulières, qu'ils furent perfectionnés par des essais répétés, et qu'ils furent confirmés parce que leur utilité fut reconnue» Cette institution, en ne la considérant même que sous le rapport politique, a été éminemment avantageuse à la Grèce. Toute la nation grecque s'y rassemblait : elle facilita le commerce, excita le goût des connaissances , adoucit les préjugés et la férocité de ces barbares, hâta les progrès de la civilisation. Elle fut un point de réunion entre la Grèce et ses innombrables colonies; -elle entretenait entre les plus éloignées des relations qui autrement eussent été perdues. Le sentiment de la gloire et de la prospérité nationales s'y exaltaient à un haut degré.
{a) Voir la dissert, sur les jeux olympiques, par West, et les auteurs qu'il cite.
( *93 ) La statue de Jupiter à Olympie représente
bien le maître de l'univers, le souverain de tout ce qui existe. On dit que Phidias (a) en conçut l'idée d'après ces vers d'Homère (/>). ce J'aurai soin d'accomplir , dit Jupiter à Thétis, ce que vous souhaitez ; et , afin que vous n'en doutiez , je vais vous le confirmer par un signe de tête, qui est la marque la plus certaine dont je scelle la vérité des promesses que je fais aux immortels; car, tout ce que j'ai autorisé par la majesté de ce signe est irrévocable et ne manque jamais d'arriver. En même temps il fit un signe de ses noirs sourcils ; les cheveux sacrés furent agités sur la tête immortelle du dieu , et il ébranla tout l'Olympe'.» Paul-Emile, étant entré dans le temple de Jupiter à Olympie , fut frappé à la vue de la statue , et il s'écria que le seul Phidias avait su exprimer le Jupiter d'Homère (c). Au siècle de Pline , on convenait que Phidias , dans le monument d'Olympie, n'avait pas eu d'égal (d); et Epictète se plaint de la folie des hommes de son âge, que la curiosité portait à entreprendre le voyage de i'Elide uniquement pour admirer le
(a) C'est ce qu'on raconte aussi du peintre Euphranor. (Z>) Homer. lliad. lib i.
(c) Polyb. lib. xxx, cap. v.
(d) Plin./owm Olympium quehi nemo oemulatuPi
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chef-d'œuvre de Phidias, et contempler la majesté du maître des dieux (à).
Cette statue représentait le dieu assis sur un trône d'or et d'ivoire, ayant sur la tête une couronne de feuilles d'olivier : de la main droite il tenait une Yictoire ornée de bandelettes et couronnée ; de la gauche un sceptre. L'aigle reposait sur le bord de son sceptre; sur son manteau étaient gravés toutes sortes d'animaux, toutes sortes de fleurs , et particulièrement des lys : on avait peint sur le trône divers animaux (b).
On a conjecturé que ces figures d'animaux et de fleurs présentaient une intention allégorique. On a interprété comme signes du zodiaque le mot zodia, qui ne signifie autre chose que figures : on a pensé que différentes zones de figures et d'emblèmes , tracées par bandes sur l'étoffe , y étaient autant d'indications de l'empire de Jupiter sur tous les êtres créés. C'est dans un motif à peu près semblable que Raphaël a peint sur le manteau de la Philosophie les attributs caractéristiques des différents règnes de la nature; mais on ne peut faire à cet égard que des conjectures. Lucien (c) nous apprend que l'athlète victorieux
(a) Arrian. Epistol. lib. i, cap. vi.
(b) Pausan. ELiac. cap. xi.
(c) Lucian. Demonax.
portait un manteau à (leurs : on a conjecture que Phidias, en revêtant de cette robe triomphale le dieu d'Olympie, n'avait eu d'autre intention que celle de se conformer au costume; ou bien il put très-naturellement parsemer de fleurs et d'ornements la draperie de son Jupiter, sans se proposer d'autre objet cpie de lui donner l'étoiFe la plus riche.
L'aigle placé au sommet du sceptre de Jupiter était le signe de la puissance. Les rois de l'Asie avaient coutume de placer l'aigle au sommet de leurs sceptres. Cet usage était très-ancien. ccAgamemnon et Ménélas , dit Aristophane , en avaient toujours un au-dessus de leurs sceptres. Les rois sur le théâtre ne paraissaient pas sans être accompagnés d'un oiseau. » Ainsi ce symbole de la royauté devait caractériser le monarque des dieux : dans le conseil des dieux, l'aigle est assis sur le siège de Jupiter (a). Cléarque, tyran d'Héraclée, qui se prétendait fds de Jupiter, faisait porter devant lui un aigle , lorsqu'il se présentait en public , comme le double symbole de sa nais^ sance et de sa puissance.
Après le culte de Jupiter-Olympien en Elide , culte dont les détails sont si connus et ont été si
(«) Luciau.
souvent décrits, c'est à Athènes qu'il était honoré avec le plus de splendeur. Les anciens nous donnent la plus haute idée de son temple : il avait été commencé par Pisistrate; les troubles qui suivirent sa mort laissèrent l'ouvrage imparfait ; ses enfants y firent travailler (a) , mais ils ne l'achevèrent pas. Tout imparfait qu'il était, ce temple ne laissait pas que d'exciter l'admiration (A), Persée, roi de Macédoine, voulut le finir (<?). Peu de temps après, Antiochus Epiphanes reprit ses travaux (l9.5), et il poussa cet ouvrage assez loin pour qu'il fût regardé comme un des quatre plus beaux édifices de la Grèce (d). Sous le règne d'Auguste, les rois alliés des Romains entreprirent de le terminer, pour le dédier au génie de cet empereur (e) ; mais ils ne purent y réussir : cet honneur était réservé à Adrien , qui, l'an 126 de notre ère, fit construire la nef de ce temple et y fit ériger une statue admirable par sa grandeur, par la richesse de la matière (elle était d'or et d'ivoire) et par la beauté du travail. L'enceinte de ce temple n'avait pas moins
(rt) Aristot. Polilic. lib. v, cap. n.
(b)Géog. minor. tom. 11, pag. 8.
(c) Tit.-Liv. lib. xii, cap. xx.
(r/)Vitniv. Pvœf. lib. vu'.
(c) Suet. Vit. Jugust. cap. x\.
C 297 ) 4e quatre stades de tour. Ou remarquait divers
monuments anciens dans cette enceinte, et particulièrement un Jupiter en bronze , le temple de Saturne et de Rhéa , et l'enceinte consacrée à la Terre surnommée Olympienne (a).
Il est probable que V Olympeum , à Athènes , fut un ouvrage hors de proportion avec les ressources du siècle où il fut commencé; ce qui explique pourquoi sa construction resta si souvent et si long-temps interrompue (196). On est tenté de croire , en lisant ce que disent les anciens de toutes les magnificences qui ornaient ce temple après son achèvement par Adrien, qu'aucun monument, dans les beaux temps de la Grèce , n'eût pu lui disputer la prééminence.
Il y avait à Mégare une enceinte dédiée à Jupiter-Olympien , dans son temple était une statue du dieu, sur la tête duquel étaient placées les Heures et les Parques : cette statue n'a pas été achevée à cause de la guerre du Péloponèse. Elle était de Théocosmos et de Phidias. Le Jupiter de Mégare et le Jupiter d'Olympie avaient des rapports très-remarquables, et on croirait que le Jupiter de Mégare fut comme la première pensée de celui d'Olympie. Les Mégariens ont
(a) Pausau. Allie, cap. xvm.
( 298) entrepris cet ouvrage probablement dans le même temps que les Athéniens embellissaient, sous Périclès , leur ville et leur citadelle. Tout porte à croire que YOlt/mpeum de Mégare fut rebâti à cette époque où il y avait un grand concours d'émulation et d'efforts entre toutes les villes de la Grèce. Pausanias en parle comme d'un grand monument qui était digne d'admiration. Il est présumable que la statue destinée à être terminée en or et en ivoire fut une statue très-colossale. La tête seule de Jupiter fut terminée en ivoire ; le corps , qui devait être revêtu en ivoire, fut laissé de terre et de gypse (a). Au sortir de l'enceinte consacrée à Jupiter, on trouvait le temple de Jupiter- Conios, qui n'avait pas de toit (A). Il y avait aussi à Athènes un temple de Jupiter*- Conios, pulverius (197).
Jupiter-Olympien avait des temples dans beaucoup d'autres villesdela Grèce : à Argos, à Patras, à Sparte, à Corinthe. A Patras, sur la place publique, le dieu était assis sur un trône, et Minerve était debout auprès de lui (c). A Sparte, outre son temple, une statue de Jupiter-Olympien
(a) Pitusan. Aide. cap. lxi.
{b) Pausan. Ibicl.
(c) Pausan. Acluric. cap. xx.
( *Q§ ) avait encore été érigée clans un bâtiment rond,
près du Scias , édifice où les Lacédémoniens tenaient leurs assemblées (a). Agésilas ayant envoyé chez les peuples du Péloponèse pour les engager à prendre part à son expédition d'Asie, les Corinthiens en furent détournés, quelque envie qu'ils en eussent, par l'incendie subit de leur temple de Jupiter-Olympien, ce qui leur parut de mauvais augure (h), A Ephèse, le temple de Jupiter-Olympien était près les portes Magnétides (c). Le beau temple de Jupiter-Olympien à Syracuse était situé dans la partie de la ville appelée Acradine (d). La statue du Jupiter-Olympien de Syracuse appartient à la même époque que celles du Jupiter de Mégare et du Jupiter d'Olympie. Yers les premiers temps de la guerre du Péloponèse, Denys le tyran le dépouilla ironiquement de sa draperie d'or, pour lui en substituer une de laine. Ce manteau d'or était d'un très-grand poids ; il était le produit des dépouilles des Carthaginois, dont Hiéron avait orné la statue du dieu. Lorsque les Athéniens eurent pris à Syracuse le temple de Jupiter-Olympien, ils
(a) Pausan. Lacon. cap. xn, xiv.
(Z>) Ibid. cap. ix.
(c) Ihid. cap. n.
(d) Cicer. In Verr. act. iv, § lui.
( 3oo ) n'enlevèrent aucune des offrandes, qu'ils laissèrent toutes à la garde du prêtre syracusain («). Dium, ville littorale de Macédoine dans la Piérie, adorait Jupiter-Olympien. On y donnait des jeux olympiques (h). Ces jeux avaient été institués par le roi Archélaùs (<?). On a des médailles de cette ville où Jupiter est représenté ayant une proue de vaisseau à ses pieds , parce que cette ville était sur les bords de la mer. Le temple de Jupiter avait été construit en dehors de la ville (d). Ce temple fut pillé par Scopas, général des Etoliens (e). Pindare parle, dans la neuvième Pythique, des fêtes olympiques que 1 on célébrait dans la Macédoine. Il y avait, dans ces fêtes des combats comme dans l'Elide. Les cérémonies sacrées avaient lieu avant ces combats. Une ancienne inscription nous apprend qu'il y en avait à Smyrne, à Alexandrie et à Nicée (/). Dans les repas , la première libation se faisait en l'honneur de Jupiter-Olympien (g).
(«)Pausah. Pkocid. cap. xxvui.
{b) Stepban. Hdc voce.
(c) Scholiast. Demosih.
(ri) Tït.-Liv. decad. 5, lib. ni.
(e) Polyb. Hist. lib. i v, pag. 326. — Vaillant. Num. œrea. imper. tora. n, pag. i3.
(y) Eustath. In Dionys. — Meursius. tora. ni, pag. 931. (e)J. Pollux.
( 3o] ) Le .Jupiter-Capitolin des Romains était le même que le Jupiter-Olympien des Grecs. Son temple ayant été brûlé du temps de Marins, S y lia le fit rebâtir et l'orna des colonnes du temple de Jupiter-Olympien qu'il fit apporter de la Grèce. C'est Jupiter-Capitolin que Cicéron appelle Optimus-Maximiis (a). A Héliopolis il y avait un temple dédié à Jupiter-Capitolin (b) , avec l'inscription /. O. M. H.,Jovi Optimo-Ma- .rimo Heliopolitano. A Antioche, il avait un temple magnifique (c). Le temple le plus renommé qu'il y eut à Rome était celui de Jupiter-Capitolin : il est représenté sur plusieurs médailles. Le IS ardini donne un plan de ce temple qui fut bâti par Tarquin-le-Superbe, et consacré par M. Horatius Pulvinus (d), sous le consulat de J. Brutus et de ce même M. Horatius (198). Il fut encore brûlé depuis que Sylla l'avait fait rebâtir, comme nous venons de le dire , et il fut restauré par Vespasien : il périt de nouveau par un incendie, etDomitien le fit reconstruire avec plus
(a) Quo circa te, Capitoline, quem propter bénéficia pnpulus romanus Optimum, propter vini Maximum appellavit.
(b) Jupiter Optimus-Maximus , cujus nulu et arbilrio cœlum, terra, maria reguntur. ( Cicer. Orat. pro Roscio. num. !p . )
(c) 'lit -Liv. dec. 5. lib. r.
{d) Polyb. lib. m, cap. xxn.
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de magnificence qu'auparavant. On y voyait les tables de bronze des lois romaines , dont un autre exemplaire se conservait dans les archives (a), La statue de Jupiter de ce grand temple était anciennement de plâtre , selon quelques-uns ^ ou de terre cuite , selon les autres : on la fit ensuite en or massif. Outre cette statue principale , ce temple possédait une autre statue que Titus-Quintius Cincinnatus avait apportée de Préneste. On voyait dans la cour du même temple une statue de Jupiter en bronze et celle de Jitpiter-Imperator> qui , comme nous l'avons dit , avait été apportée de la Macédoine à Rome par Titus-Quintius Flaminius. Celle-ci, dit Cicéron, fut frappée de la foudre et refaite ensuite, mais à une époque antérieure à celle où les artistes grecs vinrent à Rome. Le Capitole avait plus de temples et de statues de Jupiter que tout le reste de la ville de Rome : tous étaient fort petits, excepté le temple de Jupiter-Capitolin , qui avait cent quatrevingt-quatre pieds de longueur et une largeur proportionnée. C'est dans ce temple que le culte de Jupiter était le plus majestueux; c'est là qu'on lui rendait les plus grands honneurs, et qu'on lui marquait la plus grande vénération. Jupiter fut
(«) VoirPolybt lib m, cap. xxvi.
( 3o3 ) encore nommé Tarpeius de la roche Tarpéienne sur laquelle le Capitole était construit (199). Les antiquaires disent que Jupiter-Capitolin était distingué des autres par le bandeau royal ou le diadème. Cependant sur les médailles consulaires, où il a le titre de Capitolimts , il n'a pas le bandeau royal. Il faut avouer, dit Montfaucon (#), qu'il n*y a rien sur ces Jupiters-Capitolins qui les distingue clairement de plusieurs autres, qui certainement ne représentent pas le Jupiter du Capitole.
Corintlie avait un temple du Jupiter-Capitolin des Romains, qu'on pourrait nommer en grec Coryphée, dit Pausanias {h). Ce nom de Coryphée ou très-haut a été souvent donné à Jupiter auquel on était dans l'usage de dresser des temples et des autels dans les lieux les plus élevés et sur les plus hautes montagnes (200).
Jupiter-Capitolin était revêtu d'une robe de pourpre que les triomphateurs portaient dans la cérémonie du triomphe.
L'empereur Adrien fit bâtir sur les ruines du temple de Jérusalem un temple qu'il dédia à Jupiter-Capitolin (c). La ville de Jérusalem fut ap-
(«) Moutfauc. Jnliq. exp. tom. i, pag. ^o.
(b) Pausan. Corinth. cap. iv.
(c) Vaiilaut. Num. œiva imper, tom. 1, pag. 252.
(3o4) pelée depuis ce temps JElia-Cafitolina. Le premier nom était pris d'Adrien, JElius-Radrianus. On trouve sur les médailles la figure de ce temple, quoique très-imparfaite. Le revers d'une médaille de Marc-Aurèle présente un Jupiter-Capitoiin comme dieu suprême à'JElia- Capitalina. Si Ton en croit Jornandès, Caligula avait déjà fait placer à Jérusalem par Pétronius la statue de Jupiter; Titus imposa les Juifs à l'impôt d'un didrachme tous les ans pour Jupiter- Capitolin , afin que le dieu conservât les lois de leur patrie (a).
Properce appelle Jupiter-Capitolin Latial (b). Jupiter-Latial était la grande divinité d'Albe {c)y où il avait un temple révéré de tous les peuples latins, qui venaient y adorer la divinité. La fête des quinquatres était célébrée à Albe comme à Tusculum. Cette ville avait des vestales avant la fondation de Rome. Au-dessous d'Albe était Férentum, où se célébraient les fériés latines (201) dans un bois sacré et à la source d'une fontaine sacrée \d). Macrobe dit que latiar était une fête solennelle des Latins : on lit dans plusieurs au-
(a) Suet. In Feapasian.
(b) Assuescunt Latioparta tmphcea Jovi ( Propert. )
(c) Et residens celsâ Latialis Jupiter Âlbâ. (Lucaii.)
(d) Ad caput aquee Serentinœ. ( Tit.-Liv. )
très auteurs latins Jovem-Latiarem (#). Il est certain que les Romains ont offert des victimes humaines à Jupiter- Latialis. Ce fait est attesté nonseulement par Tertulien, Lactance et Minuùus Félix, mais encore par Tite-Live, Pline et Plutarque (/>). Yoici comment s'exprime Plutarque : ce A l'approche de la guerre des Gaulois, sous la conduite de Yiridomate , les Romains furent forcés d'obéir à certains oracles contenus dans les livres des sybilles : ils enterrèrent tout vivants deux Grecs, homme et femme, et deux Gaulois. Ils font encore aujourd'hui, dans le mois de novembre, des sacrifices secrets que le peuple n'a pas la liberté de voir. » Tite-Live et Pline avouent que ce sacrifice fut ordonné et exécuté plusieurs fois au même lieu (le marché auxbœufs), surtout au commencement de la guerre punique qui suivit celle de Viridomate.
§ ii
Jupiter- Olympien tire son origine de l'Orient. — Adonis, Bélus , Mo loc h , Ph ta .
Jupiter-Olympien tire son origine de l'Orient : c'était l'ancienne divinité de T vr. Le roi Hiram
(</) Festus. In oscilla.
(6)Tit.-Liv. lib. xxi, lvii. -- Plin. lih. xxyiir, n. - Plut, fn Marcello.
( 3o6 ) réunit son temple à la ville , comme le raconte Josephe («). C'est ce qui a fait croire à quelques savants que les Grecs durent l'établissement des olympiades aux Phéniciens, qui célébraient euxmêmes à Tyr des jeux pareils en l'honneur d'Hercule-Tyrien. Quelques-uns d'entre eux ont même pensé que c'était le motif pour lequel les Grecs croyaient être redevables des jeux olympiques à Hercule (b).
Le mot Adonaï, par lequel les Juifs remplacent le nom incommunicable de Jehovah, signifie maître, seigneur. Le nom iïAdonaï était celui de la principale divinité des Tyriens et de beaucoup d'autres peuples de l'Orient. Mais parmi les diverses dénominations données par les Orientaux à l'être suprême, pour exprimer sa puissance, celle de Bélus était la plus répandue. Le nom de Bélus signifie en langue assyrienne seigneur, et il équivaut au mot Adonis en phénicien , disent Selden et Kircker (202). Bélus était la dénomination générale de la diAdnité chez les Asiatiques.
Les traditions chaldéennes, comme celles de l'Egypte et du reste de l'Asie, présentaient notre monde tiré du chaos par une intelligence supé-
(</) Joseph. Contra Appion. lib. i.
(A) Court de Gebelhi IIlsl. du Calendrier, pag. 170.
( 3o7 ) rieure, qu'elles nommaient Bel ou Baal, et qui était regardée comme le principe producteur de toutes choses, comme Fauteur de l'ordre ou arrangement organique de l'univers. Le nom de Bel ou Baal qui était donné par excellence à la divinité universelle de tous les peuples , à la force motrice de la nature, au maître de l'univers, était donc consacré d'une manière particulière dans la religion des Orientaux et des colonies qui étaient sorties de ces contrées. Ainsi, en langue punique, Baal {a) était une épithète affectée à la divinité de Saturne , dieu principal des Carthaginois (b). Baal ou Bélus, suivant Suidas, était l'Hercule ou le grand dieu des Tyriens (c). Bélus, suivant Cicéron , est l'Hercule indien (d).
Les auteurs grecs et latins disent que Zeus ou Jupiter était le Bélus des Orientaux. Jupiter- Bélus était la principale divinité des Assyriens , dit Hérodote (è). Les Babyloniens donnaient le nom de Bélus à leur Jupiter (/), et Eustathe dit
(a) Voir Sauraaise. Ann. clim. tom. n, pag. 425. et'pag. 566. - Kircker. OEdip.
(b) Servius. Com. in sEneid. lib. i, vers. 646, 733. — Isid. de Séville. liv. vin, chap. x.
(c) Suidas. Foc. Baal.
(il) Cicer. Denat. deor. lib. n, cap. xvi.
(e) Herod. lib. 1, cap. 181.
(f) Diod. Sic. lib. n,cap.vui.
( 3o8 ) que Bélus adoré à Babylone était Jupiter lui-même (a). Suivant Dion , on adorait à Apamée de Syrie Jupiter-Bélus : on l'appelait le Jupiter d'Héliopolis; on l'adorait par les cérémonies les plus pompeuses» Son simulacre, dit Plutarque, avait été apporté d'Héliopoîis en Egypte pendant le règne de Sénémure ou Sénépos, sous la conduite d'un envoyé d'un roi d'Assyrie et de prêtres égyptiens dont le chef était Partemétis. Les cérémonies s'y faisaient suivant le rite assyrien plutôt que suivant les formes égyptiennes. La planète de Jupiter était appelée par les Pharisiens Couh-Baal, comme on le voit dans saint Epiphane (h). A Tcive, distant de Palmyre de deux ou trois journées, on a découvert une inscription sur laquelle on lisait : A Bel-le-Tonnant, honneur à jamais. Cette inscription était accompagnée d'une autre qui en était le développement : A Jou très-grand et foudroyant, etc. L'empereur Julien donne à la ville de Damas où était adoré Bélus le nom de vraie ville de Jupiter. Sidon, ville maritime de la Phénicie, avait pour divinité Bélus que les Grecs appelaient Jupiter- Thalassios ou maritime (2o3).
(a) Eustath. in Dionys. Perieg., vers. moi. (5) Voir Saumaise. Ann. clim, pag. 5o6. --Kiicker, OEdip. AE~ gypt. tom. ii, pag. /,^5.
l 'Ecriture sainte parle souvent de Moloch, divinité principale des Ammonites, et lui donne indifféremment le nom de Moloch ou de Baal, deux noms semblables, qui signifient l'un et l'autre roi, seigneur (a). Le mot Moloch signifie proprement le maître, le possesseur. On a fait beaucoup de rapprochements du culte de Moloch avec le culte de Mithra. Le Saturne des Carthaginois avait aussi beaucoup de ressemblance avec Moloch : c'est la divinité que les Carthaginois appelaient Hamilca. Spencer dit que Moloch est un nom commun à tous les dieux (204), et il appuie cette opinion sur la signification vague de Moloch qui, dans l'Ecriture, est mis indifféremment pour Baal, autre nom commun et générique des divinités de l'Orient, et qui se donne à Dieu, ajoute Spencer. C'est pourquoi on appela Baalim les divinités tutélaires ou les espèces de pénates que les Romains appelaient Lares , du mot lar en ancien toscan, qui signifie chef et maître , épithète qu'ils donnaient à leurs dieux comme à leurs rois et même aux chefs de famille. Baal fut aussi le nom de plusieurs rois d'Assyrie. Servius remarque que cette
(a) Reg. iv, xxi, 3, \. -- xxiii, 10. -- Jerem. xtx, 5, 6. --Sephon. 1, 3, 5.
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(3io) dénomination était commune aux rois d'Assyrie ou à ceux qu'on croyait avoir régné autrefois sur ce pays, et au soleil qui y était adoré (a). On distingue même parmi ces rois un Bélus-le-Jeune qui portait le nom de Mithres ou Mithra, nom du soleil. Ce fut un Mithrès qui, suivant l'histoire des Egyptiens , fit élever des obélisques dans la ville du Soleil, où il régnait. Les Argiens nommaient leurs rois Belides ou fils de Bélus , titre d'honneur donné comme objet de vénération religieuse. Ce culte étant passé en Afrique avec la colonie des Phéniciens qui fondèrent Cartilage, les Carthaginois ajoutèrent le titre d'honneur de Bal ou Baal, aux noms de leurs chefs ou de leurs grands hommes, comme dans ceux d'Annibal, d'Asdrubal, etc. L'empereur Antonin, qui prit le surnom d'Héliogabal, et qui était prêtre du Soleil, avait joint les deux noms que les Grecs et les Syriens donnaient à cet astre , appelé par les Grecs Helios, et par les Syriens Bal ou Baal. Chez les Chaldéens , comme chez les Assyriens, Bélus fut une épithète commune à leur divinité principale, et au Soleil. L'œil chez les Egyptiens était le symbole d'Osiris, lorsqu'il représentait le Soleil. Il y avait aussi l'œil de Bélus par la
(à) Serv. Ad JEncid. lib. i, vers. 646.
même raison (a). Suivant Philon, traducteur de Sanchoniaton(ao5), le Soleil portait en phénicien le nom de Beelsamen{b), maître et roi des cieux. On lit, dans le fragment de Sanchoniaton, qu'une grande sécheresse étant survenue, les enfants des premiers parents du genre humain ( Genus et Genea ) étendirent leurs mains vers le soleil et lui donnèrent le nom de Beelsamen. M. Hyde observe que chez les Chaldéens chaque planète portait le nom de Roi et de Baal, c'est-à-dire de maître et de dieu (c). On donna même cette épithète au veau d'or (206).
Le nom de Baal ou de Bélus, seigneur, titre d'honneur qui a été donné par excellence à la force motrice de la nature, au maître de l'univers, est entré dans la composition des dénominations de diverses divinités , surtout en Orient , telles que Baalgad, Baal-Bergte^o^)^ Eeelphegor, etc. La statue de Baal adoré sur le mont Phégor devint le fameux Beelphego?^ si nous en croyons Suidas [d], itee/ est le nom de Saturne, dit-il , et Phegor celui du lieu où son idole était placée, et où l'on initiait à ses mystères. Cette
(a) Plin. Hist. nat. lib. xxvn, cap. x.
(b) Samen ajmd eos ( Punicos ) cœli appellantur.
(c) Hv<l. De vêler. Pers. religione, pag. 117. (b) Suidas, roc. Beelphegor.
opinion a été suivie par Apollinaris, saint Jean Chrysostôme, et par Théodoret (a). Saint Jérôme , Ruffîn et quelques autres ont donné une autre signification au mot Phegor : ils ont dit que Beelphegor veut dire un dieu nu, et que c'était Priape. L'union des deux sexes était consacrée dans le culte de Beelphegor (208), comme on le voit dans le livre des Nombres, et c'était le caractère du dieu Priape, symbole de la force générative. La F ulgaie traduit le mot de Mipheletzeth, qui est le même que celui de Beelphegor, par celui de Priape. Le Priape des Grecs, suivant-l'abbé Bannier, était une copie de cette ancienne divinité de Syrie {h). Mars fut aussi adoré sous le nom de Bélus en Assyrie, où ce Bélus était le dieu des combats (20g). Le Ciel ou Uranos était adoré en Assyrie sous le nom de Bélus (c). Bélus a été nommé Chronos, ou Chroniaios, antiquus, ou Saturne. Elien l'appelle Aixaios, veiitstus (d). Jérôme (e) rend le mot Z>e/par vetustas. C'est pourquoi beaucoup d'auteurs, parmi ceux qui appellent le fondateur de Babylone Bélus,
(«) Théodoret, Inpsalm. io5.
(b) Bannier, tom. ni, pag. 82, 87.
(c) DiJymeet Eustathe. Adlliad.
(d) iElian. Far. hist. lib. xm, cap. m.
(c) Hieionymus, In libro de Notninibus hcbtuicis.
ont dit que c'était Saturne. Un ancien auteur, cité par Joseplie («), appelle Bélus Jupiter- EnaltQs.
Bélus, le Jupiter des Assyriens, était uni à Atargatis, la même divinité que Cybèie ou Rhéa, Près d' Atargatis étaient des lions semblables à ceux que Ton donne à Cybèie , à Rhéa , à la déesse de Syrie , et à ceux que Diodore de Sicile {h) place dans le temple de Bélus même à côté de Jupiter et de Jimon. Le culte de Bélus et d' Atargatis était le même que celui d'Ammon- Knepli et de Satis , d'Osiris et d'Isis , de Sérapis et d'Isis, de Jupiter et de Junon, de Bacchus et de Cérès , d'Adonis et de Ténus , de Saturne et de Rhéa , d' Atys et de Cybèie , des cabires à Samothrace. C'est partout l'union sacrée du principe actif et du principe passif; c'était partout le premier être n'ayant aucun nom particulier, mais recevant le titre que les langues des différents pays donnaient à l'être suprême , au maître bienfaisant, à l'ordonnateur de l'univers.
Dans le culte des Egyptiens, la troisième forme, sous laquelle on représentait l'être suprême dans la Thébaïde, était celle de Phta,
(a) Joseph. Anliq lib. i. cap. v.
(b) Diod. Sic. lib. n, cap. îx.
( 3i4 ) Le mot de phta signifie proprement celui qui fait, qui ordonne, qui dirige. Ce dieu, adoré comme seigneur et maître de l'univers, était le même qu'Ammon-Kneph : les Egyptiens adoraient en lui la cause artiste de l'univers et le principe de l'ordre. On remarque presque toujours la figure de cette divinité à côté des images d'Ammon-Kneph , sculptées sur les divers basreliefs de Thèbes, d'Ipsamboul, d'Edfou, d'Ombos et de Philé.
Les figures de cette divinité ont été prises par la plupart des archéologues pour la représentation d'Harpocrate. Les auteurs de la Description d'Egypte l'ont prise pour celle de Horus, et M. Champolion croit que c'est Phta, fils de Ammon-Kneph et de Satis, la Junon des Grecs. Phta, Horus, Harpocrate sont le même personnage : c'est le symbole de la reproduction , c'est le résultat de l'union sacrée du principe actif et du principe passif, adoré sous des noms divers , selon la différence des temps et des lieux; c'est Phta , fils d'Ammon-Kneph et de Satis à Thèbes ; c'est Horus, fils d'Osiris et d'Lsis; c'est Harpocrate, fils de Sérapis et d'Isis à Alexandrie; c'est lacchus, fils de Bacchus et de Cérès.
Memphis succéda de bonne heure à la splendeur sacrée et aux privilèges religieux et politi-
( 3i5 ) quesde Thèbes et d'Abydos. Cette ville fut consacrée à Phta. Ce fut dans son temple principal ([ne les rois continuèrent, jusque sous les Ptolémées, à recevoir le sacre, ainsi que le prouve l'inscription de Rosette. C'est là que le culte de la divinité suprême, sous le nom de Phta, fît entièrement disparaître le culte qui lui était rendu sous le nom d'Ammon et de Knepli : c'est là que Phta fut adoré sous les deux rapports de père et de fils , comme l'emblème du monde se reproduisant lui-même, ainsi que Bacchus l'était à Eleusis, et Horus en Egypte.
§ ni
Autres dénominations données par les Grecs à Jupiter considéré comme seigneur et maître de l'univers.
Les habitants de Bulis, ville de la Phocide, donnaient le nom de Megistos, le plus grand, à celui de leurs dieux qu'ils révéraient le plus. Pausanias croit que c'était un surnom de Jupiter {a).
A Tusculum, on l'honorait sous le nom de Majus (210), pour marquer sa supériorité sur tous les autres dieux : on l'appelait aussi Jupiter- Tout-Puissant.
Les Lacédémoniens adoraient Jupiter- Come-
(a) Pausan. Phocid. cap. m.
( 3i6 ) tas, imper ator et pi inceps. Son temple, dit Pausanias, n'était pas loin du portique qui tournait au midi (a).
Les sacrifices qu'on faisait à Lébadie lui étaient offerts comme à Jupiter-Roi, qualification qui lui est donnée par Homère, par Virgile, et par Xénophon dans la Cyropédie. Le temple de Jupiter-Roi était dans le bois sacré de Trophonius près de Lébadie. Il n'était qu'à moitié bâti, la construction en ayant été abandonnée, soit parce qu'il était trop grand, soit à cause des guerres perpétuelles des peuples voisins (b). On donnait à ce Jupiter le nom de Trophonius (c). Il y avait à Athènes deux portiques , celui de Jupiter-Roi et celui de Jupiter-Eleutherios (d). Le portique Royal avait pris son nom de Jupiter-Roi (e), qui était connu à Athènes, quoiqu'en dise Meursius {f)] car il en est question dans Aristophane [g) , et-Xénophon (h) nous apprend qu'il
(a) Pausan. Lacan, cap. xvn.
(b) Pausan. Bœotic. cap. xxix.
(c) Tit.-Liv. lib. v, decad. v. — Strabo. (t/) Hesychius. Voc. Basileos Soa.
(e) Pausan. lib. i, cap. m. --lib. xxr. (/*)Meursius. Lecliones alticœ, lib. vi, cap. xvn. (g) Aristophan. Plutus, vers. iogG. —Nuées, vers. 2. -- Oiseaux, vers. 56g.
(h) Xénoph. Exp. Cyr.
( 3x7 ) sacrifiait à Jupiter-Roi lorsqu'il avait à prendre quelque décision importante (ail). Dans les affaires qui intéressaient la célébration des mystères, l'Aréopage se réunissait sous le portique Royal, qu'on entourait alors d'un cordeau à cinquante pieds de distance , pour que les profanes ne pussent pas en approcher (a). Les deux portiques étaient parallèles, suivant Harpocration. L'arclionte-roi siégeait dans le portique Royal. Dans l'autre portique , Euphranor avait peint dans une suite de tableaux les douze grands dieux, Thésée, le peuple d'Athènes, et ce combat de cavalerie où Gryllus, fils de Xénophon, attaqua les Thébains commandés par Epaminondas (b).
Adrastée signifie toute -puissance, et on a nommé ainsi Jupiter à cause de son pouvoir irrésistible sur toute la nature (2 12). On célébrait à Athènes les fêtes appelées pandia, en l'honneur de Jupiter. Elles étaient ainsi appelées, dit l'auteur de VEtymologicum magnum, parce que l'univers est mu par ce dieu.
Il y avait à Corinthe, en plein air, une statue de Jupiter -Ypsislos 9 très-haut (c). L'Altis, à
(a) J. Pollux. lib. vin, cap. x, § 123. -* Demosthen. In Aristogit. pag. 776.
(b) Pausan. Allie, cap. m. -- Meursius, In Ceram. cap. iv.
(c) Pausau. Corinth. cap. m.
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(3i8) Olympie, avait deux autels dédiés au même Jupiter-Ypsistos (a). A Thèbes , les portes Hypsistes étaient ainsi nommées à cause du temple de Jupiter-Ypsistos qui était dans le voisinage de ces portes (b). Dans la Théogonie phénicienne donnée par Sanchoniaton , Ypsistos était le surnom donné à Elion : elion en phénicien signifie dieu, le dieu suprême. C'est un mot qui est également hébreu ; elion est employé par Moïse pour désigner la divinité. Il a le plus grand rapport avec YEllohim des Hébreux, ou le grand dieu, Y Allah des Arabes, c'est-à-dire le trèshaut; car ce fut pour désigner Dieu sous le rapport de l'élévation que les Orientaux lui donnèrent ce nom. De là vient YHelion ou Helios des Grecs , nom du soleil qui réunit les mêmes propriétés sous lesquelles on envisageait la divinité, étant élevé et source de lumière. Jupiter était adoré sous le nom $ Ypsistos sur le mont Olympe ; mais cette épithète lui était applicable en tous temps et en tous lieux.
Jupiter, comme maître de l'univers, recevait encore les surnoms de Bagaios (e), c'était le
(«) Pausan. Eliac. cap. xv.
(b) Pausan. Bœot. cap. vm.
(c) Suivant Hesychius et Phavoiinus, Bagaios signifie magnus> velox.
( 3i9 ) Jupiter-Phrygien, Epimedon(a). Dans FAchàïe, on adorait J upiter-Panoptês, cimcta videns et oculafus (21 3). A Salamine, on adorait Jupiter-Epicoinios, promiscuus, et dans l'île de Siphnos, J upiter-Epihêmios , qui in sublimi altari esset. Les Grecs donnaient encore à Jupiter le nom de Panomphaios , voulant faire connaître que, quoique les dieux inférieurs présidassent aux oracles, c'était sous les ordres de Jupiter, qui en était le maître véritable (/>). C'est d'après cette doctrine que Virgile a. dit, dans le 111e livre de Y Enéide : « Ecoutez donc, et gravez dans votre mémoire ce que je vais prononcer. Apollon me l'a déclaré d'après le plus puissant des dieux, et moi, la plus redoutable des furies ( Céléno une des harpies), je vous le déclare d'après Apollon (214). Suivant Eustathe, sur l'Iliade d'Homère, Jupiter était appelé Panomphaios , ah omni voce, qiwd scilicet omnes voces exaudiat et omnium, voce colatur; parce qu'il écoutait toutes les voix, et qu'il était adoré par la voix de tous. Hesychius et Suidas donnent cette étymologie au mot panomphaios , quo vox omnis et ra'icinium monsiretur vel
(a) Suivant Hesvchius et Pliavorinus, Mcclco signifie j'mpero, rego, euro : qubd superiora regdt et < tiret.
(£) Mat!. Dacier. Iliad. fcom. n, liv. vin. pag. .'>.'J2.
appareat. Phavorinus dit qu'il fut nommé Panomphaios y comme divinité de l'air, quod in eum omnis voxferatur : l'air étant la source de la voix, ou plutôt la voix n'étant que l'air frappé. C'est pourquoi, en même temps que Jwpiter-Panomphaios était le dieu des oracles, il était Jupiter- Tonnant. C'est ce qui fait dire à Ovide dans les Métamorphoses :
Ara Panomphseo vêtus est sacrata Tonanti. C'est sur la croyance de la présence des dieux qu'étaient fondés les oracles (a). Aussi le nom de Epiphanèsy qui est présent, qui apparaît, était un nom commun à tous les dieux ; mais il appartenait plus spécialement à Jupiter. Les dieux apparaissaient surtout aux fêtes que l'on célébrait en leur honneur : cette présence augmentait la vénération qu'on avait pour leurs statues. C'est encore sur cette croyance qu'était fondée toute la science de la théurgie. La religion des Juifs admettait aussi cette doctrine. Dieu s'est montré à Jacob dans cette vision de l'échelle mystérieuse dont parle la Genèse (Z>). Ce patriarche disait qu'il avait vu Dieu face à
(a) Cicer. De Natur. deor. lib. n. -- Aniob. Advcr. génies , lib. vi. -- Plutarch. In Maixcllo.
(A) Genèse. 2.
lace : Moïse l'a vu aussi face à lace à Oreb et au mont Sinaï.
Jupiter était adoré à Argos sous le nom de Stliotios, le fort, le puissant (a). C'est pourquoi on donna le nom de sthéniens aux jeux que l'on célébrait en son honneur (21 5). Ces jeux, qu'on appelait aussi néméens, étaient célèbres. Le temple de Jupiter à Némée était entouré de bois de cyprès. Les habitants d' Argos avaient droit d'élire un prêtre qui lui fut consacré dans ce temple. Ils venaient y offrir des sacrifices à Jupiter-Néméen , et ils présidaient aux courses d'hommes armés qui faisaient partie des jeux, lorsqu'ils se célébraient en hiver; car la célébration des jeux néméens se faisait à trente mois d'intervalle : ainsi ils se célébraient alternativement en hiver et en été. Mais le temple de Jupiter à Némée n'avait plus de toit, et il n'y restait plus de statue de ce dieu du temps de Pausanias. Il y avait à Argos le temple de Jupitei- Néméen : sa statue en bronze qui le représentait debout était l'ouvrage de Lysippe , et le stade où se célébraient les jeux néméens en son honneur était à Argos, dans le voisinage du temple de Minerve Oxyderco, à vue perçante, et d'Apollon
(a) Plutar. De Musicâ.
Diradiotês (a). On a fait remonter l'origine de ces jeux et leur fondation à l'époque de la première expédition contre Thèbes (b). Le scholiaste de Pindare prétend (c) que Hercule ayant vaincu le lion de Némée, leur donna plus de célébrité et les consacra à Jupiter. S'il est vrai qu'ils aient eu de l'éclat dans des temps aussi reculés , il est plus certain encore qu'ils tombèrent en désuétude et qu'ils furent méconnus pendant très-long-temps. On ne connaît pas précisément l'époque de leur rétablissement, ou, si l'on voulait parler plus exactement peut-être, de leur fondation; on sait seulement, par le scholiaste de Pindare (d), qu'on les célébrait pour la quatrième fois lorsque Sosigènes d'Egine , dont Pindare chante la victoire dans sa vne ode néméenne, y remporta le prix du penthathle parmi les enfants. Pindare était né, suivant Corsini (e), dans la 3e année de la 65e olympiade. Ainsi le rétablissement de ces jeux ne peut guère avoir eu lieu avant cette époque. Corsini croit
(a) Pausan. Corinlh. cap. xv.
(h) Pausanias (Corinth.) dit qu'on y livrait un combat dont on rapportait l'origine au temps de Danaiis.
(c) Scholiast. Pindar. Argum. ad Nemea.
(d) Ibid. Nem.vu.
(e) Corsini. Fast. allie, dissert, ix, § 37.
( 323 ) ( même qu'ils ne fuient rétablis que plus laid, c'est-à-dire après la défaite des Perses à Mai a thon, en la 72e olympiade. Il se fonde sur ce que dit le scholiaste de Phidare (a), que la couronne était anciennement d'olivier, mais qu'après l'irruption des Perses on donna des couronnes d'ache, pour honorer la mémoire de ceux qui avaient péri dans cette guerre (b).
Les jeux néméens offraient à peu près le même spectacle que ceux d'Olympie. A Itliôme, on célébrait en l'honneur de Jupiter des jeux à peu près semblables. Ils avaient cela de particulier, qu'on y disputait avec beaucoup d'ardeur des prix de musique et de poésie. Pausanias nous a conservé deux vers d'Eumélus dans son hymne pour Délos : (( La muse qui enfante des chants purs et généreux a toujours plu au dieu d'Ithôme (c). y> Ces fêtes avaient une grande célébrité dans laMessénie; elles s'appelaient ithômées, et Jupiter prenait du lieu où on les célébrait le surnom d'Ithômate. Près d' Itliôme était la fontaine de Clepsydre qui était consacrée à Jupiter. L'eau en était sacrée, et tous les jours
(a) Schol. Pindar. Jrgum. in Nemea.
(b) Pausan. Notes de Clavier, pag. 76. -- Julian. Epistol. pro Avgiv. pag. 4°8.
(c) Pausan. Messen. cap. xxxir.
on en portait dans le temple de ce dieu. Suivant la tradition des Messéniens, Jupiter qu'on avait soustrait à Saturne fut envoyé aux nymphes de la Messénie , qui l'élevèrent en secret vers cette fontaine dont l'eau servait à le laver. L'enceinte consacrée à Jupiter était sur le sommet du mont Ithôme. Les Doriens se bornèrent d'abord à lui rendre le culte institué jadis en son honneur par Polycaon et Messène, suivant la tradition; mais Glaucus y mit plus de solennité, et les pratiques des autres cultes de Jupiter y furent introduites. Après son expédition contre les Corinthiens, Aristomène offrit à Jupiter-Ithômate le sacrifice nommé hécatomphonie , qui avait été institué dès les temps les plus anciens, et qui ne pouvait être offert que par ceux des Messéniens qui avaient tué cent ennemis. Aristomène l'avait déjà offert une fois après la bataille donnée vers le monument du sanglier. On dit même qu'il l'offrit une troisième fois après de nouvelles incursions («).
Les anciens font souvent dire à Jupiter qu'il n'y a point de dieu semblable à lui, ni qui puisse lui être comparé, nec vigét qùidquam simile : c'est
[a] Pausan. Messen. cap. m,
( 3*5 ) le Langage de Dieu même dans les livres de X Ancien Testament (a).
Cette doctrine est surtout développée dans les poèmes d'Homère. Dans le premier chant de V Iliade (b) , Thétis promet à Achille , son fils , d'aller implorer Jupiter le douzième jour, lorsque, de retour des fêtes de l'Ethiopie , il rentrera dans l'Olympe. « La douzième aurore se montrait, et tous les immortels rentraient dans les cieux : Jupiter était à leur tête... Thétis, dès le point du jour, s'élève dans l'espace immense du ciel vers l'Olympe. Elle trouve celui dont l'oeil parcourt l'univers, assis loin des autres dieux, sur le plus haut des nombreux sommets de la montagne. Jupiter n'avait pu se dérober aux regards de J unon : elle lui adresse des reproches amers. »
ce Junon , lui répondit le père des dieux et des hommes, n'espère pas pénétrer toutes mes pensées ; l'épouse même de Jupiter ne saurait toujours les sonder. Jamais je ne te cacherai ce qu'il t'est permis de connaître, et nul des dieux et des mortels n'est admis avant toi à cette confidence. Quant aux desseins dont je m'occupe
(a) Dacier. Notes sur Horace, tora. I, pag. 60, Gi.
(b) Honier. lliad. cant. 1.
Tom. 1. 41
( 326 ) loin de tous les dieux, qu'ils ne soient point l'objet de tes questions, et ne cherche point à les approfondir. »
a Fils terrible de Saturne, repartit Junon... on ne m'a pas vue souvent t'interroger ni vouloir approfondir tes desseins ; tu formes sans obstacle telle entreprise qu'il te plaît ; etc. »
(( Demeure en silence, réplique Jupiter, sois soumise à mes lois , ou crains que tous les dieux qui sont dans l'Olympe, s'ils accourent à ton secours, ne puissent te défendre quand mon bras invincible t'accablera. »
(( Il dit : Junon saisie de crainte demeure en silence et dompte son cœur impérieux.
« L'industrieux Vulcain cherche à dissiper la douleur de sa mère chérie... J'exhorte, dit-il, ma mère, encore qu'elle ait assez de prudence, à calmer Jupiter notre père chéri ; car si ce dieu, qui lance le tonnerre du haut de l'Olympe, veut précipiter les immortels de leurs trônes, nul n'égale sa puissance. Mais essaie de le fléchir par des paroles soumises , et nous reconnaîtrons bientôt en lui le maître dont l'Olympe adore le doux empire. »
(( En disant ces mots , il s'élance de son trône et présente à sa mère une coupe profonde : c'est en vain, dit-il, qu'on résiste à Jupiter, etc. »
Eustathe nous apprend, sur ce passage d'Homère, qu'il y avait à Diospolis ( Thèbes) un temple fameux, duquel on tirait tous les ans les statues des douze grands dieux , que l'on promenait dans la Lybie pendant les douze jours que durait cette fête (à).
On voit que la doctrine des Chaldéens et des Persans était passée chez les Grecs. Platon , comme Homère, représente Jupiter, qui est le grand chef, marchant à la tête des douze dieux , et porté sur un char léger et volant (h). Ce char est le ciel suprême ou la première sphère qui, selon les anciens, donne le mouvement à toutes les autres. Platon dit encore (c) : ce A la suite de Jupiter, il y a une armée de dieux disposée dans un bel ordre et partagée en onze parties ; car il n'y a que Yesta qui demeure dans la maison de Dieu. Mais les dieux qui sont du nombre des douze, et qui sont les chefs des autres dieux, conduisent chacun la troupe sur laquelle ils sont établis. ))
Voilà les douze grands dieux des Chaldéens, qui attribuaient à chacun d'eux un mois et un
(a) Eusth. Illad. vers. 128.
(b) Plat, In Pkœdr. pag. 1
(c) Plat. Ibid.
( 3^8 ) des douze signes du zodiaque («). Ce sont les dieux Azoni qui étaient placés au-dessus des dieux visibles, <;'est-à-dire des astres, d'où ils exerçaient librement leur autorité dans les douze climats du monde (b). Ce nombre de douze répond aux douze parties du cercle qui partage le globe. La théologie des Persans était semblable, sur cet article, à celle des Chaldéens.
Les Athéniens avaient un autel qui était consacré aux douze grands dieux (c); ils juraient par ces dieux qu'on appelait quelquefois simplement les douze, et on lit sur lui fragment d'inscription : Aux douze dieux de Solon (d). Il est vraisemblable que Solon, qui avait voyagé dans l'Egypte, contribua à l'établissement du culte des douze grands dieux dans la Grèce. Près de la statue de Diane, à Athènes, on voyait celles des douze grands dieux (e) ; on les voyait encore peints sur un portique (/*). Les Arcadiens avaient élevé un temple aux douze grands dieux.
Cette idée, qui des Chaldéens ou des Egyptiens (2 16) avait passé chez les Grecs, se commu-
(«) Diod. Sic. lib. n, pag. 83;.
(b) Stanl. Philos, chai. pag. 1126.
(c) Lycurg. Orat . adv. Leocr.
(d) Chandler. pag. 78.
(e) Pausan. Allie, pag. 38.
(y") Pausan. Allie, cap. m.
niqua des Grecs aux Romains {a). Ceux-ci avaient Leurs douze dieux Consentes, c'est-à-dire les dieux conseillers, ou assistants, ou assesseurs : ce sont eux que Cicéron appelle dit majorum gentium. Ils composaient le sénat céleste (b). Chez les anciens peuples de l'Italie, les Sabins, lesSamnites, les Brutiens, les Etrusques et ensuite les Romains , les institutions religieuses furent toujours identifiées avec les institutions politiques; elles marchaient constamment dans la même direction, et elles tendaient au môme but. Les dieux eux-mêmes ne se gouvernaient qu'à l'instar de ces peuples : entre eux point de pouvoir absolu; Véjovis, leur chef, ne prenait aucune détermination sans le conseil des douze grands dieux qu'on appelait Consentes.
Lorsque Jupiter présidait le conseil des dieux, il était représenté barbu, et il portait des cornes de bélier.
i-tv.
Triple puissance de Jupiter, au ciel, sur la terre et sur les mers.
Les anciens donnaient à Jupiter une triple puissance, au ciel, sur la terre etsurlesmers^iy);
(a) Beausob. Hist. du manichéis. tom. il, pag 578.
(b) Ibid. pag. 579. - Marc.-Capella.
( 33o ) et cette puissance, ils l'exprimaient par un troisième œil qu'ils plaçaient au front de Jupiter. La statue en bois qui était à la citadelle d'Argos dans le temple de Minerve (a) avait trois yeux : aussi Jupiter était surnommé Trioplitlialmos ( triocidus ) et Epoptès, parce qu'il voit et inspecte tout (218). ce Celui qui a fait cette statue, dit Eschyle, lui a donné trois yeux pour faire entendre qu'un seul et même dieu gouverne les trois parties du inonde, que les autres disent être tombées en partage à trois divinités différentes. » Pindare représente Jupiter comme le dieu unique maître de l'Olympe :
Solum colens Olympi (21c)).
Les Spartiates adoraient Jupiter-Uranos 'b) : ils adoraient aussi Jupiter-Lacedèmon, et les deux sacerdoces étaient exercés par leurs rois. Hérodote est le seul auteur où l'on trouve Jupiter adoré sous le nom de Lavedemon. Larclier conjecture que Lacedewon est le Jupiter-Tonnant : ce mot vient de lacein, tonner (c). Dès que Jupiter était regardé comme le dieu souverain du ciel, qui y réside, on devait l'adorer comme le
(a) Pausan. Corînth. cap xxiv.
(è) Herod, lib. vi, ^ lvi.
(c) Larclier. Notes sur Hérodote, 77. lbid.
maître du tonnerre, et comme le dieu qui préside à tous les phénomènes de l'air. Et en effet les anciens adoraient Jupiter-Tonnant comme dieu souverain du ciel : il était le même que Jupiter-Olympien, que Jupiter-Uranos , que les Romains appelaient aussi Cœlestinùs (a). La foudre est le symbole connu de la providence et de la souveraine puissance. Sénèque appelle Jupiter-Tonnant , custode m recto rem que iiniversi animum ac spiritum , mundani hujus operis dominum et ariifiœm. Les Grecs appelèrent Jupiter- Foudroyant Ceraunios (b). Il a été adoré sous ce nom (220) à Séleucie, où il est vraisemblable qu'il était représenté sous la figure de la foudre. Un passage d'Appien fonde cette conjecture (c). Les médailles des rois de Syrie ou des empereurs romains présentent la foudre au revers (d). Les Latins appelaient Jupiter Fulminator, Fulgurator: c'était Y Astapaios des Grecs. M. Marcellus a composé un hymne en l'honneur de Jupiter-Fulgiirator, qui a été donné par Appien (e). Les au-
(«) Comme le prouve une inscription rétablie par Fabretti, ( Montfaucon. Anliq. expliq. tom. 1, pag. 191. )
(b) Phurn. De nat. deor.
(c) Appian. InSyriac. pag. 125.
(d) Vaillant. Num. oerar. tom. n; pag. 20.
(e) Appian. In Syriac.
( 332 ) gures appelaient Jupiter Tonans et Fui gens (a), Pausanias (b) parle d'un autel dresse à Jupiter- Brontaios, tonnant. Sur les anciennes médailles il est représenté cum fulmine Irifulco. On voit quelquefois Jupiter assis, avec la foudre et le sceptre, sur un aigle volant. Les Epliésiens le représentaient assis sur des nuées, tenant la foudre. Chez les Brutiens , il porte la foudre, le sceptre et des rênes. Nous avons d'anciennes médailles d'Auguste avec l'inscription de Jupiter- Tonnant. Auguste voyageant de nuit en Espagne, le tonnerre tomba près de sa litière et tua l'esclave qui portait le flambeau. En mémoire de ce fait, il bâtit, après la guerre des Cantabres, sur le mont Capitolin, un temple à Jupiter-Tonnant, où il allait assidûment rendre ses hommages à ce dieu. Un temple fréquenté par le prince le fut bientôt par le peuple. On raconte un songe qu'eut Auguste, dans lequel Jupiter-Capitolin se plaignit q*ae son nouveau voisin lui enlevait tous ses adorateurs (2 21). On voit sur les médailles la figure de ce temple avec l'inscription : Bono deo Brotonti, au bon dieu Tonnant. On y voit la tête de Jupiter - Barbu , portant une espèce de
(a) Cicer. De nat. deor. lib. 11.
{b) Pausan. lib. v.
( 333 ) bonnet. Sur leurs médailles, les empereurs romains mettaient les faits de leur règne sur le compte de Jupiter. C'est ainsi qu'une médaille de l'empereur Marc-Aurèle représente Jupiter du haut d'un quadrige , frappant de la foudre le roi des Quades à moitié renversé, en mémoire de la victoire que l'empereur avait remportée contre les Quades. Festus dit qu'on attribuait à Jvpiter-Fulgur les foudres qui tombaient de jour, et à JupiterSummcmus les foudres qui tombaient la nuit (a). On voit quelquefois Jupiter tenant la foudre élevée d'une main seulement : c'est Jupiter- Vengeur qui menace les malfaiteurs (b).
Les Grecs érigeaient des autels à Jupiter-Tonnant dans les endroits frappés de la foudre, qui, par cette raison, étaient consacrés aux dieux, et dont l'accès était défendu aux hommes. C'est pourquoi on les nommait en grec enêlysia (c). On voit un temple de Jupiter sur une médaille des Cyrestes avec l'inscription Bios cataibatou. Les anciens ont donné à Jupiter le nom de
{a) Tristan, tora. i, pag. 645.
(i)Montfauc. Antùf expliq. suppl.tom. i, pag. 53.
(c) Etytn. magn, pag. 34 1 — Clavier. Notes sur Pausanias , Pag- '79- Tom. i. 42
(334) Catabatês, qui descend («), pour marquer qu'il descendait sur la terre où il faisait sentir sa présence, ou par le bruit du tonnerre, ou par de véritables apparitions (/&), ou par des pluies fécondes qu'il versait dans le sein de la Terre son épouse (222). Il y avait à Olympie un autel de Jupiter- Catabatês , qui était entouré d'une balustrade , et qui était placé vers le grand autel des cendres (c). Les Athéniens, qui poussèrent la bassesse si loin envers Démétrius-Poliorcète , l'appelèrent Jupiter- Catabatês, comme si Jupiter eût descendu sur la terre sous la forme de Démétrius. Dans Lycophron , la foudre elle-même est appelée Catabatês. C'est probablement à cette mythologie qu'appartient une médaille d'Antonin-le-Pieux (d) dans laquelle Jupiter est représenté suspendu en l'air, tenant d'une main un foudre ailé, et de l'autre une corne d'abondance d'où coulait la pluie ou la rosée (e). Jupiter- Catabatês avait un autel à l'Académie, et on voit ses simulacres sur les médailles attiques données
(a) Voir sur ce sujet une savante dissertation de Burroan.
(b) Bannier. tom. ni, pag. 355.
(c)Pausan. Elid. cap. xiv.
{d)Apud Seguin, pag. 197.
(e)Cuper. Not. inLact. tom. I, pag. 43i.
( 335 ; par lia v m (a) et par Gessner (b). Jupiter-Cataba tes était encore appelé Mortes, fatalis, prodi- (/ialis. Il était regardé comme incendiant les maisons des ennemis.
Les Athéniens avaient un proverbe : Fulgur per Harma. Une partie du mont Parnèthe s'appelait Harma. Lorsque le tonnerre grondait dans cette partie, les Athéniens envoyaient à Delphes des théores qu'ils appelaient pythiastes ou pythaïstes, pour y faire des sacrifices (c). Les pythaïstes faisaient leurs observations depuis l'autel de Jupiter- A strapaios , fulgur ator (d\ Cet autel était placé dans un mur, entre les temples d'Apollon-Pythien et de Jupiter-Olympien (e\ Il y avait sur le mont Parnèthe une statue de Jupiter-Far nethios , en airain, et un autel de J upiter-Semaleos . Sur la même montagne, on faisait sur un autre autel des sacrifices à Jupiter, tantôt sous le nom tfOmbrios, tantôt sous celui à'Apemios, à cause des pronostics de la pluie et du beau temps qui se faisaient connaître sur cette montagne et sur celle du mont
(tf)Haym. tom. i, tab. 16, num. 2, 6.
(6) Gessner. tom. 11, num. 10, 16.
(c) Hesvrhins.
(cl) On lit dans quelques inscriptions, Fulgerator, aram Jovi- Fulgevatoii. ( Gruter. xxi. -- Meursius. tom. 1, pag. 33^. ) (e)Euripid. Suppl.
( 336 ) Hymette, pronostics dont Théophraste nous a laissé le détail dans le traité de Signis, etc.
« Du haut des célestes remparts, dit Euripide (#), Jupiter aperçoit et foudroie les impies. Il ne laisse point la force s'armer impunément contre les dieux , et dans ses saintes demeures sa suprême intelligence accomplit ses décrets. »
C'est dans le premier livre de V Iliade qu'Homère peint Jupiter-Foudroyant comme le grand dieu qui, d'un seul coup d'oeil, fait trembler l'Olympe : il l'appelle le plus excellent des êtres, le père des dieux et des hommes, le souverain monarque qui commande aux hommes et aux dieux.
Les Ombriens avaient au sommet des Apennins un temple élevé en l'honneur de Jupiter, qu'ils adoraient sous le nom de Jou-Apennin. Ce temple était placé dans une forêt de chênes , qui avait été le premier sanctuaire du dieu. Près des ruines de ce temple, on trouva, en i456, sept planches de bronze chargées d'inscriptions divisées en douze tables : deux de ces planches étaient en caractères latins , les cinq autres dans l'ancien caractère italique, qu'on appelle étrusque parce qu'il fut employé par les peuples de
(a) Eurip. SuppL
l'Étrurie, mais qui était Je la langue osque(223). Pausanias nous apprend qu'on suspendait dans les temples des tables qui contenaient les cérémonies des initiations. Les tables Engubines étaient remplies de mots relatifs aux sacrifices et aux noms divers de la divinité. Passeri les a expliquées par elles-mêmes et par les rapports qu'elles pouvaient avoir avec les langues de l'Italie (224). Il en résulte un travail très-ingénieux, conforme aux usages religieux de ces anciens peuples, et vrai dans la plus grande partie , s'il ne l'est en tout. Passeri a jugé que ces tables étaient des rituels relatifs au culte de Jupiter et à celui de Mars. On lisait dans les fêtes publiques la liturgie de la divinité et le rituel de la célébration de sa fête. Ces liturgies et ces rituels n'existent plus ; ils ont été brûlés avec beaucoup d'ardeur par les chrétiens. Il n'en reste que quelques fragments qui ont été conservés dans des ouvrages 011 les chrétiens n'allaient pas les chercher, ou qui étaient gravés sur des monuments échappés à leur zèle. Telles furent les tables Engubines. Quelques-uns de ces rituels, surtout ceux qui n'étaient qu'un assemblage des noms de la divinité, tels que les hymnes d'Orphée, s'appelaient indifjila (225). Le premier des dieux dont il est parlé dans les tables Engubines est appelé Ju-
( 338 ) pater, et on lui donne diverses épithètes tirées de la langue italique, telles que celles-ci : sauveur, cabire ou le très-puissant, le dieu fort, le lumineux, Fauteur de la parole, leférétrien, celui qui frappe, le fort, le nerveux, le haut, le montagneux, le pacifique, le destructeur des méchants, le secoureur, le saint, le père du sort, le dieu de la pluie, le vengeur, le neigeux, le nébuleux, le tonnant.
La première table ordonne le sacrifice d'une brebis qui vient de mettre bas et qui n'ait pas été tondue ; d'une brebis dont le ventre soit sans laine, d'un agneau avec sa laine, en l'honneur de Jupiter-Redoutable. A la 22e ligne commence un hymne en l'honneur de Jupiter, que Passeri a divisé en stances , et dont on a essayé de donner une explication littérale en français (a).
La seconde table est gravée au revers de la précédente, dont elle diifère souvent par l'orthographe. Jupiter qui, dans la première, reçoit seul les vœux, est presque toujours associé à Mars dans celle-ci, et on donne à ce dernier dieu les mêmes épithètes qu'au premier avec de légères différences. Dans la sixième table, il est question d'un petit temple à élever en l'honneur de Jupiter-Foudroyant. La neuvième table rèn-
(«) Bruuct. Religion des Romains, vol. u, pag, 368.
ferme le rite d'un sacrifice offert à Jupiter par le collège des frères atiriens. Les tables n0 et ii2K ont pour objet les cérémonies qu'on mettait en usage pour attirer la foudre, et qui firent donner à Jupiter le nom iïElicios. L'ensemble de ces cérémonies était contenu dans les livres que Cicéron appelle fulgurales ou fulminates , livres qui renfermaient la doctrine des anciens relative aux éclairs et à la foudre. Les prêtres de l'antiquité avaient donc l'art d'attirer la foudre, art qui se perdit avec l'existence de ces prêtres, et que d'illustres physiciens ont retrouvé de nos jours. Il paraît qu'il fallait une grande adresse dans ces opérations, puisqu'il en coûta la vie au successeur de Numa ; pour n'avoir pas pris les précautions nécessaires , il fut frappé de la foudre. On ne trouve pas ce secret dans ces deux tables, mais on y voit la pompe avec laquelle on y procédait, et l'éclat des sacrifices dont on les accompagnait. On y voit également le faste avec lequel on en imposait au peuple, pour lui persuader que c'était le dieu de la foudre lui-même qui se rendait aux prières de ses prêtres, et qui la lançait en faveur de son peuple (a). On regardait Numa comme fondateur de ces cérémonies à
(a) Brunet. Parallèle des Religions, vol. ir, pag. 366, 370.
( 34o ) Rome (a). Suivant Tite-Live, Numa éleva un autel à Jupiter- Elicios sur le mont Aventin. Tite- Live dit que le grand prêtre veillait aux prodiges. Plaute donne à Jupiter le surnom de Prodigialis; Plutarque fait dériver le nom $ Elicios de ileô, propitio; on voit dans Hésychius qu'à Chypre on adorait Jupiter-Eilêtios \b) : mais ces cérémonies étaient bien antérieures à Numa en Italie (c)»
Dans la structure des temples on avait égard à la nature des dieux auxquels ils devaient être consacrés , et aux fonctions qui leur étaient attribuées. Ainsi, selon Vitruve, les temples de Jupiter-Foudroyant devaient être découverts.
Les anciens Celtes avaient leur dieu Tharamis, c'est-à-dire tonnant. Aujourd'hui même, dans le pays de Galles , on appelle le tonnerre tanar : c'était leur principale divinité. Les Suédois, les Saxons et les Bataves firent de taran leur dieu Thor : c'était le dieu Esus des Gaulois, qu'ils appelaient aussi Tharanis ou Tharamis, ce dieu , dit Lucain, qui n'est pas plus humain que la Diane de Scythie ou de Colchos. Les Gaulois lui
(a) Arnob. lib. v. Ex Anliale.
(b) Gvraldus. pag. 88.
(c) Ovide. — Voir, sur Jupiter- Elicios, les observations de H. -Christ. Bytzobius, Hafniœ, 1715, in-4-
(34i) offraient des hommes pour victimes (o). Esus ou Tharamis était dans la théologie gauloise l'être distingué des autres, qui portait par excellence le nom de Dieu. Les anciens auteurs grecs et romains ont tout rapporté à la religion qu'ils professaient. Aussi, dans leurs écrits, les dieux des autres nations sont toujours métamorphosés en dieux de la Grèce ou de Rome, ou bien ils donnent à ces dieux un caractère qui est toujours lié à celui de leur nation. Les Romains substituèrent leur Jupiter à l'Esus des Gaulois , mais assez tard; il semble que ce soit après J.-C. Il paraît certain que ces deux divinités ont été honorées ensemble pendant quelque temps dans les Gaules, puisqu'on trouve leurs figures sur deux faces d'une pierre de la cathédrale de Paris ; mais la ressemblance des idées attachées aux deux divinités Esus et Jupiter les fit confondre. Le Jupiter des Romains était roi du ciel, père et maître des dieux et des hommes , le chêne lui était consacré : tout cela était dans Esus. L'Esus des Gaulois était le Zeus des Grecs; ces deux mots avaient la même signification ; Zeus et Esus sont les mêmes mots quant aux lettres et aux syllabes , puis-
(o) Lucan. Phars. lib. i. -- Lactan. -- Munit. Félix. Ùefulsd religione, lib. i, cap. xxi, xxx, num. 4-
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qu'il n'y a qu'une simple transposition de la première à la seconde lettre (226). Il paraît que, dès le règne de Tibère , Jupiter partagea avec Esus les adorations des Gaulois, et que dans la suite Esus céda entièrement la place au Jupiter romain (227). Après que les Gaulois eurent reconnu Jupiter qui leur fut donné par les Romains , ils le regardèrent aussi bien que les autres nations comme le père et le souverain des dieux et des hommes , et ils lui attribuèrent l'empire des cieux. Les Gaulois adoraient Jupiter sous le nom de Jovis, comme le prouve l'inscription de la figure que l'on a trouvée dans l'église de Notre- Dame de Paris, en 1711. Les Gaulois n'eurent d'abord qu'un chêne brut pour représenter leur principale divinité : ils l'ont adorée ainsi jusqu'à l'entière extinction du paganisme , qui n'a eu lieu que fort tard dans plusieurs provinces des Gaules. Comme ils avaient reçu des Romains le culte de Jupiter, ils le représentaient aussi à la manière des Romains. C'est à cela que nous devons le grand nombre de statues de Jupiter qu'on a trouvées de nos jours à Paris, à Liège, au monastère de Montjoux en Savoie, en Bourgogne, et dans toutes les autres parties de la Gaule. Le Jupiter du Montjoux, nions Jovis, a une couronne radiale et tient de sa main gauche la fou-
( 343 ) die. Auprès de là est une colonne qu'on appelait columna Jovis, d'où est venu le nom de Colonne- Joux qu'on donne à un certain lieu de la montagne. Il y avait, dit-on, sur cette colonne une escarboucle qu'on appelait l'oeil de Jupiter (228). Les Saxons , les Bataves et les Suédois représentaient leur dieu Thor^^o^ comme les Grecs représentaient Jupiter-Critagène , qui lançait la foudre et qui était placé entre les hyades (23o). Thor, comme Jupiter-Critagène, était le maître des cieux, l'arbitre des orages, de la foudre, des vents, de la sérénité de l'air, le dispensateur des pluies, et de la fécondité qu'elles donnent aux mortels. Dans quelques-unes des médailles des Brutiens (a) , on remarque que Jupiter-Foudroyant a derrière lui le croissant de la lune , et devant lui la corne d'abondance, symboles de l'abondance qu'il accordait au pays. A Sparte, il y avait un temple de Jupiter-Evanêmos, qui donne des vents favorables (h). On a donné au surnom de /Egiochos, que portait Jupiter, une foule d'étymologies : la plus vraisemblable est celle qui le fait dériver du mouvement que Jupiter donne aux vents et aux nuages; c'est cette
(<■/) Moutfauc. Ant. expl. tora. i, pi. xi, pag. 38. (b) Pausau. Lacon. cap. xiu.
idée qu'en ont donnée ceux qui ont anciennement écrit sur les météores (23 1). Jupiter était encore appelé Nephelegerêtês , nubium coactor ou nuhes congregans Jupiter. Il était adoré en Crète, comme à Gaza , sous les noms de Critagène et de Marnas {a . Il avait dans cette dernière ville un superbe temple qui a été détruit par S. Porphyre sous l'empire d'Honorius et d'Arcadius (282). Il était le même que Jupiter Yetias ou Ombrios. Jupiter^ Ombrios avait plusieurs temples et plusieurs autels dans la Grèce. Il y avait à Argos un de ces autels sur lequel les chefs qui voulurent remettre Polynice sur le trône de Thèbes firent serment de périr tous, ou de prendre la ville (b). La ville de Lébadée, dans la Phocide , avait une statue de Jupiter- Y etios qui était en plein air (c). Jupiter-Omhrios était particulièrement invoqué par les Corinthiens, les Béotiens et les Athéniens : ces derniers lui avaient élevé un autel et un colosse sur le mont Hymette (d). Sur le mont Parnèthe, ils l'invoquaient sous le nom d' Ombrios. Dans les grandes sécheresses, les Grecs
(a) Valerius-Fîaccus. lib. v. -- Sfceph. Byz. Voc. Gaza. — Scaliger. ad Frag. pag. 36. -- Marsham. Clironic. Sect. x, pag. 244 •
(b) Pausan. lib. n, cap. xix.
(c) Pausan. Bœot. cap. xxxix..
(d) Pausan. Àttic. cap. xxxv.
imploraient Jupiter-Pluvieux, et lui demandaient de la pluie. Il y avait à la citadelle d'Athènes une statue de la Terre suppliant Jupiter de lui envoyer de la pluie (a). Dans le bourg de Cessa, en Argolide, s'élève le mont Arachnœum où on offrait, lorsqu'on avait besoin de pluie, des sacrifices sur des autels de Jupiter et de Junon (b). On donnait aussi à Jupiter- Ombrias le nom de Apemios. Tertulien (c) appelle ces cérémonies sacrées aqiiilicia. Marc-Antonin rapporte cette courte prière des anciens Athéniens, qu'il recommande à cause de sa simplicité : ce Plue, plue, care Jupiter, super Atheniensium, arva et prata. » Au revers d'une médaille d'Antonin-le-Pieux, Jupiter est représenté sur une montagne, répandant de sa main la pluie en grande abondance; au bas de la montagne est un petit temple, et plus bas un homme étendu et couché : c'est le Caïstre, fleuve des Ephésiens (d). L'armée de Trajan , que la soif causée par une grande sécheresse avait réduite à l'extrémité, fit un voeu à Jupiter-Pluvieux , et il tomba une grande quantité de pluie. En mémoire de cet événement, on
(a) Pausan. Aille, cap. xxiv.
{b) Pausan. lib. n, cap. xxv.
(c) Tertul. Apol.
(d) Moutfauc. Ant . expl. tom. i, pag. 54 -
( 346 ) fît mettre dans la suite sur la colonne Trajane la figure de Jupiter-Pluvios ; et, pour exprimer le fait, les soldats paraissent recevoir l'eau dans le creux de leurs boucliers. Ce dieu y est représenté sous la figure d'un vieillard à longue barbe ; il tient ses deux bras étendus , et la main droite un peu élevée ; l'eau sort à grands flots de ses bras et de sa barbe (a). Les Ephésiens le représentaient donnant de la pluie à la terre goutte à goutte (b).
Ce n'était pas seulement comme donnant aux mortels le bienfait de la pluie que les Grecs adoraient Jupiter; ils l'adoraient encore comme maître et modérateur de l'eau ou de la substance humide qu'ils regardaient comme la source de toute production, la substance de tous les germes. Aussi l'honoraient-ils sous le nom de Yês(c)i alors il était le même que Neptune, et il comprenait tous ses attributs. Les Rhodiens l'adoraient sous le nom d'Endendros (c?), qui exprime ses rapports avec la végétation des plantes et des arbres. C'était le principe humide de
(a) Pausan. Attic. — Bannier. tom. m, pag. 348.
(b) Platon, en parlant des eaux pluviales, dit: ex Dios udata. — Strab. lib. xv. -- Gyraldus, pag. 87.
(c) Hesychius.
{d) Hesychius. Voc. endendros.-- Plut. Traité de C Amour, ceuvr. moral, tom. x, pag. 61, tiad. de Ricard.
(347) la nature qui alimente et nourrit tout ce qui
existe («). C'est l'air imprégné d'eau que les prêtres de Dodone adoraient sous le nom de Jupiter-Pluvieux. Dans l'île de Céos, on adorait Jupiler-Icniaios ou humidus. On rattachait ce culte à l'histoire d'Aristée. « Il éleva, dit Apollonius de Rhodes , un grand autel à Jupiter-Icmaios principe de l'humidité des corps , et il apaisa, par des cérémonies sacrées faites sur des montagnes, Sirius et le fils de Saturne. Depuis ce temps, les vents étésiens rafraîchissent la terre pendant quarante jours , et les prêtres de Céos offrent tous les ans des sacrifices avant le lever de la canicule (233). Ily avait autrefois à Milon, ville d'Egypte , un temple dédié sous le nom de Jupiter- Neptune (h). Aussi Sidonius-Apollinaris appellet-il Jupiter Tridentifer (c). Tristan donne une médaille de Claude sur laquelle on voit Jupiter debout, environné de sept planètes, tenant un foudre et un trident. Tristan ajoute : Jupiter, Neptune et Pluton ne faisaient en effet qu'un même dieu, seulement désigné par trois puissances, à cause de leurs différents attributs (rf).
(«) Euseb. Prcep, ev. lib. m, cap. ix.
(b) Athen. lib. vm.
(c) Sidonius Apollinaris. De Burgo Pontio, v. i58.
(d) Tristan. Corn. Histor. toin. i, pag. 186.
(348 ) Lorsque la puissance de Jupiter agissait sur les régions souterraines, et qu'il avait les attributs de Plu ton , les Grecs l'appelaient Ghtonien («), et les Latins Stygius (2>), infernal. Dans le 9e livre de l'Iliade, Phénix, parlant des imprécations de son père Amyntor contre lui, dit qu'elles furent exaucées par les terribles Furies , par la cruelle Proserpine, et par Zens - Catacthonios y Jupiter- Infernal. Il y avait à Corinthe trois statues de Jupiter en plein air, dont la seconde était celle de Jupiter-Chtonien (e), qui avait aussi un autel à Olympie (d). Le mot chtoni en signifia d'abord, dans son acception propre , terrestre , et dans la suite, par métonymie, infernal. Jupiter-Chtonien, est comme Bacchus-Chtonien ou Pluton, cette force qui pénètre les entrailles de la terre, laquelle, étant mise en mouvement par la chaleur vivifiante, donne les productions diverses, toutes utiles ou nécessaires à l'homme (234). Fulgence appelle Pluton prœsul terrarum. Tout ce qui contribuait au développement de cette force intérieure dont la terre est imprégnée était divinisé
(a) Ho m. Iliad. lib. i.
(b) Sacra Jovi stygio (/uœ rite incœpta paraul Perficere est animus, finemque imponere curis.
(Virg.lib. iv, vevs. G38. )
(c) Pausan. Corinth. cap. m.
{il) Pausan. Eliac.
( 3 Î9 ) sous le nom de Chtonien. Ainsi l'air, considéré connue étant attaché à la terre et réuni à elle, était adoré par les anciens comme divinité infernale; les anciens lui donnaient le nom d'Adès, d'Achéron et de Ténèbres (a). L'air, dit Pliitarque, est la première substance ténébreuse b).
Jupiter était alors adoré sous le double rapport du dieu du monde présent , faisant éprouver aux hommes ses bienfaits, comme la force intérieure de la terre, et comme le dieu de la vie future. L'allégorie variait suivant les fonctions qu'on voulait faire remplir à la divinité à qui on reconnaissait devoir toutes les productions, tous les biens de cette vie , et de qui on attendait sa destinée dans l'autre monde.
C'est sur les mêmes principes qu'était fondée la théologie des Parques, qui étaient les ministres de Jupiter surnommé Mceragète, conducteur des Parques , quod mortalium Parcas et fata regat. Les trois Parques étaient d'abord considérées comme les déesses^mères , et elles sont souvent représentées comme telles sur les monuments anciens. Les anciens reconnaissaient dans les
(a) Infimum aerem, qui morientium animas excipit, veieres Aden nuncupant. ( Phurnutus. )
(h) Plutar. De la cause du froid, tom. xu, pag. 432, traduc. de Ricard.
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( 35o ) Parques le caractère général de la divinité (a). Sois tranquille et content , quoi que la Parque ordonne , dit Pythagore (b). Dieu est la Parque et toutes les Parques ensemble , dit Aristote (c). Les anciens entendaient par les Parques la providence divine. Tout ce qui arrivait dans le monde était soumis à leur empire : le mouvement même des sphères célestes et l'union des principes qui forment le monde étaient sous leur juridiction (235)» Sous ce rapport général, elles étaient nécessairement déessesproductrices; elles avaient les mêmessymboles(236). Outre ce caractère général, elles avaient un caractère spécial, celui de déesses des enfers , ministres de la volonté irrévocable de Jupiter, c'est-à-dire de la providence que les anciens ont personnifiée sous le nom de Destin. Martianus-Capella dit qu'elles étaient ses secrétaires, les gardes de ses archives. L'une dictait les ordres de son maître , l'autre les écrivait avec beaucoup d'exactitude, et la dernière les exécutait en filant leurs destinées. Les Parques présidaient à la conception et à l'enfantement, pour se rendre les maîtresses de la destinée de l'enfant qui allait naître (237). Les Par-
(a) Ocellus-Lucanus. De Universo.
(b) Pythagore. Vtrs dorés. 188.
(c) Arist. De Mundo.
( 35i ) qiies sont trois, dit Fauteur de Mundo : le fil qui est sur le fuseau est le passé , celui qu'on y met est le présent, celui qu'on n'y met pas encore est l'avenir. Une des Parques règne sur le passé; c'est Atropos, parce que le passé est irrévocable ; Lachésis règne sur l'avenir, parce que le sort le garde en ses mains ; l'instant présent appartient à Clotho, qui distribue à chaque être ce qui lui convient. Cette image ingénieuse n'est autre chose que la divinité ; car , dit Platon , Dieu comprenant en soi le commencement, le milieu et la fin de chacun des êtres, traverse en ligne droite toute la nature, ayant à sa suite la Justice, pour le venger de ceux qui trangressent sa loi. Aussi les Parques étaient- elles les mêmes que le Destin, Némésis et Adrastée (238). Il y avait à Rome le temple des trois Destins, trium Fatorum : c'est ainsi que les Romains avaient coutume d'appeler les Parques (239). Les statues qui étaient dans le temple des Parques, en montant à l'Acrocorinthe, n'étaient pas exposées à la vue (a). Hésiode fait les Parques filles de la nuit, et, un peu après, il les fait filles de Thémis (b). La première allégorie signifie que la providence de Dieu était cachée aux mortels, et la seconde signifie la
(a) Pausan. Corinth. cap. iv.
(&) IlesiotL l'heogon, vers. yo3.
(35a ) justice de Dieu, distribuant à chacun des peines ou des récompenses selon ses mérites.
Jupiter avait un culte commun avec les Parques, surtout chez les Arcadiens, à Olympie et dans la Phocide. A Olympie, en allant vers l'A_ phésis d'où partaient les chevaux, il y avait un autel qui, suivant l'inscription, était dédié à Mœragète : près de là était l'autel des Parques (a). Il y avait en Arcadie, près de l'enceinte consacrée à Ceres-Despoina, un portique sur les murs duquel étaient des bas-reliefs de marbre blanc, dont le premier représentait les Parques et Jupiter-Moeragète (b). On voyait dans le temple de Delphes les statues de deux Parques; Jupiter - Mœragète tenait la place de la troisième (c). On voyait dans un autre temple de la Grèce la statue de Jupiter portant la figure d'une des trois Parques sur sa tête (d). Les Parques qui servaient sous les ordres du dieu des enfers sont représentées par Claudien aux pieds de Pluton.
Les deux caractères opposés de Jupiter, dieu du monde présent et de la vie future, sont réunis dans Siva des religions des Indiens, dont ils
(a) Pausan. Eliac. cap. xv.
(b) Id. Arcad. cap. xxxvn.
(c) Id. Phocid. cap. xxiv.
(d) Pausan.
( 353 ) font le roi des cieux, le maître de la foudre, l'arbitre de l'univers et des cinq éléments; ce qu'indiquent et ses trois yeux, et son trident, et les cinq têtes qu'il porte quelquefois. Sous ces deux aspects, il est le grand dieu, le maître, le seigneur par excellence, au ciel, sur la terre et aux enfers. C'est le Jupiter des Grecs qui comprend les attributs de Neptune et de Pluton; c'est Bélus ou Baal, conséquemment Chronos ou Saturne, comme le prouvent et son épithète de Cala, le temps , et ses noms ou incarnations de Bali, Mahabali, aussi bien que les traditions qui s'y rattachent (a). Il est l'Osiris des Egyptiens, avec lequel il a la plus parfaite identité de caractères. Non-seulement Osiris était le principe bienfaisant, le principe fécondant, le dieu suprême, le souverain universel de la terre et des cieux, maître et modérateur de la substance humide; mais il avait la puissance souveraine dans les enfers {h). Osiris, dit Plutarque, n'est pas différent de Pluton. En un mot, c'était le premier être avec les attributs qui appartiennent au dieu suprême , souverain des enfers , comme il l'est de
(a) Rccherch. Asiat. tom. i, pag. 182. -- Jones, tom. xiii, pag. 243, in-8. -- Langlès. Monuments de l'Indostan, tom. i7
(b) HeroJ. lib. 11, § cxxin. — Plutar. De Isîd. et Osiv.
( 354 ) toutes les parties de l'univers. Dans les mystères d'Osiris, on enseignait qu'Osiris était le dieu des morts, qu'il régnait sur eux; et que ce dieu était le même que Pluton (a), Plutarque ajoute qu'Osiris était le dieu des bienheureux, de ceux qui , dégagés des liens du corps après avoir bien vécu sur la terre , iront dans un lieu où ils seront sans passions, et où ils adoreront ce dieu suprême, l'aimeront comme la beauté unique, et le contempleront sans jamais en être rassasiés. Osiris était donc , dans les mystères égyptiens , le dieu de la vie future , et aux yeux des initiés il devait se confondre avec Pluton, qui était regardé comme le dieu de l'autre vie, comme le dieu de la fin des choses. Cette distinction est parfaitement dans l'esprit de la théologie des anciens, qui considéraient la divinité relativement au monde présent, et encore relativement au monde futur; et a l'égard du monde futur même, ils considéraient la divinité sous l'aspect de la vie heureuse qu'elle destine aux bons, et sous l'aspect de la vie malheureuse qu'elle destine aux méchants. C'est de ce système, qui forme la base du polythéisme, que sont venues
(<7) Plutar. In hid> et Osir. -- Mémoires de VAcad. tora. 111, pag- 9-
la multitude et la diversité des formes, des noms et des attributs qu'on a donnes à la divinité. On l'a chargée de tant de noms et de tant de rôles différents, qu'il n'est pas étonnant qu'on méconnaisse la simplicité de sa nature et de son caractère sous ce chaos d'attributs qui la mettent souvent en opposition avec elle-même (240).
Dans des temps plus modernes , les Egyptiens donnèrent à Sérapis la souveraine puissance de tontes choses, et il eut la même diversité de formes et d'attributs. Sérapis était inconnu aux Grecs avant les successeurs d'Alexandre , et aucun écrivain n'en a fait mention avant le règne de ce prince. Mais peut-on en conclure que les Egyptiens n'aient pas eu un Sérapis, et qu'ils n'aient pas rendu à cette divinité un culte religieux? Il est probable qu'elle était adorée à Rhacotis. Cela résulte du récit même de Tacite, que, le troisième jour de sa navigation, le vaisseau qui apportait de Sinope la fameuse statue de Sérapis aborda à Alexandrie ; qu'on lui construisit un temple analogue à la grandeur de la ville, dans un lieu appelé Rhacotis, où il y avait une petite chapelle consacrée anciennement à Sérapis et à Isis(a). Rhacotis, après la fondation
(a) Fuerat illïc sacellum Serapidi atque Isicli antiquilàs sacratum, (Tacit.)
( 356 ) d'Alexandrie, ne fut qu'un faubourg de cette ville ; mais il subsistait long-temps auparavant , et il avait pour dieux tutélaires Sérapis et Isis, comme l'attestent un grand nombre d'écrivains de l'antiquité (a). Plutarque rapporte, d'après l'autorité de Manéthon prêtre égyptien, que Sérapis fut une ancienne divinité de l'Egypte, quoiqu'elle fut inconnue aux Grecs avant le siècle d'Alexandre. Sérapis n'est pas un nom grec ; Jablonski assure qu'il est égyptien, et comme Sérapis était adoré dans le lieu même où Alexandre fonda une grande et belle ville, ce dieu auparavant inconnu, dont le culte n'était établi que dans un lieu alors obscur, devint célèbre par cette raison même. Suivant Pausanias, Sérapis était aussi adoré à Memphis, et Denys-Périégète (b) fait mention du grand Jupiter-Sinopite. On lit dans les notes d'Eustatlie : « Sérapis que Denys appelle Sinopite est celui de Memphis; car Sinopium est une montagne de Memphis. » Il n'est pas sans vraisemblance que cette similitude de nom ait donné lieu à l'histoire du transport de Sérapis, dieu de Sinope, à Alexandrie, histoire qui n'a aucune probabilité. A la vérité
(«) Strab. lib. xvn. -- Clem. Alex. Prorept. pag. 3i. -- Steph. Bysant. voc. Racolis. -- Paus. lib. v.
(b) Dionys. Perieg. Oibis desciiplio, pag. 255.
( 357 ) on trouve sur les monnaies de Sinope le simulacre de Sérapis; mais ces monnaies ont été frappées dans les temps postérieurs, où le zèle des Ptolémées avait répandu ce culte dans toute l'Asie, et ce Sérapis est celui d'Alexandrie.
On trouve Sérapis sur plusieurs médailles anciennes avec les mots zeusy deus, et helios, soleil. Dans la belle statue antique du grand Sérapis, sa tête est surmontée du calathus; elle jette des rayons, sa barbe et ses cheveux sont ceux de Jupiter, les douze signes du zodiaque sont marqués dans les quatre espaces vides laissés par les contours que forme le corps du serpent qui serre la statue du dieu (a). Zoéga donne une médaille égyptienne de Galba représentant Canobe-Sérapis avec la coiffure symbolique des grands dieux; le voile qui descend de sa tête paraît envelopper son corps spliérique (h). Comme Jupiter, Sérapis réunissait les attributs de Neptune et de Pluton . Il est le dieu du Nil. Comme Osiris, maître et modérateur de la substance humide, Sérapis était regardé comme l'auteur des crues du Nil et de l'inondation (241). Une belle médaille d'Alexandrie représente le Nil sous la figure d'un vieillard
(a) Mont faucon, supplém. lib n. pag. îfâ.
(b) Zoega. Num. cegypt. tab. 3,
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( 358 ) assis j portant le modium sur sa tête , tenant dame main une corne d'abondance , de l'autre un jonc de l'espèce qu'on appelle sari, avec cette inscription : Deo sancto Nilo. L'autre côté de la médaille représente la tête de Sérapis avec le calathus ou le modium; et cette inscription : Deo sancto Serapidi. Le nilomètre ou la mesure du Nil ascendant et se répandant dans les champs de l'Egypte était dédié et consacré à Sérapis. Des nilomètres de cette espèce avaient été construits dans plusieurs villes de l'Egypte, tant supérieure qu'inférieure et moyenne; mais le plus célèbre était celui de Memphis , et après lui ceux d'Eléphantine et de Syène. Lorsqu'à Alexandrie le nilomètre était porté dans le temple de. Sérapis, à Memphis on le déposait en même temps dans le temple d'Apis. Les Egyptiens avaient des nilomètres sacrés portatifs , qui étaient portés dans toutes les pompes religieuses («). Constantin ordonna qu'il fut transporté du temple de Sérapis dans une église {h). Julien le fit rétablir dans le temple de Sérapis (c) ; depuis la domination des Turcs, il est dans les mosquées (c?). Comme maître
(«) Ruflin. Jtist. Eccles. lib. n, cap. xxx.
(b) Sozom. Hist. eccles. lib. i, cap. vin.
(c) Sozom. lib. v, cap. tu.
{il) Voy. du P. Radzivill. pag. !63.
( 35g ) et modérateur de la substance humide, comme dieu du JNil, Sérapis est la source de toute production, la substance de tous les germes, caries Egyptiens pensaient que l'eau est le principe de tous les êtres. Il est conséquemment le dieu de là fécondité et de l'abondance. Il était toujours courbé sous le poids du calatlms chargé de fruits, et le calatlms était non-seulement le symbole de l'abondance, mais la mesure des eaux du INil (242). La corne d'abondance se voit souvent sur les médailles et les monuments de Sérapis.
Ce dieu représentait en Egypte le soleil inférieur, c'est-à-dire le soleil parcourant l'hémisphère inférieur dans les mois d'automne et d'hiver; et comme soleil inférieur il était Adès ou
Orcus :
Quem hyeme Orcum dicunt.
C'est pourquoi les écrivains grecs, toutes les fois qu'ils parlent de Sérapis, l'appellent Pluton (#). Le soleil d'hiver était appelé Adès, parce qu'il n'est pas vu, sa lumière étant sous terre pendant la plus grande partie de ce temps de l'année. Aussi les statues de Sérapis étaient presque toujours d'une couleur noirâtre. Montfaucon donne une figure de Sérapis qui tient une corne d'abon-
(«) Porpliyr. Apud Euscb. Prcep. evang. lib. m, cap. xi.
( 36o ) clance , et de l'autre main une patère sur laquelle est un papillon , emblème de l'àme , ce qui marque le dieu des enfers (a\ Dans une autre figure il a le chien Cerbère à ses pieds. Dans la statue colossale de Sérapis qui était dans le temple d'Alexandrie, le dieu portait sur sa tête le calathus, et à côté de lui était un chien dont les trois têtes étaient entortillées des replis d'un énorme serpent. Sérapis a quelquefois les cornes de Jupiter- Ammon. Comme tous les grands dieux, il était le dieu de la santé (243). Les Grecs reçurent son culte des Ptolémées. En allant duPrytanée dans le bas de la ville d'Athènes, on trouvait le temple de Sérapis (b). Il avait un temple à Sparte, à Copes en Béotie; il en avait deux à Patras (c). Dans le temple d'Apollon à Egire , il y avait une statue de Sérapis et une statue d'Isis (d). Sérapis avait à Rome un collège de péanistes. Ces péanistes étaient des chantres. Les hymnes qu'ils chantaient en l'honneur des dieux et des héros étaient appelés péans. Ceux du dieu Sérapis avaient à Rome une maison- Sous l'empereur
(a) Montfauc. Anliq. cxpl. pag. 297, pi. 121, nuni. 3. (6) Pausan. Allie, cap. xviu.
(r) Pausan. Lacon. cap. xiv. -- Bœot. cap. xx.iv. -- Achaic. cap. xxt.
{d) Pausan. Achaic. cap. xxv^
( 36i ) Antonin-le-Pienx, Tau 1.46 de J.-C., ils élevèrent dans leur maison un buste on marbre a Ëmbès, le prophète, leur chef, qu'ils appelaient leur père. Le soin en fut confié à Métilius- Ampliatus, qualifie l'Ancien, presbyteros (a).
Jupiter était représenté avec un regard toujours serein $). Lorsqu'il a le regard terrible, dit Sénèque (c), il est Jupiter-Fulminant ou Jupiter-Sérapis, c'est-à-dire Pluton. Jupiter avait près du Capitole à Rome un temple sous le nom de f^ejovis ou Jupiter-Vengeur. Il était représenté avec des flèches à la main. Cicéron parle du culte que lui rendaient les dames romain es(rf). Aulu-Gelle(c) l'appelle Vedius. Il était appelé Vejvpïter aussi bien que Vejovis, de la particule ve, comme vehemens, La statue de f^ejovis était dans un temple situé entre la citadelle et le Capitole : on l'apaisait par le sacrifice d'une chèvre. Aulu- Gelle assure qu'au bas de cette statue il y avait une chèvre, et Alexander écrit que Vejovis avait
(Z>) Mavtianus-Capella. L. J. pag. iS.
(c) Senec. Hère. Fur. vers. 721.
(d) A matronis romanis caslissimè cultus. ( Cicer. De nul. deor. lib. 1. ) -- Banier. tom. m, pag. Zifi.o^. *
(e) Aul-Gel. lib. v, cap. xir.
( 362 ) la tête armée de cornes (a). On donnait aussi à Platon la dénomination de Vejovis.
Il y avait dans la Laconie mi canton appelé Scotitas, à cause du temple de Jupiter- Scotitas : ce mot signifie obscur,
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CHAPITRE III
Culte de Jupiter^ dieu producteur , âme universelle du monde. — Union du principe actif et du principe passif de la nature , représentée chez les Grecs parte mariage de Jupiter et de Junoit.
Nous sentons en nous un être pensant qui fait mouvoir notre corps à son gré, et qui, par les organes de celui-ci, reçoit une infinité de sentiments. Nous croyons que la substance spirituelle est le principe immédiat de la vie du corps, et la force motrice qui lui communique tous ses mouvements. Nous sommes environnés non-seulement d'hommes semblables à nous, mais encore d'animaux dont la vie ne paraît pas différente de la nôtre, et par la même raison nous les supposons animés d'un esprit qui les vivifie. INotis
(a) Gyraldus.
( 363 ) voyons une vie analogue dans les plantes, quoique nous n'y découvrions aucune trace de sentiments; et nous leur donnons une espèce d'âme que nous appelons végétative : nous reconnaissons cette âme, cette force reproductive dans la terre, qui est la mère commune des plantes et des animaux. Tout contribue à la génération des êtres vivants : l'air, l'eau, les astres, et surtout le soleil. Tout est principe de vie dans la nature ; tout s'y meut avec un ordre qui ne se dément point : de là la croyance qui fait transporter à tout l'univers cette idée de vie que nous sentons en nous, et que nous reconnaissons dans tout ce qui nous environne; de là l'âme générale du monde. Cette doctrine a été celle de toute l'antiquité , qui donna à cette âme universelle l'intelligence que l'on voit dans les âmes particulières. C'est ce principe d'action universelle, existant par lui-même et donnant l'existence à tous les êtres, qui a été personnifié et adoré par toutes les nations de la terre comme le dieu suprême, comme le premier être, le principe unique nécessaire. Ce principe universel fut adoré par les Grecs sous le nom de Zeus^ deus , et par les Romains sous le nom de Jupiter (Jehova, ego qui suni). Comme principe producteur, il devint l'expression du mode que ce même principe em-
( 364 ) ploie pour la production des êtres, des lois établies pour leur conservation et avec lesquelles il maintient l'ordre parmi eux, réunissant conséquemment au pouvoir producteur la puissance et la bienfaisance. Or le mode de production qu'il emploie nous est indiqué par le spectacle que nous avons sous les yeux; tout dans l'univers parle des deux causes dont l'une agit sur l'autre; les sens nous les indiquent d'abord, et le raisonnement nous les fait apercevoir jusque dans les premières opérations de la nature. C'est donc un fait de pure observation que celui du principe de vie et d'intelligence répandu dans toutes les parties du monde : les anciens n'ont vu que ce fait, et ils n'ont jamais adoré le premier principe, le principe producteur que réuni avec la partie passive de la nature, la mère commune de tous les êtres.
Cette union du principe actif et du principe passif de la nature était personnifiée dans la religion des Grecs et des Romains par le mariage du Zens ou Jupiter et de Junon.
Le mariage de Jupiter et de Junon était célébré sous le nom de mariage sacré. On célébrait dans le temple de Junon à Gnosse une fête annuelle où l'on imitait ses noces avec Jupiter, comme on imitait celles de Cérès à
( 365 ) Eleusis (a). Les Béotiens célébraient chaque année, au mois cle janvier, la fête des noces de Jupiter et de Junon, comme la fête du renouvellement de toutes choses. Ce mois s'appelait par cette raison, chez les Grecs, gamelion, le mois des noces. C'est aussi au mois de janvier que les Romains célébraient la fête des noces de Jupiter et de Junon. Les Grecs avaient tiré de l'Egypte le mariage de Jupiter et de Junon. Homère le rappelle à l'occasion du voyage de Jupiter et des autres dieux en Ethiopie et en Lybie, et c'est parce que ce poète lui-même considère Junon comme la mère génératrice des êtres, qu'il dit : ce Le fils de Saturne embrasse son épouse, et aussitôt la terre donne ses productions de toutes parts (h). L'union de Jupiter et de Junon était représentée dans certaines fêtes où les prêtres portaient les deux chapelles de ces divinités à côté l'une de l'autre , sur une montagne que l'on avait jonchée de Heurs. Nous prouverons, lorsque nous traiterons du culte de Junon , que la Junon égyptienne Satis ou Sale était l'épouse d'Ammon, et qu'elle a été le prototype de la Junon des Grecs, comme Ammon l'a été de Ju-
(a) Diod. Sic. lib. v.
(b) Ho mer. lliad. lib. x.
( 366 ) piter. Jablonski a rassemblé dans les Mélanges de Leipsick {a) tous les passages des anciens qui prouvent que les Grecs attribuèrent la divinité d'Athyr à Junon, comme mère génératrice des êtres. Nous verrons aussi, à l'article de chacune des déesses de la religion grecque, que leur union avec Jupiter, dégagée de toutes les fables dont cette union a été obscurcie par les poètes et les mythologues, n'est autre que l'union sacrée du principe actif et du principe passif de la nature , diversement personnifiés et divinisés dans les différentes parties de la Grèce : c'est la nature elle-même toujours agissante. C'est ce qui a fait dire à Bossuet : ce Tout était dieu, excepté Dieu même, et le monde créé pour manifester sa gloire semblait la lui avoir usurpée. » C'est ce qui a fait dire à Cicéron {h) : ce Les mystères expliqués et rappelés à un sens raisonnable font plus connaître la nature des choses que celle des dieux. » Que faut-il entendre ici par la nature des choses, sinon l'univers? Cicéron voulait donc parler d'une religion qui avait pour base les différents phénomènes de la nature. Jupiter n'est donc qu'un nom générique donné à la force
{ci) Leips. Miscel. vol. vr, pag. 60, 61. (b) Cicer. De Nul. deor. lib. 1.
( 367 ) active qui agit dans tout L'univers, et son union avec les déesses n'est que le symbole des différentes actions que cette partie active du monde exerce sur la matière. Cette force motrice se reconnaît non-seulement dans les constantes reproductions de la nature , mais encore au mouvement du ciel ou des corps célestes qui ne font que suivre l'impulsion qu'elle leur imprime (a). Nous ne citerons ici qu'un seul exemple de ce système religieux, parce que la déesse qui en est l'objet n'est pas une divinité grecque , et que nous ne la comprendrons pas dans les recherches que nous faisons sur les divinités helléniques. Europe était adorée dans l'île de Crète sous le nom d'Heliotie, nom qui présente cette déesse comme une source de lumière (b). Dans cette fête on promenait le cercueil d'Europe , surmonté d'une couronne de myrte dont la circonférence était de dix coudées. Les habitants de Corinthe célébraient la même fête en l'honneur de Minerve, et sous le même nom d'helloties. Dans celles-ci , les jeunes gens couraient avec des flambeaux allumés. Europe était une divinité phénicienne; elle était la même qu'Astarté, la
(a) Macrob. Sonm, Scipion. lib. n, cap. xvr,
(b) Ovid. Fast. lib. v.
( 368 ) Yénus des Grecs. Lucien dit qu'il a vu le temple d'Astarté adorée par les Sidoniens, et il ajoute que les prêtres de Sidon lui avaient dit que c'était le temple d'Europe. Plusieurs villes anciennes (a) avaient pris pour leur symbole Europe enlevée par le taureau, et soutenant son voile des deux mains, comme on peignait les déesses mères de l'univers, et surtout Isis. On la représentait assise sur un taureau , comme déesse de la fécondité. Europe était la même que laLune(^ ; le taureau son ravisseur portait le croissant de la lune sur son épaule, comme le bœuf Apis des Egyptiens. Le soleil, un des principaux agents de la force active de la nature , entre-t-il dans le signe du taureau où la lune, dépositaire de la fécondité, a son exaltation, c'est Jupiter qui, sous la forme d'un taureau, enlève Europe. Cette fiction, qui a été adoptée par les mythologues grecs, n'appartenait pas à la Grèce. L'aventure d'Europe et son enlèvement étaient représentés dans le temple d'Astarté à Sidon (c). Les monnaies de la Phénicie portaient l'empreinte d'Europe assise sur le taureau. Les prêtres de
(a) Particulièrement Gnosse en Crète et Calagurris en Espagne en avaient fait leurs armoiries.
(b) Lucian. De Ded Syr.
(c) Achil. Tat. erotic. pag. 4.
( 369 ) Bidon débitèrent à Lucien cette fiction sacrée; les autres peuples de la Phémcie confirmèrent ce récit. (( La Sidonienne, dit Ovide, est la vache égyptienne, d'abord femme, ensuite vache, enfin déesse. » Cette reine des astres était adorée en Phénicie de la même manière que le soleil l'était sous l'emblème d'Hercule ou Mélicerte, le roi du monde. Dans un bas-relief d'une grande beauté, qui représente l'apothéose d'Hercule, et que donne Gori d'après la galerie Farnèse, Europe est placée à côté de ce dieu. La fable d'Antiope qui avait passé dans le culte des Béotiens, était la même que celle d'Europe. Il s'y pratiquait une cérémonie très-remarquable. Tous les ans au printemps , lorsque le soleil parcourait la constellation du taureau , les habitants de Tithorée dans la Phocide venaient aux tombeaux d'Amphion et de Zéthus, c'est-à-dire des gémeaux qui, à cette époque, entraient dans les rayons solaires. Ils en tiraient un peu de terre qu'ils emportaient pour ajouter au tombeau d'Antiope, mère de ces deux divinités et ennemie de Dircé qui avait péri attachée à un taureau : alors la fertilité la plus grande était donnée à leur pays. Cette fable d'Antiope, comme celle d'Europe, se liait au taureau qui portait la lune équlnoxiale du printemps, laquelle y avait son exaL
( 37o ) tation (a). Dans le bois sacré de Trophonius , qui était fort peu éloigné de la ville de Lébadée, on voyait un temple de Cérès surnommée Europe, et une statue de Jupiter-le-Pluvieux , qui était exposée aux injures du temps. Celui qui voulait descendre dans l'antre de Trophonius était obligé de sacrifier à plusieurs divinités , et entre autres à Cérès-Europe que l'on disait avoir été la nourrice de Trophonius (h). L'on sait du reste que, dans toutes les religions anciennes, le taureau est le symbole du Demiourgos : populorum omnium nitmen est(c). C'est le dieu générateur, le dieu de la fécondité, toujours accompagné d'une déesse sous la forme d'une femme, ou d'une vache portant dans ses mamelles un lait abondant, présentant sur sa tête le croissant de la néoménie, et figurant bien la déesse mère de tous les êtres (244)-
La théogonie de Sanchaniaton est fondée sur les mêmes bases. Elion, nom phénicien qui signifie dieu , le dieu suprême , et qui est employé par Moïse pour désigner la divinité , avait pour femme Beroitth. D'eux naquit Epigée que l'on
(a) Pausau. Bœot. pag. 2g5. --Dupuis. tom. 11, part. 11, pag. 34.
(/>) Pausau. lib. ix, cap. xxxix.
(c) Pompon. Mêla. De siluorbis. lib. i,cap. ix.
( 37i ) appela ensuite Uranos ^ le ciel, et sa sœur Ghe\ la terre. Uranos et Ghé eurent quatre fils : îlus ou Chronos, Bœtylos, Dagon qui inventa le blé et la charrue, et auquel les Grecs donnèrent le nom de Jou-Aratrios, Jupiter-le-Laboureur, et Astarté -la -Grande. Après Chronos, Astarté- la- Grande et Jou régnèrent. Astarté, que les Phéniciens disaient être la même qu'Aphrodite, mit sur sa tête une tête de taureau (a). Berouth est inséparable RElion, du Tout-Puissant : c'est par elle qu'il produit tout ce qui existe. JJranos épouse Ghé, pour désigner la fécondité dont la terre est redevable au ciel. Cette union du ciel et de la terre , présentée comme un mariage , se trouve dans tous les mythologues grecs et latins, à commencer par la Théogonie d'Hésiode. Elle se trouve même dans la Théogonie des Atlantes. Ils faisaient d' Uranos le mari de Titée , qui fut un des noms de la terre [h). Les enfants qu'on leur attribue sont tous des personnages allégoriques qui présentent un abrégé de physique cosmogonique.
Il y avait chez les Alipherenses d'Arcadie un autel de Jupiter- Lexeatos , comme dieu produc-
(«) Euseb. Prœp. evang. lib. i, cap. x, (b) Diod. Sic. lib. m.
_ ( 372 ) teur. Lexos se disait chez les anciens du lit nuptial («), et par extension des noces : Levé, dans Eschyle, se dit des nids d'oiseaux (b).
En Eubée, Jupiter était adoré sous le nom d' Epicarpios , fructimm largitor : on appelait l'abondance des fruits epicarpia (c). A Gaza on lui rendait un culte à peu près semblable sous le nom ÏÏAldos, Aldemios, du mot aldainein, augere fructus (245).
Le pouvoir qui fait germer les productions de la terre est , de tous les attributs de la divinité , celui qui a le plus frappé les hommes, parce que les productions satisfont à leurs besoins physiques les plus pressants, et qu'ils ne peuvent exister sans elles. Dans le procès des Templiers, il est parlé d'une tête barbue à laquelle ils attribuaient , assure-t-on, la puissance de faire croître les fleurs et les fruits. C'était l'image du père éternel des gnostiques, du dieu considéré comme producteur : c'est l'Osiris égyptien. De tout temps chez les Orientaux la barbe a été le symbole de la majesté, de la paternité, de la force génératrice.
(a) Moschus. Idyll. 2, vers. 160.
(A) /Eschyl. Sept. Thcb. vers. 398.-- /fgam. vers. 5o.
(c) Libanius. In Antioch. -- Hesycliius.
Cette doctrine religieuse avait pris naissance en Egypte. Amman était le prototype de Jupiter.
La doctrine religieuse du principe actif et Ju principe passif était née en Egypte , et Amraon , comme nous l'avons démontré, était le prototype de Jupiter.
Ce principe de force universelle était appelé Ammon par les Egyptiens , en tant qu'il manifestait au dehors le germe caché dans son sein et sa force inconnue , par la production et par la génération des êtres. Ainsi, dans cette théologie, Ammon était l'esprit qui pénètre toutes choses , et qui procède à la génération et à la mise en lumière des choses cachées (a). Ce personnage était caractérisé par la tête de bélier. Le bélier, animal remarquable ,* surtout par sa tête dans laquelle réside sa principale force , le chef et le conducteur du troupeau, devint pour les Egyptiens le symbole de la prééminence, dont ses cornes furent aussi l'emblème chez plusieurs nations orientales. C'est pourquoi les Egyptiens le consacrèrent au dieu suprême, à Ammon, et en
(a) Théotloret. -- Jamblic.
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même temps le placèrent à la tête clés signes du zodiaque. C'est en effet sous le signe du bélier que commence à se développer la force génératrice de la nature, cette force active et féconde qui s'exerce au printemps, lorsque le premier être appelle par la génération vers la lumière les êtres cachés (246). Aussi l'oracle de Claros dit-il que le nom de Jupiter est celui que le soleil porte au printemps. Aussi tous les ans , lorsque le soleil entrait dans le signe du bélier, le peuple de l'Egypte célébrait avec une grande joie une solennité religieuse en l'honneur d'Ammon. Eustathe rapporte que, d'après une ancienne tradition, Jupiter- Ammon et le soleil est le même {a) \ mais les prêtres égyptiens n'ont pas voulu représenter par Ammon le soleil pris sous le point de vue général : ils ont voulu représenter seulement son entrée dans le signe du bélier (247), quand il quitte l'hémisphère inférieur pour occuper l'hémisphère supérieur , qu'il amène l'équinoxe , qu'il répand une nouvelle lumière, et qu'il crée une nouvelle chaleur pour la partie du globe que nous habitons. Ils firent du bélier le premier signe du zodiaque et l'image symbolique d'Ammon, à cause de la relation nécessaire qui existe
(a) Eustath In Homer. lliacl.
( 375 ) entre ces deux choses {a). La signification du mot Amnon est encore applicable à ce dieu considéré sous ce rapport, Amun est ortum lacis ex occultis tenebris (2 48).
Le bélier qui était le symbole vivant du dieu Ammon recevait le même nom ; il avait les mêmes titres et les mêmes attributs que le dieu lui-même. Il représentait la force universelle qui se mêle à la matière , la pénètre , en agite la masse entière d'où elle tire toutes les productions. Le bélier symbole du dieu était nourri principalement dans les sanctuaires de Thèbes et de Sais (h).
Les Grecs , dans des temps postérieurs , donnèrent à Ammon la figure humaine , parce que cela cadrait mieux avec leurs idées religieuses. Ammon était représenté à Thèbes sous la forme humaine de deux manières, avec une tête de bélier et avec une tête d'homme. Lorsque ce dieu était représenté avec une face humaine , sa tête était ornée de deux grandes plumes , c'était le signe de la puissance bienfaisante, parce que les animaux protègent, couvrent leurs petits de leurs ailes ; c'est pourquoi Jupiter portait des ailes (c). Les anciens exprimaient par ce sym-
(a) Theon. In scholiis ad Aratî phœnom.^a™. 69. Ed. oxon.
(b) Clem. Alex. Cohort. ad gent.es pag. 25. B. G.
(c) Oiuh. Apud Porpk. — Euseb. Prœp. evang. lib. m, cap. ix.
( 376 ) bole non-seulement la puissance, mais la nature de la divinité (249). Aussi, chez les Egyptiens (25o), les Phéniciens (àj9 les Grecs et les Romains (soi), tous les dieux portaient des ailes. Toutes les divinités des Etrusques , particulièrement, avaient des ailes pour attributs.
Eusèbe donne la description de la statue d'Ammon à face humaine de Thèbes. Il est assis sur un trône, comme le sont ordinairement les grandes divinités de l'Egypte : sa carnation est bleue, tirant sur le noir, couleur propre à ce personnage, telle que celle de Sérapis (b). Sa barbe est figurée par une appendice noire qui caractérise les divinités mâles. Dans les cercueils, cette même appendice indique toujours une momie d'homme. Le dieu tient dans sa main gauche un sceptre terminé par la tête de cet oiseau qu'Horus-Àpollo nomme koucoupha. Ce sceptre est commun à toutes les divinités mâles du Panthéon égyptien : il était le symbole de la bienfaisance des dieux. Dans la main droite du dieu est la croix ansée, symbole de la vie divine. Il vomissait de sa bouche l'œuf symbolique destiné à représenter le monde , tel qu'Athénagore repré -
(a) Sanch. Apml Euseb. Prœp. evang. lib. i,cap. x. [h) Macrob Satwn. lib. 1, cap. xix.
(377) sente son Hercule (a). Cette tradition n'appartient pas à l'ancienne doctrine des Egyptiens, mais aux philosophes grecs modernes, surtout aux nouveaux platoniciens et aux nouveaux pythagoriciens. Eusèbe, en adoptant ce système, nous a donc représenté la doctrine orphique telle qu'elle a été interpolée (262) par les pythagoriciens, ensuite transportée et appliquée à la théologie des Egyptiens.
La doctrine religieuse des Egyptiens avait été le fondement de toutes les religions de la basse Asie, avant que de pénétrer dans la Grèce. Les Assyriens avaient donné le nom d'Aclad au dieu qu'ils vénéraient comme la divinité suprême. Le mot d'Adad signifie un. Ils lui soumettaient la déesse Atergatis , et ils leur attribuaient la puissance de toutes choses. Atergatis avait des lions comme la mère des dieux chez les Phrygiens.
Culte de Jupiter- Enfant, symbole des productions terrestres.
Dans toutes ces religions, Ammon, Osiris, Bélus , Ad ad , Hélios , Mithra , Moloch et Jupiter étaient considérés d'abord comme les auteurs et
(a) Euseb. Prœp, evang. lib. m. cap. n, pâg. n5.
( 378 ) producteurs de toutes choses, comme les maîtres souverains de la génération des corps; ils étaient en même temps considérés comme produits. Ils étaient donc le père et le fils : c'est le monde qui se reproduit sans cesse, soit sous un nom différent ( tel fut Phta pour Ammon ? Hor us pour Osiris, Iacclius pour Bacchus. ), soit sous le même nom, comme FAtys des religions phrygiennes, le Jupiter des religions helléniques. Jupiter était adoré enfant par les Grecs : sa naissance et son éducation avaient donné lieu à une foule de fictions. Il y avait un grand nombre de variétés sur ses nourrices , qui toutes n'étaient que le symbole de la fécondité et de la reproduction. Suivant les uns, il avait été nourri par des abeilles; suivant les autres , par une chèvre, ou par des nymphes ou par des colombes , ou par un aigle ou par des ourses. Cette fiction de la nourriture de Jupiter par des abeilles appartient à la Crète. Des abeilles, qui se présentèrent tout de suite après sa naissance , firent leur miel sur le mont Ida, où l'on voyait l'antre sacré dans lequel il n'était pas permis d'entrer, et qu'occupaient les abeilles qui avaient nourri Jupiter (a). Dans la mythologie des Perses, le taureau qui
(<r) Anton. Libéral, cap. mx.
( 379 ) est particulièrement le symbole de la génération
produit les abeilles, et dans la mythologie des Grecs Jupiter, emblème des productions, est nourri par elles. Les abeilles sont le type trèsfréquent sur les médailles d'Ephèse en l'honneur de Diane Mammosa. Ce miel était donné au jeune dieu parles mélisses Adrastée et Ida, filles de Mélissée et soeurs des curetés. Didyme prétend (a) que Mélissée fut le premier roi de Crète qui sacrifia aux dieux , qui établit des rites nouveaux et des pompes nouvelles; ce qui a donné lieu à la fiction qui a fait de ses deux filles les nourrices de Jupiter. Mais sur quelle autorité ce commentateur fonde-t-il l'existence d'un Mélissée roi de Crète ? L'histoire de Mélissée et de ses filles est une pure fiction. Le mot grec mélisses signifie abeilles : les mélisses étaient les prêtresses de Gérés; elles portaient, comme la déesse mère de la fécondité, une couronne d'épis, un pavot, et elles avaient une clé appendue sur leurs épaules. Elles étaient en même temps les prêtresses de Proserpine, emblème du renouvellement des productions terrestres. Leur nom etl'épithète de Mélitode donnée à Proserpine dérivaient de meli, miel. Cérès portait aussi le nom de Méli-
(a) Diclyra. In libris exégêseôs Pindaiicês.
( 38o ) totle (a). Adrastée et Ida nourrirent Jupiter, non -seulement avec le miel des abeilles du mont Ida , mais avec le lait de la chèvre Amalthée. <c Les soeurs des corybantes > dit Callimaque ( Hym, à Jupiter ), les nymphes de Dicté ( le mont Dicté dans la Crète avait une statue de Jupiter->Imberbis. ), te reçurent dans leurs bras, et te mirent dans des langes d'or (253), où Adrastée te provoquait au sommeil. Là tu te nourris du lait abondant de la chèvre Amalthée et des rayons du miel le plus doux. . . Les curetés figurèrent autour de toi les pas compliqués de la pyrrhique , en frappant sur leurs armes... Ainsi, dieu du cieî , vit- on croître , ainsi vit-on élever ton enfance. Bientôt vinrent les jours de ta jeunesse , et le duvet ombragea ton menton ; mais dès l'enfance ton esprit était déjà mûr. »
Suivant Diodore de Sicile (b) , Jupiter a été nourri de lait et de miel mêlés ensemble. Ce mélange était en usage dans le culte de Mithra et dans celui des Euménides, ainsi que dans les cérémonies en l'honneur des morts appeléeszV^/er/œ. Philarque dans Athénée (c) rapporte qu'on en
(a) Scliol. Theocrit. Idyll. i5, vers. 9^.
(b) Diod. Sic. lib. v, pag. 337.
(c) Athen. Deipn. lib. xv, pag. 693.
( 38. ) faisait des libations au Soleil. Macris, nourrice dje Bacclius lui frotta les lèvres de rniel à sa naissance, comme Adrastée en frotta les lèvres de Jupiter : c'était la coutume chez les anciens de frotter de miel les lèvres des nouveaux-nés (a). Les tliix'ses de Bacclius , dieu des productions terrestres ? étaient environnés de bouquets de miel , présentant le tableau de l'abondance qui suivait partout Bacclius. C'est dans ce sens que Euripide dit dans la tragédie des Bacchantes: çc On voit couler dans la plaine le lait , le vin et le nectar des abeilles (b). » Dans lesnéphalies, fêtes célébrées en l'honneur de Bacclius - Bris œas , mellis inventor, on faisait des libations de miel qui étaient au nombre des offrandes faites à Bacclius , et dans ces cérémonies on se servait de l'hydromel au lieu de vin.
Sur les médailles de Cydonie en Crète, Jupiter était représenté enfant, assis sur une chèvre. On trouve le même type sur l'es médailles de Galien avec le mot œtemitas. On voit une chèvre au revers d'une de ces médailles avec l'inscription : Jovi- Cojiservatori (ïb\). Les mythologues disaient que Jupiter, après la mort de la chèvre
(a) Hesychius.
(b) Les vers (FHorace ( oct. xix, lib. 1 1 . ) sont dans le même sens
Fas penjicaces est miki Thradas, etc.
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{ 382 ) qui l'avait nourri , couvrit de sa peau son bouclier , et plaça la chèvre au rang des astres (a). Les anciens disaient que Jupiter écrivait les actions des hommes sur une peau de chèvre (b).
La fiction d'Amalthée appartient au culte d'Ammon dans la Thébaïde et surtout dans la Lybie. Les traditions lybiennes ou atlantiques la font amante d'Ammon et reine d'un pays voisin des monts Cérauniens dans la Lybie , qui avait la forme d'une corne de boeuf. C'était un séjour enchanté : la terre était couverte de vignes et d'arbres, et produisait des fruits délicieux. La corne d'Amalthée était remplie des bienfaits de Pan, et était un de ses attributs. Suivant d'autres traditions , Amalthée était femme de Pan , dieu de la génération (c). La chèvre chez les Romains était appelée bonum numen. Le lever de l'étoile de la chèvre Amalthée donnait le signal delà célébration des fêtes de la bonne déesse , ou la déesse de la fécondité, dans lesquelles le bouc et la chèvre jouaient un grand rôle (d). Cette idée du génie bienfaisant, du génie de la fécondité appliquée à la chèvre , est consacrée dans les
(a) Nonn. Dyon. lib. xxvm.
(b) Zenob. 4- cent, adag.'n. -- Diogen. 4 cent, atlag g5.
(c) Hygin. lib. ti, cap. xiv. .
{d) Plut. VU, Coésar,
( 383 ) monuments des Indiens. On voit souvent Vichnoù avec une petite chèvre sur le doigt. Quand Isproun, dieu bienfaisant, descend du ciel pour exterminer le monstre Tipérant qui ravageait la terre, il tient d'une main la petite chèvre et de l'autre il perce le monstre, son ennemi (a).
Les nymphes, nourrices de Jupiter, étaient pour la plupart des fontaines ou sources d'eau, comme l'étaient, Néda et Agno , ses nourrices en Arcadie. Jupiter avait été nourri par les nymphes comme Horus avait été nourri par Buto ou Latone à Butos, ou il y avait un lac considérable dont les vapeurs tempéraient la sécheresse de l'atmosphère (Z>), et où les nuages et les pluies faisaient croître et fortifiaient Horus, emblème des productions terrestres (c). D'après la tradition, il y a* eu d'autres nymphes, nourrices de Jupiter , qui ont été placées dans le ciel en reconnaissance de ce service, et qui forment l'Ourse céleste (d). Les étoiles de l'ourse qui avaient nourri Jupiter étaient adorées par les Cretois comme déesses-mères : c'est le nom qu'ils leur donnaient» Elles avaient un temple et des autels
(a) Du puis. On g. des cultes, tom. il, pag. 142, i43.
(b) Plutar. De Isid. et Osir.
(c) Plutar. De Isid. et Osir.
(d) Diod. Sic. lib. iv, cap. lxxix. — Hygin. lib. ii.
en Crète (a). Les Cretois transportèrent ce culte en Sicile. Les différents peuples de la Crète et de la Sicile venaient en foule à leur temple apporter de riches présents et leur offrir de somptueux sacrifices , comme aux déesses dispensatrices de la fécondité et de l'abondance. Dans la procession d'ïsis on voyait paraître l'Ourse céleste avec la parure d'une dame respectable*, ce qui s'accordait très-bien, dit Apulée, avec le titre de mère qu'on lui donnait (s55). Le Calendrier des Fastes marque le coucher héliaque de l'ourse au 7 des ides de juin (h) : alors se célébraient les jeux du Cirque.
Les sept colombes, nourrices de Jupiter, étaient les sept Pléiades. On voit dans plusieurs monuments antiques les sept Pléiades accompagnant Jupiter dans sa première enfance (c). Euripide lui attribue le gouvernement des Pléiades , constellation pluvieuse, principe d'humidité et germe de toute production (d). L'on connaît la fiction sur les sept Pléiades : ce furent sept colombes qui nourrirent le petit Jupiter d'am-
(a) Diod. Sic. lîb. ïv, cap. i,xxix, lxxx.
(b) Ovid. Fait. lib. vi, vers. a3^.
(c) Tristan. Com. hisl. tora. n, pag. 25'2, 253.
(d) Euripid. Oresl. vers. ioo5.
( 385 ) broisie qu'elles allaient tous les jours chercher dans l'Océan, et qu'elles lui apportaient dans un antre de l'Ida en Crète; Jupiter les plaça dans le ciel. Il nous reste un fragment de Méro où cette fable est rapportée (a). Homère [b), dans Y Odyssée, avait dit, avant Méro, que des colombes étaient allées chercher de l'ambroisie pour Jupiter en passant par- dessus les roches Cyanées. Méro, dit Athénée (c), a, la première, compris qu'Homère avait entendu parler des Pléiades par ces colombes; et que, lorsque le poète ajoute qu'en passant par-dessus ces rochers, il s'en perd toujours une d'entre elles, il entend qu'il y en a toujours une qui se perd à la vue, à cause de sa petitesse (d).
Le culte de Jupiter- Enfant était très-répandu dans la Grèce et chez les Romains. Les Egiens adoraient Jupîter-Enfant. On lui choisissait tous les ans des prêtres, et sa statue restait toute l'année dans la maison de celui qui avait été, nommé. Dans des temps plus reculés, on choisissait, pour prêtre de Jupiter-Enfant, celui des
(a) Poetriarium octo fragmenta et elogia, pag. 29.
(&) Homer. Octys. lib. xn, vers. 62.
(c) Athen. lib. xi.
(ri) Quœ septem dixi, sex tammesse solenL ( Gvid» Fast. lib. t. )
( 386 ) jeunes garçons qui avait remporté le prix cle la beauté \ lorsque la barbe commençait à lui pousser, cette charge passait à un autre qu'on choisissait de même (V. A Olympie, il y avait parmi les offrandes de Mycithus un Jupiter qui n'avait pas encore de barbe ; un peu après cette statue , et sur la même ligne, on trouvait un autre Jupiter aussi, sans barbe : c'était une offrande des Elaïtes qui , étant descendus des plaines du Caïque vers la mer, s'étaient établis à l'entrée de l'Éolide (4
Un grand nombre de monuments représentent Jupiter Imherhis, axur (c) : tel était le Vejovis des Romains qui se voit, encore sur les médailles des familles Fonteia et Licinia; et le Jupiter Axur ou Anxur sur les médailles consulaires , et sur plusieurs autres, quelquefois avec l'inscription Jovi-Juveni. Ovide, dans ses Fastes, représente Vejovis enfant, sans la foudre. On donnait à Ju- ♦piterlenom de Vejovis, lorsqu'on le considérait comme dieu terrible et vengeur , ainsi que nous l'avons vu. On donnait le même nom à Jupiter- Enfant, parce que la particule ve tantôt ajoute, tantôt diminue (256). Jupiter- Axur avait la tête
(a) Pausan. Achaic. cap. xx*v.
(b) Pausan. Elid. cap. uni.
(c) Huet. Dent, evang pag. ifô.
(387) radiée (a). Il est quelquefois couronné de feuilles de laurier, et il porte la patère et la lance. Jwpit&t-Axur était adoré chez les Campaniens (267). Dans une médaille, donnée par Montfaucon, Jwpiter-Axur a non-seulement la tête radiée, mais il tient de la main gauche un bâton et un sceptre , et de la droite un globe ou quelques fruits (258). Jupiter-Enfant a été représenté avec ces attributs, parce qu'il devait commander au monde dont il était le maître : <x Au sortir des grottes de l'Ida, Jupiter parut au sommet de l'Olympe devenu son empire, et reçut l'hommage des immortels soumis à ses lois. Un léger duvet n'ombrageait pas encore son menton; sur ses épaules ne flottait pas encore la chevelure destinée à ébranler- 1' univers (25*9) : et déjà son bras novice apprenait à lancer la foudre et à déchirer la nue (260). »
Les. Grecs adoraient Jupiter sous le nom de Telesios , adulte (b).
Un monument donné par Montfaucon représente Jupiter-Enfant , auprès de l'antre Dicté en Crète, nourri par Amalthée qui lui donne à boire
(a) Eckel. cat, n, pag. rj\.
(b) Voir, sur Jupiter- Irnberbis ou Enfant, Ovid. Fast. lib. m, vers. 43o. -- Aui. Gel. Iib. v, cap. xn..
( 388 ) du lait (le chèvre dans une grande corne. Un petit satyre joue, derrière lui, de la flûte à plusieurs tuyaux («). Jupiter-Enfant, sur une chèvre , se voit sur les médailles et 'd'autres monuments. "Dans un onyx de la Dactyliotheca de Gorlœus (#), on voit un enfant tout nu> assis sur une chèvre, étendant le bras et la main droite; et de l'autre se tenant à une des cornes de l'animal, avec cette inscription : Jovi crescenti (261)» Une épigramme de l'anthologie (e), par la femmepoète Anyte , nous instruit d'une coutume des anciens : ils faisaient promener gaîment leurs petits garçons sur des chèvres, des boucs et des béliers qui étaient dressés à cela, et qui portaient des filets avec lesquels on les conduisait comme des chevaux ; ce qui rendait ces enfants moins craintifs lorsqu'il s'agissait de monter à chevaK Il y avait une fête où ces enfants couraient sur ces animaux autour du temple de Jupiter. Une médaille de Commode représente Jupiter sans barbe avec l'inscription Jovi - Juveiii. On appliquait par flatterie cette image aux jeunes enfants des empereurs; aussi en trOU-
^z) Montfaucon. Antiq. expl. tom. r, pag. 33.
(b) Gorl. Dactyl. Num. 189.
(c) Anth. grœc. lib. 1, cap. xxxm.
( 38y ) ve-ton sur un grand nombre tic médailles romaines. Suivant l'abbé Seguin , le revers d'une médaille d'Antonin-le-Pieux , où l'on élève en l'air un enfant dans les maillots , marque la naissance de Jupiter. D'autres médailles romaines montrent Jupiter-Enfant entre les bras d'une nymphe ou de l'une des mélisses de Crète. Une belle médaille de Gaza , qui a été frappée sous Àntonin-le-Pieux , représente Jupiter nouveau-né enveloppé de langes. Une autre médaille de la même ville, remarquable par son poids et sa beauté, représente Jupiter-Enfant porté sur la chèvre Amalthée, et devant la chèvre une fontaine avec un aigle, et un arbre planté dans la fontaine. Près de Préneste, en Italie, il y avait un lieu enfermé et religieusement gardé à cause de Jupiter-Enfant qui y était représenté dans le sein de la Fortune lui donnant la mamelle : toutes les mères y avaient une grande dévotion (a). Les habitants d'Héliopolis avaient élevé à Jupiter une statue d'or, où ils le représentaient imberbe, ayant la main gauche élevée avec le fouet; il tenait de la main droite la foudre et les épis.
(a) Cicer. De divin, lib. h, § xli.
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(39o ) § IV.
Culte de l'âme universelle chez les différents peuples, qui en ont placé le siège principal dans les corps de la nature^ auxquels chacun d'eux était redevable de la fécondité.
Il n'y a rien de plus évident que l'existence de Dieu, ni rien de plus obscur que sa nature. Tous les efforts de l'esprit humain ne servent qu'à le convaincre de sa faiblesse et de son ignorance sur ce sujet (a). Les religions ellesmêmes (262) sont plus attentives à nous instruire des perfections de Dieu que de son essence, parce que ce sont ces perfections qui règlent notre conduite, notre obéissance et notre culte. De là une si grande diversité de sentiments entre les plus habiles philosophes de tous les temps sur la nature divine. Les chrétiens mêmes, qui furent toujours unanimes sur l'unité de Dieu, ne le furent point sur sa nature; et les premiers docteurs de l'Eglise suivaient le sentiment qui leur paraissait le plus probable, celui des maîtres qui les avaient instruits, et des écoles philosophiques d'où ils sortaient. Mais les peuples
{a) Res apprehcnsu ctvcnatudijficilis, quœ semper recéda ctprocul abest abeo quipersequitur. ( S. Clera. Alex. Strom. tom. 11, p. 36o. )
( 3gi )
anciens, frappés Je tons les objets sensibles, occupés Je la nécessité Je pourvoir aux besoins les plus pressants, ont placé l'essence Jivine Jans le corps Je la nature auquel chaque pays était principalement redevable de la fécondité et de l'abondance. Ils ont adoré cette terre, source inépuisable d'aliments : cette eau, qui s'insinue dans ses entrailles pour produire les plantes et leur donner l'accroissement; ce feu, principe actif de l'univers qui, par la fermentation qu'il y cause, le tire d'un engourdissement léthargique ; ces astres, qui règlent les saisons, et dont les bénignes influences donnent à la terre sa fertilité. Ils adorèrent donc la nature elle-même, non cette nature grossière que nous voyons de nos yeux , que nous touchons de nos mains, mais cette nature subtile et vivante, qui, s'insinuant dans la matière pour ne faire qu'un tout avec elle, donne la forme à tous les êtres, et dirige le mouvement des corps d'une manière propre à conserver l'univers. C'est sous ce rapport que les Egyptiens adorèrent principalement l'eau ou la substance humide dont ils firent le siège principal de la divinité. Ce culte passa chez les Grecs, et le maître de la substance humide y fut adoré sons les noms de Jupiter-Omhrios , Icmaios, etc., de Bacchus-Hycs, Endendros, etc. , et enfin de
( 392 ) Neptune. Nous avons déjà donné les détails de ce culte dans cet ouvrage , et d'une manière plus étendue dans nos Recherches sur le culte de Bacchus, comme nous donnerons les détails du cuite de Neptune à son article.
Dans les pays que les inondations ne fécondaient pas, on vit que la terre devait au soleil sa fécondité, et que cet astre concourait puissamment à la production et à la conservation de tous les êtres : le soleil fut adoré à cause de l'esprit vivifiant qui constitue sa nature. Jupiter (268) a été le soleil, ainsi qu'Apollon, Bacchus et tous les dieux mâles dont l'attribut général était la production (a).
Le culte de Jupiter-Soleil était très-célèbre dans l'île de Zia, une des Gyclades : ses habitants l'appelaient Jupiter- Ai istée (b). Les prêtres de i'ile de Chypre avaient élevé un autel commun à Jupiter et au Soleil (c), car le soleil n'était pas seulement adoré chez les Grecs sous le nom et le symbole de Jupiter ou d'un autre de leurs dieux; ils l'adoraient encore sous sa forme naturelle et sous son nom propre. L'on connaît son culte et
(«) Jupiter impcllens igneum protinus orbem Alta que currentem, etc. ( Orph. )
(b) Athenod. tegatio pro christianisa pag. 5o. Ed. ang. (cjJulian. Orat. in soU
Sa statue colossale dans File de Rhodes, les fêtes et les combats gymniques qu'on y donnait en son honneur («). Palamède conseille aux Grecs d'adresser leurs prières au Soleil à son lever, et de lui immoler un jeune cheval blanc qui n'ait point encore été assujetti au frein (A). Agamemnon prend le Soleil pour témoin et garant de son traité avec les Troyens (c). Philippe, père de Persée, sacrifie au Soleil sur le sommet de l'Hémus (d). Les Lacédémoniens consacrèrent le mont Taygète au Soleil , et ils allaient lui immoler des chevaux. Le Soleil avait sa statue à Thalma dans la Laconie. A Elis, les Ioniens rendaient un culte religieux au Soleil. Les Byzantins avaient un édifice public appelé Zeuxippe ayant quatre portes, et au milieu duquel était élevée la statue du Soleil de forme colossale : ils appelaient ce lieu Hélion (e). A Eleusis, le dadouque représentait le Soleil.
Dans les chants que les Egyptiens adressaient à Osiris, ils invoquaient le dieu qui siège dans le soleil, et qui s'enveloppe de ses rayons. Cette
(a) Aristid. Rhet. In Rhod. -- Scliol. Pind. Olfmp. od. tu =
(b) Philostr. Heroic. in Pat. pag. 683.
(c) Homer. lliad. lib. m, vers. 277.
(d) 1 it.-Liv. lib. xl, cap. xxi ï„ (<?) Chrome. Alex, pag. 620.
doctrine du principe universel, distinct de ses agents, était également établie chez les Grecs. Plutarque met dans la bouche d'un de ses interlocuteurs la distinction entre le corpsvisible du soleil et son intelligence invisible qu'il appelle Apollon, le père et le maître du soleil, placé audessus du monde visible, et qui est pour les hommes le principe de leur existence et de leur conservation («}. Aussi l'antiquité a-t-elle appelé le soleil l'oeil de Jupiter (b) , ce qui rappelle ce vers de Y Odyssée : ce Je vous en atteste, ô Soleil, vous qui voyez et entendez tout (c). »
Le serment renfermé dans ce vers était en usage chez les Grecs et les Romains (d). Dans Homère, Agamemnon invoque Jupiter et le Soleil comme une divinité unique. Platon développe la même doctrine dans le Phœdre (264)' Homère appelle le soleil, Jupiter (e). Beausobre a rassemblé une foule d'autorités pour prouver l'universalité de l'opinion , qui place une âme , une intelligence dans le soleil, dans la lune et dans
(«) Plutar. De orac. Pyth. —Ibid. Ei.
(b) Plutar. De Isicl. et Osir.
(c) Virgile a imité ce vers dans V Enéide:
Sol qui terramtn Jlammis opéra omnia lustras.
(d) Esto hune Soitestis. ( Virg. JEneid. iib. xn.) (y) Homer. lliad. i.
(395) tous les corps célestes (a). On condamna Anaxagore, non pas précisément à cause de la distinction qu'il établissait entre Dieu et les ouvrages de Dieu, mais parce qu'il n'enseignait pas la croyance populaire que le soleilfuttout ensemble l'ouvrage de Dieu et un dieu 'h).
Le Soleil était la divinité de tous les peuples de l'Orient, et il était adoré dans chaque pays sous le nom du dieu suprême : Ammon et Osiris étaient le Soleil. Si l'on en croit Macrobe (6-), les Lybiens adorèrent Ammon comme le soleil couchant; et en effet, suivant Jablonski, le mot amon, dans la langue des Egyptiens, signifie occident. Mais Jablonski démontre que Macrobe est dans l'erreur, et que, comme nous l'avons dit, il est le soleil parcourant l'hémisphère supérieur et entrant dans le signe du bélier, le signe du printemps. C'est pourquoi l'oracle de Claros s'exprime ainsi : Die omnium deorum supremum esse Jao que m hyeme Orcum dicunt, ineimte autem verèJovem, Amun. (265).
Quelquefois les Egyptiens adoraient dans Ju-
(a) Beausob. Hist. du manichéisme, tom. n, pag. 6oA,
(b) Bayle. pag. 214. A.
(c) Macrob. Satura, lib. x, cap. xxi, pag. 212.
(396) piter le soleil d'hiver, et c'est à cette idée que se rapporte la fable d'Eudoxe citée par Plutarque(266). Mais alors ce n'est pas le dieu producteur, le Zeus des Grecs, le Jupiter des Romains , l'Ammon oul'Osiris des Egyptiens ; c'est Jupiter- Enfant, c'est Horus, c'est Harpocrate, c'est le petit dieu Phta, c'est Iacchus.
L'oracle du Soleil, à Héliopolis, ville de Syrie , rendait ses réponses de même que Jupiter- Ammon en Lybie. C'était, dit Macrobe, Jupiter même que l'on adorait sous le nom du soleil, dont la statue y avait été apportée d' Héliopolis en Egypte (267).
Les noms du soleil ont varié suivant les peuples, et tous ces noms appartiennent au seigneur suprême, au maître du monde; ils l'appellent chef, roi, modérateur des flambeaux célestes, intelligence et principe régulateur du monde : titres qui sont l'expression vraie des attributs de cet astre (268).
Le soleil était le principal dieu des Troyens. Lorsque Ménélas, près de se battre avec Paris, demanda que les offres qu'Hector venait de faire aux Grecs fussent assurées par un traité solennel : « Afin de conclure ce traité, dit-il aux Troyens , faites apporter un agneau blanc et une brebis noire, vous sacrifierez à la Terre et au
( 397 ) Soleil, et nous ferons Je notre côté un sacrifice à Jupiter («). »
Le Soleil était également adoré sous les noms de Baal et de Moloch; et ces titres lui convenaient très-bienpuisqu'ils signifient roi, seigneur.
Les Assyriens avaient sur ce point les mêmes principes théologiques que les Grecs : ils faisaient du Soleil et de Baal ou Bélus la même divinité. Spartien dit qu'Héliogabale éleva un temple à Jupiter-Syrien, ou au Soleil dont il avait apporté la statue dEmesse à Rome : et il ajoute qu'Héliogabale était prêtre du Soleil ou de Jupiter. Le nom XAdad, qui était commun à tous les rois d'Assyrie, ou qui du moins entrait dans les noms de ces princes, était le nom de la principale divinité des Assyriens, et celui qu'ils donnaient au soleil (b)>
Les Perses et les Chaldéens furent sabéens, c'est-à-dire adorateurs du soleil et des astres. Malgré leurs apologistes les plus décidés, qui veulent qu'ils adorassent un seul dieu, toute l'antiquité sacrée et profane atteste qu'ils donnaient à ces objets les mêmes témoignages d'adoration qu'on leur donnait dans tout l'Orient. « Zoroas-
(a) JîiacJ. lib. ut. vers. io3.
{b) D. Oilmet. tom. ni, pag 5^2.
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(398) tre, dit Prideaux (a), enseigna à ses sectateurs que le feu est le symbole de la présence divine ; et que le soleil étant le feu le plus parfait , Dieu y avait établi son trône, et y résidait d'une manière plus glorieuse que partout ailleurs. Chez les Perses, le soleil était appelé Mthr, qui, dans l'ancienne langue persanne, signifie amour, bonté, miséricorde; parce que le soleil est favorable à toute la terre et l'embrasse de son amour (b).
Le culte du soleil , des astres et du feu était un culte religieux chez les Perses, comme le culte des dieux du polythéisme l'était chez les Grecs : c'est dans ce culte que consistait l'extérieur de la religion parmi ces peuples. Les Perses ne croyaient pas de création proprement dite : dans leur système, le soleil et les astres étaient les plus pures émanations de la substance divine, et c'est dans la vue de l'excellence de ces êtres qu'ils les adoraient (c). Moïse prémunit les Israélites contre cette adoration qui était générale chez les nations de l'antiquité. Les prophètes l'ont toujours défendue (d). Les Perses mahomé-
(a) Prideaux. Hist. des Juifs, tom. r, pag. 3g2.
(b) Acad. des Inscript, tora. xxv, pag. 99 et suiv.
(c) Voir les Actes des Martyrs d'Asseman.
(d) Deuteron. iv, 19 -- Ezech. vin, 16,
( 399 ) tans, qui ont en horreur toute espèce d'idolâtrie, se prosternent devant le soleil. Les Arméniens chrétiens qui habitent la Perse font le signe de la croix devant lui, et s'inclinent par une profonde révérence ; cela est d'autant plus étonnant que, du temps du roi Sapor n, un grand nombre de chrétiens, en Perse et en Arménie , souffrirent le martyr plutôt que de rendre cet hommage extérieur au soleil. « Dieu nous garde de penser, disaient les chrétiens, que le soleil, et les astres et le feu, qui sont les ouvrages de ses mains, aient en eux quelque chose de divin. )) Dans le système des mages, ces objets n'étaient pas la simple production du premier être, mais un mélange de sa substance avec la matière qui rendait la substance divine propre à faire impression sur nos sens. Ainsi, les mages comme les Chaidéens reconnaissaient dans chaque astre une âme ou une intelligence qui lui était unie; ils les regardaient comme des intelligences revêtues de corps de feu qui leur servent de véhicule ; ils les appelaient en conséquence des animaux errants, et ils en faisaient autant de dieux (#). Les Grecs adoptèrent cette doctrine religieuse (fy. Les
(a) Thcod. Hist. eccles. v, 36.
{h) Diog. Laert. InPyth. --Plat. In Tint.
( 4oo ) astres, selon Platon, étaient composés d'un corps très-beau et d'une âme excellente et heureuse. Il disait [a] que Dieu , ayant formé la machine de l'univers , avait chosi les plus pures , et qu'il les avait distribuées dans les astres en leur montrant le monde dont il leur avait donné l'inspection et le gouvernement. Cette opinion de l'animation des astres passa des Grecs aux Romains. Varron (&), comme Platon, enseigna que tout le ciel, depuis sa partie la plus élevée jusqu'au cercle de la lune , était rempli d'âmes éthérées ; et Cicéron, qu'il fallait que les astres eussent du sentiment et de l'intelligence (c). Il n'est pas étonnant de retrouver cette doctrine de Platon dans Philon (d) \ c'était même le sentiment de tous les Juifs , suivant Origène, qui se déclare pour l'affirmative de cette question, question que l'antiquité chrétienne elle-même n'a pas décidée (269).
De l'opinion que les astres sont animés est née l'astrologie judiciaire. De ce que les dieux gouvernent les choses de ce monde, et de ce que les astres sont leur séjour, on a conclu que ces
(a) Plat. In Epinom.
(b) Varro. Apud Jugust. De civ. Dei. vi.
(c) Cicer. De Nat. deor. h.
[dj Phil. De Mufid. opif. }>ag. i6.
astres influaient sur les événements particuliers de la vie de chaque homme.
ce Les Ghaldeens, dit Diodore de Sicile, regardent le soleil non-seulement comme le plus brillant des corps célestes, mais encore comme celui dont on tire le plus d'indications pour les événements futurs. Ils donnent aussi à cinq des planètes, Saturne, Jupiter, Mercure, Mars et Vénus , le nom d'interprètes , parce qu'elles ont un mouvement propre qui sert à marquer l'avenir Les astres, selon eux, influent particulièrement sur la naissance des hommes ; et l'observation de leurs aspects, dans ce moment, contribue beaucoup à faire connaître les biens et les maux qu'ils doivent attendre (a). ))
Cependant, dans ce culte qui appartient plus particulièrement à l'Orient, le soleil ne tenait que le second rang, comme source de la lumière sensible, de la chaleur, de la fécondité. Au troisième rang étaient la lune et les autres planètes , surtout celle de Mars, que l'on regardait comme principe du feu terrestre. Les Perses l'appelaient feu de Mars, pour le distinguer du feu universel (270). Mais le dieu suprême, celui qui tenait le premier rang, était le firmament, le ciel em-
(a) Diod. Sic. 11.
pyrée , le feu éther ; c'était le Jupiter ou la divinité suprême d'un grand nombre de nations de l'antiquité , comme César le remarque des Germains. Elles croyaient que cette voûte immense n'aurait pu subsister si elle n'eût contenu la divinité : c'était l'Oromase des Perses. Les Perses appelaient Jupiter la voûte du ciel, dit Hérodote [a). Les hommes, ne pouvant rien concevoir de plus beau, de plus pur ni de plus incorruptible que la lumière, crurent que la plus excellente nature est une lumière très-parfaite. On trouve cette idée chez toutes les nations (271) , et on s'est toujours servi des termes de lumière, de feu éther pour exprimer la pureté de l'essence divine (272) : ils sont consacrés même dans nos livres saints (273). La substance divine, dans les religions orientales, était le feu éther; mais ce feu était intellectuel. Les astres étaient des êtres mixtes composés de ce feu divin, de cette intelligence et de matière. Le feu divin est partout : dans l'air, dans l'eau, dans la terre, mais il y est moins rassemblé ; la matière qu'il y pénètre est trop compacte, il n'en agite que les masses. La
(«) Heroil. lib. i, cap. xxxi. -- Ce témoignage est fortifié par ceux cTOrigèiie contre Celse et par celui de Valla. ( Gyraldus,
pag. 83 )
matière du soleil et des astres étant plus raréfiée, le feu divin, qui la remplit avec plus d'abondance, y déploie toute sa force. Plus les objets contenaient de ce feu divin , plus ils étaient respectables. Ces païens mettaient le soleil bien audessus de la lune et des autres planètes ; ils honoraient une flamme vive et brillante plus qu'un feu concentré dans un morceau de bois et de fer. Saint Clément d'Alexandrie a bien saisi ce système, lorsqu'il dit : <x L'historien Dinon nous apprend que les mages sacrifient en plein air , parce qu'ils pensent que le feu et l'eau sont les véritables simulacres des dieux. » Car les mages ne croyaient pas que les astres , le feu et les éléments fussent la substance divine toute pure. Ce qu'ils avaient de visible était matériel, et parconséquent ils étaient, sous ce rapport, des simulacres des dieux. Les idolâtres eux-mêmes n'adoraient pas le matériel des statues, mais uniquement l'esprit divin qu'ils supposaient y résider.
Cette doctrine était aussi celle des Egyptiens. « Les Egyptiens, dit Diodore de Sicile, d'après Manéthon, ont appelé l'éther, Jupiter, à raison du sens propre de ce mot ; car l'éther ou l'esprit est la source de la vie, l'auteur du principe vital dans les animaux : et c'est par cette raison
qu'ils le regardèrent comme le générateur des êtres {a) »
Damascius, dans un fragment du livre de Principiis, rapporté par WoliF (h) , donne aux Phéniciens la même théologie qu'aux Egyptiens, et il la donne d'après Eudème , philosophe péripatéticien, disciple d'Aristote, qui a suivi Mochus, très-ancien écrivain de la Phénicie. Suivant ce dernier, les Phéniciens admettaient deux premiers principes : Féther et l'air qui engendrèrent le monde, dieu intelligible (274)- Cette ancienne théologie des Phéniciens est confirmée par un passage de Sanchoniaton rapporté par Eusèbe (275)*
Dans cette doctrine, l'éther est la partie supérieure de l'univers; il a la souveraine raison en partage , il pénètre tout , il vivifie tout , il est par excellence le principe intelligent; et générale-* ment toute force, toute vertu est renfermée dans cet élément divin : aussi, dans ce système religieux, définissait-on la nature, un feu artiste qui procède méthodiquement à la génération (c). Les stoïciens s'étaient emparés de cette maxime. Mais Zenon était Phénicien, il apporta dans la Grèce
(a) Diod. Sic. lib. i, §*„
(è) WolfT. //; anecdotis gixrcis, tom. nr, p;ig. 'j>6o.
(c) Cicer DéNal. dear. lib. n, nuiii. 22,,
la doctrine religieuse Je L'Orient, dont il fit la base de son système philosophique ; c'est pourquoi la conformité de cette philosophie avec le système religieux des Phéniciens, des Egyptiens et conséquemment des Grecs est si grande. Brucker (a) a présenté un tableau exact et fidèle de la philosophie des stoïciens. Jablonski (b) en a donné un abrégé pour la comparer au système religieux des Egyptiens , et leur conformité est évidente. Les stoïciens appelaient l'éther, Jupiter. Cette doctrine avait été adoptée par les Grecs et parles Latins. Jupiter, ditMacrobe, est le nom que l'on donna au ciel et à l'âme qui le meut (c). Cette voûte mobile, immense, Pline l'appelle la cause improduite et souveraine (276). Virgile (277) appelle l'éther, Pater omm'pofens. Cicéron cite ce vers d'Ennius :
Adspice hoc sublime candens, quem vocant omnes Jovem.
Un passage de Pacuvius ( in Chryse ) exprime les mêmes idées : ce passage a été imité par Lucrèce (d). Ces poètes suivaient la doctrine des Orientaux et celle des stoïciens qui ont voulu
(«) Bruck. Hist. philos, tom. i, pag. 921.
(b) Jabionsk. Panth. jEgypl. lib. 1, cap. 11.
(c) Macrob. Sornn. Scip. lib. 1, cap xvn. — Saturn. lib. cap. uni,
(d) Lucr. lib. v.
Tom. 1. 5l
(4o6) que les semences coulassent sur chaque chose du plus pur éther comme par un canal, et qu'elles allassent féconder la terre et pénétrer les sens des animaux.
(( Vous voyez , dit Euripide , cet éther immense, répandu partout, qui entoure la terre dans ses tendres embrassements ; c'est là le plus grand des dieux, c'est là le Jupiter qui obtient les hommages des mortels (a). »
L'éther, suivant Aristote , était la divinité même, contenant et pressant tous les corps dont le monde est composé, les enchaînant les uns aux autres , et les empêchant , par son action , de se disperser dans le vague d'un espace infini ; c'est dans ce sens qu'il montre l'univers comme maintenu par l'action et par le moyen de la divinité.
(( Et votre Jupiter lui-même, tel que vous l'imaginez, dit Plutarque, n'est-il pas de sa nature un feu éternel? cependant il se prête et il se plie à toutes les formes ; et , par des changements successifs, il se métamorphose en toutes sortes de substances (b) : toute force, toute vertu est renfermée dans cet élément divin (c).
(<•/) Gicer. De Nat. deor. lib 11.
(b) Plutar. Delaface qui parait sur la lune, tora. xur, pag. 5i.
(c) Plutar. Ibid. § xi.
( 4o7 ) Aussi le fou de l'éther est-il beaucoup plus clair , plus vif que le feu qui nous est destine, et qui agit sur les êtres d'ici-bas. »
Ainsi les Grecs, comme les Orientaux, distinguaient de l'éther ou du feu primitif le feu qui agit sur nous, qu'ils adoraient comme un des quatre éléments (278). Les Persans adoraient le feu matière comme la simple image du feu primitif et du feu élémentaire. Le sens de ce culte du feu était donc- purement symbolique; ce n'était pas le feu matériel que l'on adorait, mais son premier principe, le feu immatériel, intellectuel, primitif, Orsmud lui-même dans son énergie divine. Aussi lit-on dans le Zend Avesta (a) : ((Lorsqu'on porte au feu du bois pur, ou le Barsom lié purement , le feu d'Orsmud remercie en disant : Soyez heureux, sans mal et toujours rassasiés! que les troupeaux de boeufs marchent pour vous; que les jeunes gens marchent en foule ! que vos souhaits arrivent toujours dans ce monde ! Vivez heureux, c'est le souhait que je fais toujours pour vous, moi, Jeu! »
Bab, dans la langue des anciens Persans signifie en général père; mais ils donnaient en particulier et par excellence ce nom au feu qu'ils re-
(«) Zcnd. Avesta, Ha. lxviii, pag. 242.
(4p8 ) connaissaient comme le père et le principe de toutes choses. Toute l'antiquité a admis cette distinction du feu , l'un des quatre éléments ; et du feu éther, la partie divine de l'univers, celle qui , étant la plus active , donne l'existence à toutes les autres et doit leur donner la loi.
(c La substance du ciel et des astres, dit Aristote, se nomme œther, non dans le sens de quelques-uns qui ont prétendu qu'elle était ainsi nommée parce qu'elle est enflammée , ne faisant aucune attention à sa vertu infiniment différente de celle du feu, mais parce que c'est un élément divin qui se meut sans cesse circulairement (279). « L'étlier, dit Sénèque (a), environne et comprend en soi tous les corps divins et l'ordre systématique de leurs mouvements. Au-dessous de cette nature céleste, divine, ordonnée par elle-même, et qui, outre cela, est immuable, inaltérable, impassible, sont placées les natures muables et passibles , c'est-à-dire corruptibles et mortelles. »
Les anciens nommaient l'étlier, la quintessence, par opposition aux quatre éléments sublunaires.
Tous les philosophes en ont déterminé la
(a) Senec. Quœsl. nat. lib. vu.
nature par des définitions assez claires; mais il n'en n'est point qui l'aient fait plus nettement qu'Hippocrate : « Il me semble, dit-il, que ce qu'on appelle le principe de la chaleur est immortel; qu'il connaît tout, qu'il voit tout, qu'il sent tout, et le présent et l'avenir. Dans le temps que tout était confondu, la plus grande partie de ce principe s'éleva à la circonférence du monde , et c'est ce qu'il nous semble que les anciens ont nommé éther. )) Cette explication s'accorde avec ce qu'en ont clitTimée, Ocellus Lucanus, Pythagore, Heraclite, Platon, Aristote, Plutarque, etc.
Les Orientaux ne prétendaient pas que le feu fût le premier être, puisqu'ils le mettaient au rang des quatre éléments créés ; mais ils adoraient les astres, les éléments et toutes les parties du premier être , c'est-à-dire du principe actif de la nature qui, pour eux, était l'éther, comme les autres peuples de l'antiquité qui tous ont reconnu un premier être en admettant le polythéisme.
Les anciens honoraient les éléments en raison de l'esprit vital qui les anime, et qu'ils regardaient comme une émanation de la substance divine : cet esprit vital était l'unique objet de ce culte. Les Orientaux honoraient plus le feu
( 4io )
que les trois autres éléments, parce qu'ils croyaient que l'esprit vital y était plus abondant. Les anciens disaient que toute la religion des Perses se rapportait au feu : ce qui est vrai dans ce sens , qu'ils confondaient la divinité avec la substance ignée. Oromaze lui-même était le feu universel et très-pur , le soleil un autre feu trèsactif (280), quoique moins subtil; mais tous les feux célestes l'emportaient sur le feu terrestre , et celui-ci ne peut être que le premier dans la dernière classe des dieux des Persans, s'ils ne se contentaient pas de l'adorer comme symbole du feu primitif (281), et qu'ils l'adorassent comme im dieu particulier, ainsi que le prétend Maxime de Tyr (a).
Toutes les nations ont adoré le feu : on voit des traces de ce culte dans toutes les religions païennes. Plutarque parle d'une lampe qui brûlait continuellement dans le temple d'Ammon. Les Spartiates portaient devant l'armée le feu sacré que les prêtres était chargés d'entretenir (b). Les anciens Grecs avaient un respect profond pour les foyers : ils les regardaient comme un sanctuaire \ leurs pry tanées étaient un
(a) Maxim. Tyr. tlissert. xxxvin.
(A) XenopU. VcRep. lac. cap. km.
foyer perpétuel. Leur Eslia est visiblement le même mot que VEsta des Perses et des Chaitlcens; et dans ces deux langues c'est le feu. Les Perses l'appelaient Vesta ou Avesta : ce terme a passé en Italie et s'y est conservé sans altération. Le temple que Numa bâtit pour y placer le feu perpétuel étendit son culte , et le fit regarder sous le nom de Testa, comme la divinité principale et tutélaire de Rome.
Nous traiterons d'une manière plus étendue de ce culte chez les Grecs, à l'article de Yulcaîn, le dieu du feu, le Phta ou l'Ephaïste des Égyptiens (a), l'un des cabires de l'île des Lemnos, où l'on célébrait en leur honneur d'imposants mystères (/>). On a retrouvé le même culte et les mêmes usages au Pérou et dans d'autres parties de l'Amérique. Moïse conserva la pratique du feu perpétuel dans le lieu saint, parmi les cérémonies dont il fixa la pratique , et qu'il prescrivit aux Israélites : le même symbole subsiste encore aujourd'hui dans tous nos temples. L'historien Procope (c), parlant du feu sacré de la
(a) Euseb. Prœp. evang. tu, xi. — Cicer. De Nat. deor. in, xxu. — Jarablic. Demyster. JEgypt. lib. vin, cap. vin.
(b) S. Clem. Alex. -- Arnob. -- Cicer. De Nat. deor. lib. i, cap. xlii. ~ Attius. In Philoct. apud Varr. lib. vi, de L. L.
(c) Procop lib. i,cap. xxiv.
Perse, assure que c'est le même feu que les Romains appelaient Estia ou Vesta. Cet élément, plus pur que tous les autres , était un symbole naturel de la sainteté et de la pureté du premier être. Les Perses le regardèrent comme un principe efficace de lumière, de chaleur et de vie; ils le douèrent de force et d'intelligence; ils en firent un dieu : mais non contents d'honorer les feux sacrés, et d'adorer le feu terrestre comme leur symbole, il paraît qu'ils corrompirent ce culte, et qu'ils l' étendirent jusqu'au feu le plus commun, comme le prouve non-seulement l'autorité de plusieurs écrivains (282), mais un grand nombre d'usages religieux dont on ne saurait rendre raison sans cette supposition (283). Il en fut de même des Grecs , qui avilirent la divinité de Yulcain, comme ils firent de la plupart des dieux de l'Egypte ; dans son culte ils joignirent le feu artificiel, le feu domestique au feu répandu dans la nature, que les Egyptiens adoraient dans Phta. Chaque religion a placé la présence de la divinité dans quelque objet sensible qui fixe les yeux et l'attention de la multitude, comme le plus propre à réveiller en elle l'idée de l'être suprême. Mais la multitude oublie facilement la chose signifiée , et s'en tient aux signes; elle attribue les qualités du principe immatériel qu'elle ne
( 4i3 ) voit pas au signe qui seul paraît avoir de la réalité, parce qu'il est sensible. Malgré cette corruption du culte du feu (284), et quoiqu'on honorât toute espèce de feu, cependant on ne regardait, comme véritablement sacré, que le feu qui avait été allumé légitimement et d'après les rites prescrits avec le feu du soleil, ou avec celui qui avait été tiré d'une pierre , ou bien pris à l'autel d'un autre temple ou pyrée , dans lequel le feu sacré avait été long-temps conservé et allumé par les mêmes moyens et avec les mêmes cérémonies. Les prêtres de la Perse veillaient avec le plus grand soin à ce qu'on n'introduisît pas dans le pyrée et à ce qu'on ne posât pas sur l'autel de feu étranger. Chez les Juifs eux-mêmes, c'était un péché très-grave et puni de grandes peines que de laisser éteindre par négligence le feu sacré (a). Cette faute n'était pas moins punissable chez les Perses ; mais , comme ils avaient plusieurs espèces de feux, la punition était moins monstrueuse que chez les Romains qui n'avaient qu'un seul feu sacré pour tout l'empire. Les Grecs avaient, à Delphes et dans divers autres lieux , des feux sacrés. Pausanias remarque que dans les temples
(a) Maimonitl. Tract, vi, §vi.
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de Cérès et de Proserpine il y avait un feu sacré qu'il n'était pas permis de laisser éteindre.
Les Perses donnaient le nom d'Oromaze à la même planète que les Grecs appelaient Jupiter. On a conjecturé que l'élévation et la beauté de cet astre le firent regarder comme une dépendance du feu éther ou du ciel empyrée, et comme le confm de l'empire immédiat du premier des dieux.
Le feu éther ou du ciel empyrée , qui tenait immédiatement à l'air, fut regardé comme Jupiter qui s'unissait à Junon (a). Le premier était le principe actif, le dieu producteur, qui imprégnait l'air des particules de lumière et de «feu, principe de vie et de mouvement. Le second était le principepassif, rempli du principe humide, dont l'union avec le feu éther était nécessaire à la procréation des êtres (b). Sous ce rapport Junon, symbole de la nature passive , fut la divinité tutélaire de l'élément de l'air. Orphée, dans ses hymnes, a exprimé les rapports de cette déesse avec l'air,
(a) Fulgent. De Saturno, lib. i. -- Cicer. DeNat. deor. --Macrob. Somn. Scip. lib. i, cap. xvir. -- S. Aug. Deciv. Dei, lib. iv, cap. xx.
(b) Quœ duo mixta, universel procréant. (Servius. lib. 1 1, vers. 3'i5. Georg. ) Cicer. De Nat. deor. lib. i, cap. xiv, xv. -- lib. n, cap.
XXV, XXVI
( 4i5 ) _ en lui donnant une ligure aériforme ■-.(«), eu lui attribuant la fonction de fournir aux. mortels le souffle aérien qu'ils respirent, et d'alimenter les pluies et les vents favorables à la végétation qu'elle est chargée d'entretenir. Dans les douze signes du zodiaque, ou étaient casés les éléments, Junon avait son siège au verseau, sous lequel était placé l'élément de l'air (b). Philolaûs disait que l'air roule dans ses courants le principe humide qu'il extrait de la lune; et Macrobe, qui regarde Junon comme la souveraine de l'air, dit qu'elle est la même que la lune, ce qui doit s'entendre du principe humide que les anciens attribuaient à la lune, et par lequel tout était fécondé. Dans l'opinion des anciens, la lune s'alimentait des eaux douces des fontaines. Junon, comme la Lune, descendait tous les ans dans les eaux douces de Kanathé, dans l'Argolide (c). La partie inférieure de l'air, la plus voisine de la terre, était celle où Junon avait établi son domaine ; la partie la plus élevée, dont l'éther était la portion la plus épurée, était le siège de Jupiter. Aussi les anciens adoraient Jupiter comme l'air, lorsqu'ils le considéraient
(a) Orph. Hymn. in Jun.
(b) Manil. Astton. lib. n, vers. /j38.
(c) Pausan. Gorinth. pag. 80.
(4i6) sous ce dernier rapport , c'est-à-dire comme principe producteur {a). L'air, comme les quatre autres éléments, était un tout composé de matière et d'une portion de la vertu divine qui en était l'âme; la substance de l'air était tout ensemble le principe matériel de tout ce qui existe, et la raison , la sagesse , l'intelligence qui , comme cause efficiente , dirigeait la production de toutes choses : aussi l'adorait-on comme le dieu suprême. Etant le plus subtil de tous les êtres on lui donna la nature du premier moteur, du premier principe. Dans ce système théologique, Junon, partie passive de la nature , était prise pour la terre (285). Suivant Théonles anciens donnaient à Jupiter le nom de Physicus,. comme dieux de l'air. Eustathe dit que Jupiter a été appelé Père, à cause de la force féconde et génitale de l'air (b). L'auteur de Y Etymologicum magnum fait dériver le mot zeus, deus , de %eô,ferveo; aussi le rapporte-t-il à la chaleur de l'air. Les anciens disaient que lorsque l'air est condensé, il se résout en pluie; c'est pourquoi Jupiter est la pluie , d'où les Grecs ont appelé Jupiter Yclios,
(a) Jacel sub Jove frigido. ( Horat. od. )
Qubd latus mundi nebulœ, malus que Jupiter urget. ( ïbid. )
(b) Eustath. Ad lliad. A» vers. 5^|-
OmhrioSy et les Latins Pluvius (286), ce Jupiter que les Grecs appellent L'air dit Eimius (287). Les Assyriens assignaient la prééminence à l'air sur les autres éléments , et ils le représentaient par des images qui étaient l'objet de leur vénération ; ils l'invoquaient par l'organe de leurs prêtres (a) : c'est l'air qui, suivant Sanehoniaton, était un des premiers principes dans la cosmogonie phénicienne (b). Cet élément semble offrir un vide immense d'où découle ce souffle de vie que nous respirons. Là s'opèrent les grands chocs de la nature ; là se trouvent tous les phénomènes qui influent comme causes sur la terre (c). La plupart de ces phénomènes , tels que les vents , les pluies et le tonnerre, étaient personnifiés et avaient des noms, des statues et des autels. Borée avait ses autels chez les Àrcadiens (d). Les Mégalopolitains lui sacrifiaient tous les ans, comme à une de leurs plus grandes divinités (e). Ils lui avaient fait planter un bois sacré. L'homme , qui en naissant commence à respirer F air
(a) J. Firmicus. De prof; err. Rel. pag. g,
(b) Euseb. Prœp. evang. lib. i, cap. x.
(c) Plin. Hist. nat . lib. n, cap. xxxviiï,
(d) Pausan. Eliac. i, pag. 166.
(e) Pausan. Arcad,
dont il ne peut perdre l'usage sans perdre aussitôt la vie, donna le nom de l'air à l'élément de la vie du Grand-Tout. On donna à l'univers le souffle, la vie, anima, spiritus, comme à l'homme. Ce spiritus orhis n'était pas plus l'air élémentaire que le feu éthérée n'était le feu élémentaire ; c'était une substance plus subtile, plus active qui faisait couler avec elle les principes du mouvement et de la vie dans tous les animaux.
Il n'y a pas un des quatre éléments à qui quelque peuple n'ait attribué la prééminence sur les autres , suivant les différentes manières dont il agissait dans le pays sur le grand œuvre de la végétation. Chacun de ces peuples transporta les noms de ses divinités supérieures et célestes dans celui de ces éléments qu'il croyait avoir le plus d'affinité avec leur nature ; chacune de ces divinités devint la divinité tutélaire de cet élément , ou plutôt le symbole de la portion de l'intelligence universelle qui l'anime et le vivifie. Mais chaque peuple garda, pour l'élément qui lui était le plus utile , l'adoration qu'il devait au premier être; alors il étendit sa substance au-delà des fonctions de simple élément. Il le regarda comme le siège principal de la divinité, et il en fit le principe démiourgique , le principe producteur
( 4*9 ) répandu dans toute la nature (//). Le ['vu ne H 1 1
plus simplement le feu élémentaire, mais le feu étlier, c'est-à-dire la force universelle qui circule dans toutes les parties du monde ; et, par le lieu qu'il occupe , il fut regardé comme la tête et le siège principal de l'intelligence universelle. L'air ne fut plus l'air élémentaire , mais le souffle, principe de vie et de mouvement, qu'on appella encore spiritus, anima, animant toutes les parties de la nature, qu'il pénètre et féconde. Il fut le principe intelligent qui dirige les mouvements , fixe la distribution des corps et leur organisation suivant des formes régulières. L'eau ne fut plus chez les Egyptiens un simple élément, mais le principe humide générateur, père de tous les êtres, et dont toute la masse de ce monde avait été formée (h). Il était répandu dans toute la nature , mais principalement dans l'espace céleste , mer supérieure , où les Egyptiens disaient , selon Plutarque, traduit par Amyot, ce que le soleil et la lune étaient voitures, non dedans des chars ou chariots, ains dedans des bateaux esquels ils naviguaient à l'en tour du monde. )> Osiris, chez les Egyptiens, peint avec les attri-
(«) Aratus dit : Salue pater, magna admiratio, magna hominîbiis utilitas.
(b) Plutar. De Placit. philos, i, 3.
buts du bœuf, et le taureau, chez les Perses, étaient dépositaires de ce principe humide («); c'est par l'eau, disent les livres sacrés des Perses, que moi, Orsmud, je donne la Force, la grandeur et l'abondance (*) (288).
Mais quelle qu'ait été la préférence donnée à un élément sur les autres pour en faire la cause universelle, il n'est pas moins vrai que la base de tous les cultes de l'antiquité était la nature , renfermant le principe de vie et d'intelligence uni au principe matériel, et c'est ce principe que chaque peuple adorait dans son élément de prédilection. Ceux-là ont le mieux connu la nature de la divinité, dit Vairon, qui disent que Dieu est l'âme qui gouverne l'univers par le mouvement et la raison, l'âme du monde éternelle, immense, souverainement active et puissante dans ses opérations variées, pénétrant toutes les parties de ce vaste corps, imprimant un mouvement régulier et symétrique aux sphères , mettant de l'activité et de l'ordre dans les éléments , se mêlant à tout, organisant tout, mouvant tout, vivifiant et conservant : voila le dieu, voilà la cause suprême que les anciens ont adorée. Cet être im-
(a) Plutar. De Isid. cl Osir.
(Z>) Zend. Avesla, tom t, part. n? pag. 17, 18.
( 4;2i ) rhuablè el éternel avait éminemment et dans tonte leur plénitude les qualités intellectuelles ([lie les êtres sublunaires ne possédaient que dans un degré beaucoup inférieur et en trèspetite portion.
La religion païenne n'avait pas séparé ces qualités , et ne les avait pas personnifiées ; elle les réunissait et les adorait sous l'idée générale de la divinité qui anime et régit l'univers. Il est certain que la cause première, le Grand-Tout possède un principe de vie et de mouvement qui anime toutes les parties de la nature, qui les pénètre et les féconde; qu'il possède encore un principe d'ordre , d'intelligence et de raison , qui dirige les mouvements des corps, fixe leur distribution et leur organisation , et met dans le monde l'ordre admirable qui y brille. Les philosophes anciens et surtout les platoniciens ont séparé ces attributs , et ils ont distingué le Grand-Tout en trois parties qu'ils ont personnifiées. Lacausepremière est le principe et la source de tout ce qui est. Cette cause première, le bien (289) , a engendré d'elle-même l'intelligence, appelée nous chez les Grecs, et l'intelligence a produit à son tour l'âme qui produit tous les corps. Telle est la trinité de Platon qui admet une infériorité respective des Tom. i. 53
trois hypostases , et qui conséquemment tombe dans une trinité de trois natures, c'est-à-dire de trois dieux. Dans la doctrine de l'Église, les trois hypostases ne font pas trois natures, elle distingue entre la substance, qui est une, et l'hypostase ou la personne, qui est un attribut de la substance. Il est probable que les principes de Platon pénétrèrent dans la doctrine des mystères à une époque postérieure. Mais le culte public des païens n'a jamais admis que l'adoration de la triade naturelle des Egyptiens, d'un seul dieu producteur, principe de vie et d'intelligence, et de toutes les parties de la nature où se répandait l'ame universelle , et qui devinrent le siège d'une portion de cette âme intelligente qui les vivifiait et les faisait produire.
Mais si les anciens ont eu des idées claires et précises sur l'existence d'une première cause intelligente, ils n'ont pas parlé avec la même clarté, ou plutôt ils n'ont eu aucune idée précise de la spiritualité absolue de l'être intelligent , et de l'inertie absolue de la matière à laquelle ils n'ont jamais refusé tout principe intérieur d'action, de direction, de mouvement pour l'attribuer à la divinité exclusivement. Aussi les termes de mens, spirilus, anima, dont ils se servaient pour exprimer le principe de vie et d'intelligence de l'âme
universelle, ne signifient pas un esprit pur, mais seulement une matière pensante, plus déliée que celle des corps. Tout ce que les anciens ont écrit sur cette matière représente Dieu comme une substance étendue , distribuée dans toute la nature qu'elle anime : c'était le dogme universel des Grecs. Jamais les anciens n'ont eu une idée complète de la véritable spiritualité, telle que nous la connaissons. « Ils croyaient avoir beaucoup fait, dit le P. Mourgues, d'avoir choisi le corps le plus subtil pour en composer l'intelligence ou l'esprit du monde. Il faut entendre leur langage : dans le nôtre, ce qui est esprit n'est pas corps; dans le leur, au contraire, on prouvait qu'une chose était corps, parce qu'elle était esprit (a). » Origène(Z>), dit Huet, expliquant dans le livre des Principes le mot asomatos, spirituel, enseigne qu'il faut entendre par cette expression une substance qui n'est pas semblable à la matière crasse et visible qui compose les corps, mais qui est une matière subtile et déliée comme l'air.
En général l'idée d'une substance absolument
(a) Deus est corpus, etsi Deus spiritus ! Spiritus enim est corpus sui generis, in sua effigie. ( Tertul. Advers. Prax. )
{])) OrigeiL. In Sacr. script. Comm. Huet. tom. i, quœst. v. De Deo, pag. 29.
incorporelle ne fut pas l'idée des anciens. Elle ne fut pas même l'idée commune des chrétiens dans le principe; et la confiance avec laquelle Tertullien, qui croyait dieu corporel et figuré, parle de son sentiment, fait croire que c'était le sentiment de l'Eglise latine. <x Qui peut nier, dit Tertullien, que Dieu ne soit corps, bien que Dieu soit esprit (290). » Méliton, si vanté par ses vertus et par son savoir , avait composé un ouvrage sous le titre : Dieu est corporel. Les pères grecs ont conçu la nature divine comme une matière subtile; et ce n'est que dans des temps postérieurs qu'on a adopté le sentiment le plus raisonnable, et qu'on a conçu Dieu comme un pur esprit. Platon, parmi les anciens, avait bien conçu Dieu comme un être simple qui ne change jamais. Mais quelle idée se faisait-il de la spiritualité ? La considérait-il comme étant sans étendue et conséquemment sans aucune propriété des corps? Cela n'est pas probable d'après la manière dont il explique la formation des âmes et la théorie de l'âme universelle. Et en effet, si la substance du premier moteur est sans étendue et sans grandeur, on ne comprend pas que cette substance pénètre tous les corps , et comment elle a pu donner le mouvement a la matière. Pour éloigner toutes ces absurdités, il faut donc
en venir au système chrétien, selon lequel Dieu n'agit sur la matière que par un acte Je sa volonté, système qui n'a point été connu des anciens, et qui est fondé sur le principe que Dieu a créé la matière môme. Le système, sur lequel étaient fondées les religions anciennes, éloigne également toutes absurdités, sous ce rapport qu'il y a une action réciproque entre le premier moteur et la matière, laquelle procède de l'éternelle liaison et de la mutuelle dépendance qui est entre eux , système d'après lequel on conçoit la divinité comme l'âme de l'univers.
Du reste, ilfaut reconnaître avec saint Grégoire de Nazianze (291) que la nature de Dieu est incompréhensible à l'esprit humain, que les natures spirituelles qui n'ont ni figure ni grandeur sont inaccessibles à notre imagination et à notre raison même. On a des preuves de leur existence, mais leur essence demeure inconnue , et cette ignorance n'est aucunement nuisible à la religion, à la morale et au bonheur des sociétés, puisque les effets qu'elles produisent ne peuvent laisser aucun doute sur leur existence.
Fin du premier volume.
INTRODUCTION
(>) p«g- 9ce Lorsqu'ils vont au temple , dit Diodore de Sicile ( lib. r, sect. ii, introd. ), ils portent en main l'herbe nommée agrostisj qui était une production spontanée de la terre, et leur principale nourriture dans le commencement. y> Cette production de la terre, fertilisée par le Nil, paraît être le lotos si célèbre dans la mythologie Égyptienne. C'est par le même motif que, dans les anciens temps en Italie, on portait dans les cérémonies sacrées la verveine et l'herbe sabine. ( Nie. Loensis. Miscelj ix, 7. — Wesseling. InDiod. Sic. tom. 1, pag. 62. )
(2) Pag. 9.
« Je m'en vais vous découvrir, dit Bernier ( Voyages de rindostarij tom. 11, pag. i63. ), le mystère d'une grande cabale qui a fait beaucoup de bruit ces années dernières dans l'Indostan , parce que certains pendets ou docteurs gentils en avaient infecté l'esprit de Dara et du sultan Sujah, les deux premiers fils de Chah- Jehan . Il n'est pas que vous ne sachiez la doctrine de beaucoup d'anciens philosophes , touchant cette grande âme du monde dont ils veulent que nos âmes et celles des animaux soient des portions. C'est la doctrine connue, universelle des pendets gentils des Indes, et c'est cette même doctrine qui fait encore à présent la
(4*8 ) cabale des Soufys et de la plupart des gens de lettres de Perse, et qui se trouve expliquée en vers persiens, si emphatiques dans leur Goult-chen-raz ou parterre des mystères , comme c'a été celle-là même de Flucl, que notre grand
Gassendi a réfutée si doctement Or ces cabalistes ou
pendets indous prétendent que Dieu ou cet être souverain, qu'ils appellent AciuiVj immobile, immuable, ait nonseulement produit ou tiré les âmes de sa propre substance , mais généralement encore tout ce qu'il y a de matériel et de corporel dans l'univers; et que cette production ne s'est pas faite simplement à la façon des causes efficientes , mais à la façon d'une araignée qui produit une toile qu'elle tire de son nombril, et qu'elle reprend quand elle veut. La création donc , disent ces docteurs imaginaires , n'est autre chose qu'une extraction et extension que Dieu fait de sa propre substance ^ de ces rets qu'il tire comme de ses entrailles; de même que la destruction n'est autre chose qu'une reprise qu'il fait de cette divine substance j de ces divins rets dans lui-même; en sorte que le dernier jour du monde qu'ils appellent maperlè ou praUdj dans lequel ils croient que tout doit être détruit, ne sera autre chose qu'une reprise générale de tous ces rets que Dieu avait ainsi tirés de lui-même. Il n'est donc rien, disent-ils, de réel et d'effectif de tout ce que nous croyons voir, ouïr, ou flairer, goûter, ou toucher; tout ce monde n'est qu'une espèce de songe ou pure illusion, en tant que toute cette multiplicité et diversité de choses qui nous apparaissent ne sont qu'une seule, unique et même chose, qui est Dieu même , comme tous ces nombres divers que nous avons, de dix, de vingt, de cent, de mille, et ainsi des autres, ne sont enfin qu'une même unité répétée plusieurs fois. »
Cette doctrine des Indiens n'est autre chose que la doc-
( fc>9 )
trine dos philosophes (le la première école d'Eléc que Ton surnommait métaphysiciens, et dont Xénophane fut le fondateur. A l'exemple de tous les philosophes de ce temps, ils admettaient le panthéisme; mais ce panthéisme ne consistait pas à identifier la divinité avec l'univers physique, mais a considérer Dieu comme la substance unique, universelle , comme la seule réalité dans le sens qu'ils donnaient à la réalité. C'est au monde intellectuel qu'ils attribuaient la réalité proprement dite, la véritable existence. Leur système était l'idéalisme. Aussi regardaient-ils comme douteuses toutes les notions positives, c'est-à-dire celles que nous recevons par les sens ; ils refusaient toute autorité à l'expérience , et ils réservaient aux spéculations rationnelles seules le privilège d'atteindre à la vérité.
(3) Pag. 19.
On a présenté les émanations sous un autre point de vue qui semble sauver l'absurdité de ce système, tel que lavaient conçu les cabalistes. On lit dans le P. Petau qui a fait une étude particulière de l'ancienne théologie : a II y a je ne sais quels êtres qui sont dés œuvres de Dieu, et qui procèdent de sa nature et de ses propriétés, comme la lumière émane du soleil (a): x> Dans ce système, on ne doute pas que la nature divine ne soit simple et indivisible, mais on ne laisse pas de dire qu'elle produit hors d'elle-même des substances pensantes qu'on appelle émanations ou processions, ce Procession, dit le P. Petau (b), est une certaine effusion , et pour ainsi dire une extension de la substance souveraine et simple. Elle sort en quelque manière d'elle-
(a) Petav. Dogm. thcol. tom. 1, lib. iv,cap. x, § vin etsuiv. (&) Ibid.
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(43o) même, ou du moins de son unité; parce qu'elle procède de l'unité au nombre, et à la multitude, comme s'expriment saint Grégoire de Nazianze, Denys l'aréopagite et d'autres pères (a). Les productions de la divinité sont appelées êtres participants, paice qu'ils participent de la nature divine. Ils sont avant les temps et au-dessus des temps acronoi et ypercronoi. Ils sont œuvres de Dieu, mais ce sont des œuvres qui n'ont pas commencé avec le temps* Ils émanent de toute éternité de la nature divine , comme la splendeur émane du soleil (#)•» Ce système met une grande différence entre procession et génération : la génération convient aux corps, la procession aux esprits» Il paraît s'éloigner par là du premier système qui admet la matière elle-même comme une émanation de l'être nécessaire , mais il y rentre bientôt , en ajoutant aux mêmes absurdités la difficulté de l'existence de la matière et de son origine. Et en effet, il peuple l'univers d'esprits intellectuels , qui sont distribués en une grande hiérarchie. C'est une chaîne immense dont les anneaux embrassent tout ce qui se meut et respire y en suivant une dégradation progressive. Tout s'explique , non par l'étude lente et difficile des lois de la nature , mais par l'intervention de la nombreuse hiérarchie d'esprits célestes disséminés dans l'univers, explications qui durent avoir d'autant plus de charmes qu'elles étaient plus mystérieuses. Or ces esprits unis à la matière , et presque aussi imparfaits qu'elle , peuvent-ils être regardés comme une partie de l'être parfait ? Ce système n'est qu'un aliment plus actif pour la superstition, il donne une faveur singulière à la divination. Les pratiques superstitieuses devinrent un art plus compliqué ;
(a) Petav. Dogm. theol. tom, i, lib. iv, cap. x.
(b) IbicL
elles se confondirent avec la religion et empruntèrent son autorité, surtout à l'époque des Plolémées et des empereurs romains, époque si remarquable par son esprit de mysticité. De là les succès de la magie, et le rôle important qu'elle joua non-seulement dans le culte public, mais dans les actions ordinaires de la vie. Le système des émanations fut adopté par des docteurs chrétiens eux-mêmes , et ils s'en servirent souvenl pour expliquer les mystères (a).
Lorsque le christianisme fut annoncé, l'Orient était rempli de philosophes. Beaucoup d'entre eux se convertirent et portèrent dans la religion chrétienne une partie des idées de leurs sectes. Les sciences étaient beaucoup moins cultivées dans l'Occident, mais enfin elles y pénétrèrent. La philosophie des anciens Grecs y fut apportée, et produisit des erreurs dangereuses. Lorsque l'esprit s'est accoutumé à raisonner et à remonter aux causes , il prend l'habitude de lier ses idées, et il devient systématique presque par instinct. Les philosophes qui embrassèrent le christianisme durent donc réduire la religion en système ; leurs premières idées , même sans qu'ils s'en aperçussent, durent lier les dogmes du christianisme , ou même servir de base au corps de doctrine qu'ils en formèrent , se confondre insensiblement avec eux , et devenir aussi respectables que la religion elle-même. L'esprit soumis à l'autorité de la révélation ne perd pas sa curiosité ou cette espèce d'impatience qui , dans un homme accoutumé à raisonner , fait effort pour éclaircir tout ce qu'il n'entend pas. On regarda les dogmes de la religion comme des faits qu'il suffisait de croire pour être chrétien , et qu'il était permis d'expliquer. Dans des temps postérieurs, les théologiens, chargés par
(a) Tatian. Contra gentes, pag. i45.
( 432 ) état de combattre les opinions des philosophes païens, et par conséquent de s'en occuper, se familiarisèrent avec ces opinions ; elles leur parurent moins choquantes : et comme elles faisaient partie de leurs connaissances et qu'ils devaient ces connaissances à leurs efforts , elles leur parurent moins contraires à la religion. Il est impossible que les idées que nous acquérons n'influent pas un peu sur le système total de nos connaissances. Il y eut donc des théologiens qui firent entrer dans la théologie une partie des principes des philosophes ; ils durent surtout adopter tout ce qui était analogue aux principes du christianisme. C'est ainsi que la supposition des intelligences célestes devint un sentiment presque général.
La doctrine des émanations fut, dans le principe, la base de la théologie indienne , comme le prouve le P. Claude ( Histoire de la mission danoise dans les Indes, trad. franc, tom. i. pag. m. — Anquetil Du Perron, Zend Avesta, dise. prél. pag. i38. ) Karla j, mot qui signifie agissant, dans la langue maure, appelé encore Baravastou , le grand être, est le plus subtil des éléments, le seul dieu souverain, infiniment parfait, éternel, indépendant, la sublime puissance qui contient l'univers et en est le soutien , l'âme qui y produit tout dans un ordre merveilleux, subsistant par lui-même, répandu partout, et principe de tout. Ce dieu suprême , pour se manifester , a répandu sa substance dans tout l'univers , et en a composé les merveilles de quatorze mondes. Ensuite il a paru sous une figure humaine qu'il a nommée Schiva ; mais comme ScJiiva allait se retirer dans le ciel des êtres plus parfaits, Karla, pour demeurer avec les hommes , s'est transformé en trois figures humaines appelées Roudrenj Vishnou et Brahma. En elles, il n'y a qu'une divinité qui est Karla ; c'est par elles qu'il opère
( 433 ) tout. Bmkmqesl le producteur, cl préside à l;i transmigration des âmes. Vishnou est :1e conservateur , il entretient le
bon ordre dans les mondes. Rourb on niei fin à tout. Scliiva, qui est la plénitude de Karhij et Karta lui-même dominent sur tout. Il parait qu'il en fut des Indiens comme des Perses : que le système des deux causes, du principe actif et du principe passif, s'introduisit dans la suite parmi eux, puisqu'ils donnèrent à Brahma Latchinii pour épouse, à Vishnou Parvati, et à Roudren Sarasouvadi.
(4) Pag- 20.
« L'âme est une émanation de la divinité, disaient les pythagoriciens, une partie de la grande âme du monde, un rayon dérivé du foyer de la lumière (a). Elle vient du dehors dans le corps humain, comme dans un séjour momentané ; elle en sort de nouveau , elle erre dans les régions éthérées, elle revient le visiter, elle passe dans d'autres habitations (b) , car l'âme est immortelle (c) . »
Ces idées des pythagoriciens présentent une analogie remarquable avec le système des émanations ; elles reçurent ensuite chez les nouveaux pythagoriciens un caractère plus prononcé de spiritualité et de mysticisme. Pythagore et ses disciples admettaient des hiérarchies de génies, et ils attachaient une grande importance aux songes ; aux prédictions
et aux présages.
(5) Pag. 24.
Plutarque et Eusèbe nous expliquent comment, dans le système d'Anaximandre, s'opérait cette génération des êtres.
(a) Aristot. De anima, i, i. — Cicer. De nat. deor. i, il. -- De senectute, cap. xxi. -- Sext. Empyr. Àdvers. mathem. § 127, i3o.
(b) Herod. 11, cap. 123. — Aristot. De anima, 1, 3.
(c) Plut. De plaçais, n, 4- -- Diogen. Laer. via, § xl.
« Il fit de l'infini, dit Eusèbe, le germe universel ; il tira de son sein immense un nombre infini d'êtres qui s'y replongeaient successivement pour en sortir de nouveau , et former, par une chaîne non interrompue d'existence , de corruption et de renaissance, l'éternité de l'univers (a). » Plutarque reproche à Anaximandre de n'avoir admis pour principe que la matière , sans y avoir associé l'action d'une cause , d'un agent dont elle reçût l'énergie qu'elle ne saurait posséder par elle-même.
(6) Pag. 36.
Macrobe ( Scip, somn. lib. î , cap. il , pag. 8. ) distingue diverses espèces de fables. Il en est une, dit-il, qui peut n'être qu'un tissu, en récit, d'actions honteuses, impies et monstrueuses : comme celles qui nous représentent les dieux adultères ; Saturne privant son père Cœlus des organes de la génération, et lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La philosophie dédaigne de telles inventions , quod genus totum philosophi nescire maluerunt.
(?) Pag- 39.
Toutes les fables sur les intrigues amoureuses de Jupiter sont dues aux poètes, et particulièrement à Homère et à Ovide. Comment peut -on supposer que des hommes tels que les Grecs aient rendu un culte sérieux à des dieux aussi bas et aussi dépravés? Aussi ne trouve -t- on aucune trace de ces fables ridicules, si on les considère sous le rapport de la religion, dans les monuments religieux de la Grèce. Àristarque pensait qu'il fallait entendre Homère de la manière la plus simple, sans chercher à ses paroles de sens caché. Cratès, au contraire, prétendait que toute science et
(a) Euseb. Procp. ei'ang. lib. xiv, cap. xiv.
( 435 ) toute sagesse se trouvaient mystérieusement renfermées dans les vers du poète. Pour les partisans de ee système, tout prenait à l'instant un aspect symbolique. Ce système est devenu une manie parmi les modernes ; tout est dans Homère, suivant eux. M; Voss, dans ses lettres mythologiques, démontre que tout ce cortège de symboles tant vanté est postérieur à Hésiode d'un grand nombre de siècles. On pourrait dire qu'il n'a été enseigné publiquement que dans l'école d'Alexandrie»
PREMIÈRE PARTIE
(i) Pag. 45.
Le Nil chez les Egyptiens, ajoute Plutarque ( De placit. philosophé lib. 1, cap. vi . ), et le ciel chez les autres peuples, par les pluies qu'il verse dans le sein de la terre , parut faire les fonctions de père 3 et la terre celles de mère en recevant la semence qui la féconde. Osiris, dit -il ailleurs, est le Nil qui s'unit avec Isis ou la terre.
(2) Pag. 46.
Dans la religion des Chinois, Tai-Kié, qui est le chaos, se divise en deux forces, l'activé et la passive, ( Duhalde. Dialog. du Téhin. — Deguignes. Chou-King. pag. 3 1 1 .
(3) Pag. 46.
Les pythagoriciens avaient les mêmes principes , et ils les exprimaient par le langage des nombres. « Il n'existe rien de parfait, disaient -ils, qui ne soit le résultat de l'agrégation du nombre pair et du nombre impair. L'impair, regardé comme mâle , et le pair, considéré comme femelle, sont l'objet de la vénération des arithméticiens, le premier sous le nom de père, le second sous celui de mère. » Hoc enim vere perfectum est , quod ex horum numeroî^um
( 43C> ) permixtione generatur. Nam impar numerus mas # et par fœmina vocatur. Item ariihmetiei împarem patrie et purent matris appellatione vocant. ( Macrob. In somn. Scip. lib. 1 , cap. vi.
(4) Pag- 46;
Vossius a très -bien saisi le système tiiéologique des Egyptiens et des Grecs : JJnum quidem mirrœfij vim naturœ occultam colitêre^ sed in quo tameh distincte considéraient principium agendi et patiendi _, ut sic quoque ad duos deveni- ?*etur deos. Imo agendi quidem principio _, tum naturam univer se ^ quatenks activa est _, tum speciaiim naturam coeli ^ ac specialius solem complectabantur • quœ tria Beli sive dominij et Molochi sive régis nOminë vocitabant; Sub patiendi autem principio comprehendebant naturam quatenùs principium est passivum_, inque eâ lunam ac prœterea aéra sive Junonem; quœ sic sociàta_, Baaltidem sive Beltim hoc est dominajUj item reginam coeli nominabant. Coeli domino tribue~ 7*unt calorem nativunij tanquam viro : coeli reginœ adscripsêre humorem_, tanquam fœminœ. Nimirùm quia duobus Mis 7,erum constaret generatio. ( Vossius. De origine et progressif, idolâtriez^ lib. n, cap. XXI, pag. i5o. )
(5) Pag. 5l i
Le nom d'Ammon était connu non-seulement en Egypte, mais en Arabie, et il appartenait à l'Afrique toute entière qui, d'après le témoignage d'Alexandre Polyliistor, était appelée Ammon is ou Ammoniaj, du nom du dieu Ammon. Il y avait en Arabie le fleuve Ammon , le promontoire Ammonium, les peuples Ammoniens; dans l'Afrique proprement dite, la ville d'Ammon sur le fleuve Cyniphum; dans la Marmarique, la ville d'Ammon qui est appelée vulgairement Parsetonium; la religion ammonienne, où est l'oracle
( 437 ) <T \mmon si célèbre dans toute la terre. Le fameux temple de Jupiter-Âmmon a été retrouvé dans l'Oasis de Syonah, L'Ammonium des anciens, colonie de Thèbes et de Méroë tout à la fois. ( Voir les F"oyagcs de Caittaudh. l'Oasis de Thèbes, à celle de Syonah, etc. )
(G) Pag. 54.
Plut. In Agid. et Cleomen. pag. 799, 807. — Cicéron parle de cet oracle dans son Traite de la divination ( lib. 1, cap. xcvi. ) Dans ce temple on trouvait deux statues, celle de Pasiphaé et celle du Soleil : on y trouvait aussi une fontaine sacrée.
(7) Pag- 54.
Une médaille, donnée par Choul, représente Jupiter assis sur un bélier, tenant un sceptre de la main droite et portant le boisseau sur la tête. ( Montfaucon. Antiq. exfl. tom. 1, pag. 36. )
(8) Pag. 54.
Les Grecs de la Cyrénaïque , colonie de Sparte , avaient fait présent au temple de Delphes d'une statue de Jupiter- Ammon qui représentait ce dieu, tel que le Jupiter de Platon, porté sur un char qu'il conduit, suivi de onze autres dieux, et marchant à la tête de la hiérarchie céleste. Les Cvrénéens ( Pausan. Phoc. cap. xn. ) adoraient d'une manière particulière Jupiter-Ammon. Ils en firent graver la tête sur les monnaies en or, en argent et en bronze. Ils rendaient encore un culte à Jupiter-Olympien ; la foudre paraît sur une médaille d'or, et le dieu lui-même est représenté assis, tenant de la main droite l'aigle avec le mot cyî'anaiôn. Les Cyrénéens avaient leur trésor dans le temple de Jupiter-Olympien. ( Pellerin. tom. m, pag. 86. Tom. 1. 55
(438 ) — Pausanias. lib. m, cap. xvm. — lib. rx, cap. xv. — - lib. vi, cap. xix. )
(9) Pag- 56.
Servius. Ad Virg. cgi. ix, xin. — L'abbé Sallier prétend que cette fable est fondée sur la double signification du mot peleiaïj lequel signifiait colombes dans l'Attique et dans plusieurs autres contrées de la Grèce , tandis que dans le dialecte de l'Épire il voulait dire de vieilles femmes. ( Me'm. de VAcad. des lnscrip, tom. v, pag. 35. )
Virgile fait allusion à cette opinion des Romains dans ces vers :
Hoc nemuSj JiunCj inquitjfrondoso tertice collent ( Quis DeuSj incerlum est J habitat deus. Arcades ipsum Creduntse vi disse Jovenij ciunsœpe nigrantem JEgida concuteret dextrâ_, nimbosque cieret.
( Mneid. lib* vin, vers. 35 1 . )
(il) Pag. 6i.
Les Arcadiens ( Pausan. Arcad. cap. xxx. ), après la découverte de la trahison d'Aristocrate, leur roi, le lapidèrent, le jetèrent hors de leurs limites, et le laissèrent sans sépulture. Ils érigèrent ensuite dans l'enceinte de Jupiter- Lycéen un cippe portant l'inscription suivante : a Un roi cruel a enfin trouvé le prix de ses forfaits, et, grâces à J upiter, les Messéniens ont découvert le perfide qui les trahissait : un parjure peut difficilement cacher son crime aux dieux. Grâces te soient rendues, souverain Jupiter, sois toujours propice aux Arcadiens. ( Pausan. Messen. cap.
XXIII
(12) Pag. 63.
Cette légende nous a été transmise par les historiens , les
( 439 ) mythologues et les poètes grecs avec un grand nombre de variétés; on peut voir sur ce sujet : Strabon. — Suidas.
— Ovide dans ses Métamorphoses. — Hygin. fab. loo, 1 76.
— Pindare dans son Ode olympique à Diagoras de Rhodes.
— Callimaque. — Hygin. In ursœ Descriptions
(i3) Pag. 65.
Cet art, marqué aujourd'hui du sceau de l'infamie, était
en grand honneur chez les anciens, comme le prouvent les
histoires de Gygès et de Péryclimène, la célébrité des
Nécyomanciens dans la Campanie, en Lpire et dans la
Béotie.
(i4) Pag. 65.
Par exemple la fable d'Événius Apolloniate , dans Hérodote ( lib. ix, cap. xcxn. ); Lycus Tclchine, dans Hésiode ; cet autre Lycus le plus ancien devin des Athéniens qu'ils disaient le fils de Pandion , et qu'ils avaient coutume de représenter sous la forme d'un loup ( Pausan. lib. 1, cap. xix, pag. 44- — Hesychius. Voyez lycon dexas. ), et les cérémonies des lyconides chez les mêmes Athéniens. (i5) Pag. 66.
Les lupercales appartiennent aussi aux enfers ; elles sont célébrées dans le mois de février qui est consacré à Pluton . ( Dionys. Halicar. Antiq. rom. lib. 1, cap. xxxn. ) Appartiennent également aux dieux infernaux , le loup dédié à Mars destructeur ( Julian . Oraf. in sol. pag. 1 54- )^ et le snng du loup qu'on emplovait dans les cérémonies achérontiennes des mages et tant d'autres rites. (Zoega. pag. 307. )
(16) Pag. 67.
Dialis à JovCj qui D/jor>iscsf( Yarro. iv. De ling. la fin. ) "h ni Dijovis et Diespiter diclus estj hoc est ae/j et dici pater.
— Idem hic Diespiter dicitur injvmùs aer qui est conjunclus ierrœ ubi omnia oriunturj uhi aboriuntur. ( Varro. Ibid. )
(17) Pag. 67.
Ohm constat Plutoni ter ravi esse consecratam^ dicit omnia membra resolvi et de terra cuncta procreari. ( Lactant. ) Claudien a dit, parlant du dieu des enfers :
Qui vitamlethum que régis j nain quidquid ubique Gignit materieSj hoCj te douante ^ creatur Debeturque sibi certis ambagibus oevi.
Cela est prouvé non-seulement par les passages de Varron et de Cicéron que nous venons de citer, mais par une foule d'autres autorités. «L'air, dit Plutarque ( De la cause du froid j trad. de Ricard, tom. xn, pag. 4^2. ), est la première substance ténébreuse.
(19) Pag. 67.
On lit dans Phurnutus : Injimum aerenij qui morientium animas excipitjVeteres Aden nuncupant. — Certains poètes donnent même à l'air le nom d'achéron et de ténèbres.
(20) Pag. 68.
Pluto galeatus occulta principia generatonis indicat. ( Varr. lib. iv, pag. 19. Ad Cicer. ) Du sens physique on avait transporté cette idée au sens moral : VctereSj ciim consiliael cogitaliones occultas esse debere significare volebant _, Plulonem pingebant galeatum. Adês est une contraction de aidés,, et vient de l'alpha privatif et de eidôj je vois. Minerve, qui guide Diomède contre Mars, ombrage sa tête du casque de Pluton, pour n'être pas aperçue du Dieu des combats. ( Homère. Iliad. chant, v, pag. 3og, trad. de Bitaubé. )
(si) Pag. 69.
si luce . de la lumière qu'il donne au genre humain, Lucetius appelatus estj quod nos_, die et luee_, quasi vitu ipsâ uJJLceretctjuvarct. ( Anl. Gcll. lib. v, cap. n. )
(-22) Pag. 75.
Callim. Ihjmn. — Lucan. Extrem. vin. — Nonn. Dionvs. lib. vin. — Meursius. tom. ni, pag. 4°3. — On lit dans lYpître de saint Paul à ïite : ce Les Cretois sont des menteurs et des gens méprisables, comme l'a dit un de leurs prophètes ; et le témoignage qu'il leur rend est véritable, y> Les plus savant des anciens pères grecs et latins ont reconnu que saint Paul avait en vue, dans cet endroit, les vers d'Epiménide, où cet ancien poète fulminait l'anatlième contre les Cretois, parce qu'ils prétendaient que Jupiter avait été un de leurs anciens rois , né et mort dans leur île , et duquel ils montraient le tombeau. ( Fréret. tom. ix, pag. 2^1. )
(23) Pag. 76.
Aristote ou plutôt l'auteur du livre de Mundo ( cap. vu. ) pense que Jupiter a été dit le fils de Saturne., quod ab œvo sempitemo ad alterum œvum pertineat.
04) Pag- 77-
Dans un passage du Paradis du Dante, Adam s'efforce d'apprendre au Dante l'origine et les vicissitudes de la langue primitive, et comment elle dépend en même temps de la nature et de l'art. Il rappelle ensuite sous quel nom on invoquait l'Eternel avant la confusion des langues, et c'est là qu'on lui fait nommer Dieu , EL
El s3 appellava in terra ilsommo bene^ etc.
Eli si chiamo poij etc.
Le souverain bien, ou Dieu, s'appelait ici-bas Elj ensuite Eli.
(25) Pag. 79.
On donne, dans la Nature des dieux ( Cicer. De Nat. deor. lib. 11 , § 11. ), la même étymologie au mot Saturne. Saturnus ajjpellatus est quod saturetur annis : ce nom lui vient de ce qu'il dévore les années. Mais de peur, ajoute-t-on, qu'il n'allât trop vite, Jupiter l'a enchaîné, c'est-à-dire l'a soumis au cours des astres qui sont comme ses liens.
(26) Pag. 81.
Les Italiens avaient imaginé une fable suivant laquelle Saturne, s' étant retiré en Italie, y avait été détenu en prison , mais il n'y était attaché qu'avec des liens de laine. Macrobe recherche la raison pour laquelle ce dieu avait été attaché avec des liens de laine. Verrius Flaccus, dit-il, l'avait ignorée ; mais on retrouve dans Apollodore qu'il les rompait une fois l'an au mois de décembre. Cette fable marque les grains , enfermés dans la terre , où ils étaient détenus par des liens doux et faciles à rompre , en sortaient et parvenaient à leur maturité au bout de dix mois. ( Mac. Satur. lib. 1, cap. vin. ) Rudbeckius, qui applique à l'histoire de la Suède, sa patrie, presque toutes les antiquités de la G rèce , et qui fait de Saturne le Suédois Boreus, dit aussi ( Atlant. cap. vin. ) qu'il était attaché avec des liens de laine, et que s'il ne les rompait qu'au mois de juillet, c'est que les neiges retiennent en Suède les grains dans le sein de la terre jusqu'au retour du soleil qui, venant à fondre ces neiges, rompt les liens qui les tenaient attachés, et leur procure la liberté de croître et de mûrir.
(27) Pag- 83.
A sa tu die lus est Satur nus. ( Varro. De ling. latin, lib, iv;
§x. ) Janus, ayant accueilli favorablement Saturne qui vouait d'arriver en Italie sur un vaisseau, apprit de lui l'art de cultiver la terre et d'en obtenir des produits savoureux et jusqu'alors inconnue, au lieu d'aliments grossiers. ( Macrob. lib. t , cap. vu. ) En reconnaissance de ce bienfait, Janus l'a-' lit au partage de la souveraineté. Janus, qui, le premier, frappa de la monnaie de cuivre, fit graver d'un côté sa propre effigie, et de l'autre l'empreinte du vaisseau de Saturne ; ce qui prouve que cette empreinte fut celle de la première monnaie. A Rome les enfants jetaient en l'air une pièce de cuivre en s'écriant : Tête ou navire. Janus éleva un autel à Saturne, et institua en son honneur des fêtes qu'il nomma saturnales. Ce fut au bienfaiteur de l'humanité que Janus décerna ce culte religieux, ainsi que la statue armée d'une faulx, emblème de la moisson. On attribue à Saturne l'invention de la greffe et de la taille des arbres fruitiers, et toutes les pratiques d'agriculture de ce genre. Quand les Cyrénéens sacrifient à ce dieu , à qui ils reconnaissent devoir le miel et la culture des fruits > ils se couronnent de feuilles nouvelles du figuier, et s'envoient réciproquement des gâteaux. Les Romains l'honorent aussi sous le nom de Stercutus ( stercuSj fumier ), parce qu'il trouva le premier la méthode de fertiliser les terres avec le fumier. ( Mâcrob. Saturn. lib. i, cap. vin. ) Me??wriam huj'us beneficii ( peritiœ ruîns )j quod Satu?*nus ahoriginibus prœstitit _, continere videtur gemma ( Apud Begerum adFlorumj in tract. De Rom. orig. pag. 4- ) ubi senex cumfalce etfasciculo aristarum expressus conspicitur. Ara collocata estj cui agricola supplex offert spicas; guttus cnjus usus insacris eratjuxtà posituSj cernitur^ atque arbor, quœ expressa estj significat haud dubiè ea bénéficia Saturni de surculis inserendis, pomisque educandis.
(s8) Pag. 84.
Opima spolia dicuntur originem quidem trahe?itia ab Ope Sahwniuxore _, qubd ipse agrofiim cultor habetur^ nominatus àsatu_, tenensque falcem effingi1ur_, quce est insigne agricoles. ( Festus. lib. xm, pag. 3o5. ) — Festus dit ailleurs : Et is ( ' Saturnus J culturœ agrorum prœsidere videtur^ qubd etiam faix ei est insigne. Versus quoque antiquissimij quibus Faunusfata cecinisse hominibus videtur,, satumii appellantur^ . . . qui deus in saliaribus Satwmus nominaturj videlicet à sationibus. ( Festus. lib. x. )
(29) Pag. 84-
Festus ( Deverborum significationej lib. xvn, pag. 4&3. ) s'exprime ainsi : Satiumii quoque dicebantur qui castrum iiîio clivo Capitolino incolebantj ubi ara dicata ei Deoante bellum Trojanum videlur^, quia apud eam supplicant aperiis
capitibus.
(30) Pag. 84.
Virgile parle de cette ville. ( vE?ieid. lib. vin. ) Hanc Janus paierj hanc Saturnus edidit urhem Janiculum huiCj illi fuerat Saturnianomen.
(3i) Pag. 84.
Porrb Satupii nomen Tuscum esse mihi concèdent^ qui sciunt Syriacej et pro certo habent olim Tuscoî^um linguam aramœ am fuisse . — Saturnus etiamlinguâ sijriacâ signif.cat latentenij unde in agro latino quasi interprètes vocâmnt Latiunij et ejus uxorern Latianij et inpontificalibus indigilamentis dicebaiurLatia Saturni. ( Scaliger ad Varron. — Aul. Gell. lib. xui , cap. xn. )
(32) Pag. 85.
Varro. Deling. latin. — Macrob. Salurn. lib. i? cap. X.
— L'abbé Banier lui-même présente Saturne comme le dieu de l'agriculture. «On peignait généralement; dit-il, Saturne
vieux et courbé, tenant une faulxà la main, pour marquer qu'il présidait à l'agriculture qu'il avait enseignée aux Latins. »
(33) Pag. 86.
Deiiys d'Halicarnasse raconte que , le second combat que se livrèrent les Romains et les Sabins sous le règne de Tullus Hostilius demeurant long -temps' indécis, ce prince fit vœu que , s'il remportait la victoire , il instituerait en l'honneur de Saturne et de Rhéa des fêtes que les Romains célèbrent encore tous les ans , après avoir recueilli et serré tous les fruits de leurs terres. Dans cette même journée, il promit aussi d'augmenter de moitié le nombre des Saliens ; ce sont des prêtres de famille illustre , qui , en certains temps , dansent les armes à la main, au son delà flûte, en chantant des hymnes du pays. ( Dionys. Halicar. iib. ni, § xxxni, pag. 166. ) Le même auteur dit que Tatius éleva un temple à Saturne et à Rhéa. Macrobe fixe l'époque de l'institution des saturnales à l'érection du temple de Saturne par Tullus Hostilius. ( Macrôb. Saturn. Iib. i, cap. vin. ) Vairon , dans son livre vi qui traite des édifices sacrés , dit que ce fut le roi L. Tàrqùin qui passa un marché pour la construction du temple de Saturne qu'on voit sur le Forum, et que le dictateur Titus Largius en fit la dédicace pendant les saturnales. Le dieu avait un autel en face du sénaculum. ( Voir, sur la signification de ce mot , les auteurs cités dans la note 3, sur ce passage de Macrobe, édit. de Leispick , 1774, pag- 243. ) On y sacrifiait, la tête découverte, selon le rite grec. Ce fut ainsi que sacrifièrent d'abord les Pélasges, qui furent ensuite imités par Hercule. Les Tritons, embouchant la trompette et placés sur le faite de son temple, pré- Tom. 1. 56
sentaient, dit-on, l'allégorie de l'histoire qui fut muette , obscure et inconnue jusqu'à lui. ( Macrob. Ibid. )
(34) Pag. 86.
Ce jour était le i4 des calendes de janvier ; mais César ayant ajouté deux jours à ce mois, elles eurent lieu le 16. Il arriva de là que beaucoup de personnes ignorant la date précise de leur célébration , les unes fêlaient selon l'ancien style, et les autres suivant le nouveau : ce qui augmenta le nombre des jours chômés. Cependant, d'après l'opinion de nos ancêtres, la durée des saturnales fut fixée à sept jours. Voici comment s'exprime Novius dont les Atellanes sont si estimées :
Olioi exspectata veniunt septem saturnalïa. Et voici ce que dit Memmius à qui l'on doit la renaissance de ces pièces qui semblaient perdues pour l'art depuis la mort de Novius et de Pomponius :
« Nous devons à nos ancêtres d'excellentes institutions ; mais ce qu'ils ont fait de mieux , c'est d'avoir placé les sept jours des saturnales au moment des plus grands froids. )) Cependant, selon Mallius, ceux qui s'étaient mis sous la protection du nom et du culte de Saturne n'établirent que trois jours de fêtes qu'ils nommèrent saturnales ; et Auguste, en se conformant à cette tradition dans ses lois judiciaires, assigna à ces fériés le même nombre de jours. Masurius pense, ainsi que plusieurs autres, que le i4 des calendes de janvier était le seul jour fêté, et ce sentiment est appuyé par Fenestella qui dit que la vestale Emilie fut condamnée le i5 de ces mêmes calendes, ce qui n'aurait pas eu lieu s'il y eût eu plus d'un jour de fête; car, pendant ces fêtes, les lois divines défendaient de prendre les armes, et la punition d'un coupable, à cette époque, exigeait un sacrifice expia-
toiic. Fénestclla ajoute que, le lendemain de cette condamnation, on célébra les saturnales, et le surlendemain , ou le i3 des calendes, la vestale Licinie fut mise en état d'accusation : ce qui prouve que le i3 des calendes n'est pas un jour de férié. Mais le 12 on célèbre la fête d'Angéronia, et les pontifes lui sacrifient dans la chapelle de Yolupia. Le 1 1 de ces mêmes calendes est dédié aux Lares. Le dix est une férié en l'honneur de Jupiter. On célèbre ce jour-là les fêtes larentinales, sur l'origine desquelles il y a diverses opinions qui sont rapportées par Macrobe.
Il résulte, de ce qui vient d'être dit, que les saturnales ne duraient qu'un jour fixé au i4 des calendes de janvier. C'était ce jour même dont les opaiies sont maintenant une dépendance, parce que dans l'origine il était consacré à Saturne et à Ops, qu'au milieu du repas, donné selon l'usage devant le temple de Saturne, on proclamait les saturnales. Nos ancêtres regardaient Ops comme la femme de Saturne, et si, dans le même mois, on fête les saturnales et les opaiies, c'est parce que les deux époux passent pour avoir introduit l'agriculture. Ainsi, lorsque toute la récolte est faite, on rend hommage à ces divinités auxquelles on est redevable des douceurs de la vie, et qui ne sont autres ,
selon certains auteurs, que le ciel et la terre Pendant
les prières qu'on adresse à Ops, on doit être assis et toucher la terre, en signe que tout mortel doit la chérir comme une mère. Je crois avoir suffisamment prouvé que les saturnales se réduisaient jadis à un seul jour de fête, célébré le i4 des calendes de janvier, et que plus tard cette fête dura trois jours ;- d'abord à cause des deux jours ajoutés par César au mois de janvier; puis ensuite en exécution de ledit d'Auguste qui la limita à ce nombre de jours. EHe commence donc ie 16, et se termine le i/j, qui jadis la voyait
commencer et finir. Mais le concours occasionné par celle des sigillaires, qui la suit immédiatement, donne aux saturnales une durée effective de sept jours égayés parle mouvement général et les pompes religieuses. ( Macrob. Saturn,
lib. i, cap. x. )
(35) Pag. 87.
Ctésias en parlait dans son second volume de Y Histoire de la Perse. — Strabon nous apprend qu'on célébrait aussi les sacées dans la Cappadoce en l'honneur d'Anaïtis. Cette fête était accompagnée de grands repas; ils disaient que c'était en commémoration des Saques, peuple scythe.
(36) Pag. 87.
Lorsque les fériés latines sont proclamées, lorsqu'on célèbre les saturnales, et lorsque le Monde est ouvert, Mundus yatelj c'était un petit temple dédié aux dieux infernaux ( Voir Piutar. In jnVmw/^pag. 23. — Festuset Servius. Ad j£neid. ni, i34« — Gessn. In Thés. ), il n'est pas permis de combattre. Il serait en effet inconvenant d'en venir aux mains dans le temps des fêtes latines, 'où une trêve fut publiquement conclue entre les latins et le peuple romain , ni pendant les fêtes de Saturne dont le règne ne fut, diton, jamais troublé par le bruit des armes, ni pendant l'ouverture d'un temple qui a été dédié à Pluton et à Proserpine. Il est plus à propos, disaient les anciens, de marcher au combat lorsque l'avenue des enfers est fermée. « Le Monde ouvert, dit à ce sujet Varron, est l'emblème de l'ouverture de la porte du manoir des divinités infernales. » Les anciens Romains ne faisaient pas d'enrôlement pendant les jours réputés malheureux : ils s'en abstenaient également pendant les fériés, ce Sous peine d'expiation , dit Varron , il est défendu pendant les fériés d'appeler les citoyens sous les
drapeaux. » Le tribunal dos pontifes décida que tous les Lendemains des calendes, de*, ides et des noues devaient être regardés connue des jours funestes; et le grand pontife Sabius Maximus Servilianus défendait qu'on sacrifiât aux mânes de ses parents dans les jours regardés comme funestes, parce que, dit-il, il faut dans ce cas commencer par invoquer Jupiter, dont les noms ne doivent pas être prononcés à pareils jours. ( Macrob. Saturn. lib. i, cap. xvi. )
Suivant une ancienne tradition, l'usage des sacrifices humains fut aboli chez les Romains par Hercule qui substitua ces figures de terre cuite et ces flambeaux en cire que l'on offrait à Saturne. Macrobe rapporte l'oracle de Dodone rendu aux Pelages; il se termine ainsi : ce Quand vous en aurez pris possession ( la terre des Siciliens ), offrez ladixme à Phœbus, des têtes à Adès, et des hommes à son père. y>
Après que les Pelages furent installés, ils consacrèrent la dixième partie du butin à Apollon, érigèrent un petit temple à Pluton, et un autel à Saturne, dont ils célébrèrent la fête sous le nom de saturnales. Long-temps ils crurent se rendre favorables Pluton et Saturne , en offrant au premier des têtes d'hommes , et au second des victimes humaines , d'après les termes de l'oracle. Mais lorsqu'Hercuie, après s'être emparé des bœufs de Géryon , revint en Italie , il persuada, dit-on, à leurs descendants de remplacer ces sinistres offrandes par des sacrifices d'un plus heureux augure, ce Offrez à Pluton , leur dit-il , au lieu de têtes humaines , de petites figures d'hommes, et honorez les autels de Saturne , non par des sacrifices humains , mais en les parant avec des torches allumées. » En effet phota signifie également homme ou flambeau. C'est de là qu'est venu l'usage
(45o ) de s'envoyer réciproquement, pendant les saturnales, des flambeaux de cire. Si l'on en croit d'autres personnes , cet usage a lieu en mémoire de ce que les hommes, plongés auparavant dans les ténèbres de l'ignorance , acquirent , depuis le règne de Saturne, des lumières et de l'instruction. J'ai lu aussi quelque part que plusieurs patrons avides , profilant de l'occasion des saturnales pour extorquer des présents considérables de leurs clients, ce qui engageait ceux-ci à des fortes dépenses, le tribun du peuple, Publicius , décida qu'on enverrait aux gens plus riches que
soi des flambeaux de cire Ces sacrifices humains se
retrouvent dans les compitales , fêtes pendant lesquelles on célébrait dans les carrefours des jeux, rétablis par ïarquinlc-superbe, en l'honneur des Lares et de la déesse Mania, d'après une réponse d'Apollon qui ordonnait que le salut des têtes les plus chères fût racheté par le sacrifice d'autres têtes. Chaque famille, pour sa propre conservation, immola donc pendant quelque temps des enfants à Mania, mère des Lares. Mais après l'expulsion de Tarquin, le consul Junius Brutus ordonna que ces sacrifices n'auraient plus lieu de cette manière, et, pour ne pas désobéir à Apollon qui voulait des têtes, il décida qu'on offrirait au dieu des têtes d'ail et de pavots ; et que, lorsqu'une maison serait menacée de quelque danger, on le conjurerait en exposant au-dessus de la porte le simulacre de Mania. ( Macrob. Satum. lib. i , cap. vu. )
(38) Pag. 93.
Autant la révolution solaire renfermait de jours, autant celle de l'astre de Saturne renfermait de mois ou de révolutions de la lune, et il est la plus longue mesure du temps (pie parût donner la nature.
(39) Pag. 96.
Sallusle. ( lib. xvni, fVag. vr. ) Ce fragment de Sallusle a lait conjecturer par M. le P. Déb rosses q ne cet historien, s'attachant à sou ordinaire à décrire les antiquités de chaque nation, avait parlé a\ ce quelque étendue des curetés, et qu'il avait sous les yeux les vieilles légendes dont Diodore nous a conservé un extrait.
(46) Pag. 98.
Strabon dit que les titans donnèrent à Rhéa les corybantes, qui étaient des ministres armés, venus du pays des Bactriens.
(40 Pag- 1Q1-
Apud Cretain reûnavit promus Cres indigena^ à quo Creta appellata. Oucm aiunt unum euretarum fuissej à quibus Jupiter absconditus est et nutritus* Hi Gnosson civitatem in Cretâ condiderunt et Cybeles matris templum. ( Euseb. Ed. Scaliger. lib. 1, pag. 59. — Marcian. In Perieg. — Isidor. Originunij lib. xiv, cap. vi, pag. ig3. )
(42) Pag. io5.
Qui prias artem Vulcani reperêre dei prudentis in altis montibuSj etferrum varias docuêrejiguras ignibus impositum.
(43) Pag. 108.
A Gorthyne, Jupiter était adoré sous le nom de Jupiter- Hecatombeos. Suivant Hésychius, les Cariens et les Cretois l'adoraient aussi sous ce nom. Plusieurs pensent que le mois hecatombeon a reçu son nom de cette épitliète de Jupiter. Les Athéniens appelaient Apollon, Hecatombcos. Harpoci ation et d'autres écrivains attribuent à Apollon le mois hécatombeon.
(44) Pag. 108.
La fête de Jupiter à Olympie se célébrait vers la pleine lune qui suivait le solstice, et la distribution des prix dans les jeux était fixée constamment à cette pleine lune, ou au i5 d'un mois; mais ce mois n'était pas toujours le même parce que les olympiades étaient alternativement de 49 et 5o lunes. Le solstice arrivait quelquefois après la pleine lune du mois apolloniusj et pour lors on remettait la fête de Jupiter au mois parthenius suivant. ,
(45) Pag. 108.
L'ordre observé dans les jeux olympiques, du temps de Pausanias, voulait qu'on fît les sacrifices à Jupiter après le combat du Pentatlile et les courses des chevaux. ( Pausan.
Elid. cap. ix. )
(46) Pag. 109.
Strabon raconte, d'après Ephôre, qu'Etolus, ayant été chassé de l'Elide par Salmonée, roi des Eléens et des Piséates, se retira dans l'Etolie à laquelle il donna son nom, et y fonda des villes. Oxylus, un de ses descendants, ami de Téménus, conduisit les Héraclides dans le Péloponèse, lorsqu'ils voulurent y entrer ; il fut chargé du partage du pays conquis, et leur donna des conseils sur la manière de s'en assurer la possession. Par reconnaissance , ils lui offrirent de le faire rentrer dans le pays de ses ancêtres. Oxylus, ayant donc rassemblé une armée dans l'Etolie, vint attaquer les Epéens qui possédaient l'Elide ; les deux armées étant en présence et à peu près d'égale force, on convint , suivant une ancienne coutume des Grecs, de décider l'affaire par un combat singulier. Les Etoliens choisirent Pyrœchmes, et les Epéens, Degménus ; Degménus fut tué, et les Etoliens chassèrent les Epéens du pays. Les Héraclides, par amitié pour
( 453 ) Oxylus, leur confièrent le soin du temple d'Olympie qui appartenait auparavant aux Achécns, et ils s'engagèrent tous par serment à consacrer l'Elide à Jupiter. Ils vouèrent à L'exécration publique, tant ceux qui y entraient en armes, que ceux qui ne la défendraient pas de tout leur pouvoir. C'est pourquoi ceux qui fondèrent par la suite la ville d'Elis ne la fortifièrent point. ( Strab. lib. vm, pag. 547, 548. — lib.x, pag. 711, 712.)
(47) Pag. 109.
VEschin. DefahâlegationejTp&g. 397. — Pausan. lib. v, cap. xx. — Diod. Sic. lib. xrv, pag. 248. — Thucyd. lib. v, cap. xlix. — Chez les Grecs on ne se contentait pas d'annoncer une fête dans l'enceinte de la ville où elle devait se célébrer ; comme on voulait y faire participer tous les états de la Grèce , on envoyait dans tous des hérauts chargés non-seulement de notifier le temps de la fête, mais encore celui auquel devaient commencer les trêves sacrées qui accompagnaient toutes ces fêtes, et pendant lesquelles ceux qui s'y rendaient et ceux qui y assistaient ne pouvaient être attaqués, lorsqu'elles avaient été solennellement dénoncées, sans encourir une excommunication qui durait jusqu'au paiement d'une forte amende. Pindare fait mention de cette publication des trêves ; il donne aux hérauts, qui annonçaient la fête d'Olympie, le nom de Coryces horarij les hérauts des saisons, et de spondophoroi Zenos croniddj ceux qui portent les trêves de Jupiter. Lorsque les Lacédémoniens ( ïhuc. v, 4°- ) se présentèrent aux jeux de la 90e olympiade les habitants d'Elis déclarèrent qu'en s'emparant l'année précédente de la ville de Lépréum pendant les fêtes de Jupiter, les Lacédémoniens avaient encouru la peine portée par la loi d'Olympie, qu'ils devaient payer deux mines Ïom. 1. 57
d'amende pour chaque soldat, et qu'ils ne pouvaient être admis même aux sacrifices. Après plusieurs négociations, les Lacédémoniens, ne voulant pas se soumettre à l'arrêt des Eléens , se retirèrent à Sparte où ils firent leurs sacrifices : il en naquit une guerre qui dura plusieurs années. Tout travail était défendu pendant la durée des fêtes publiques : il n'était pas permis, ces jours-là, de lever des troupes, de les faire mettre en marche, de livrer bataille, de se marier, d'entreprendre des voyages et de se livrer à aucune affaire publique ou particulière. Les grammairiens latins nous apprennent que les pontifes romains faisaient publier par des officiers appelés prœcios et prœclamitatoreSj, qui précédaient les flamines, qu'on eût à s'abstenir, pendant les fériés, de tout travail.
Chez les Orientaux les fêtes furent toujours proclamées avec appareil, ils les faisaient annoncer par le son du cor. C'est une expression très-commune dans les livres des prophètes hébreux : Sonnez du cor en Sion.
(48) Pag. no.
Aliquid adjecisse religioni. (Quint. Orat. lib. xn, cap. x.) Quintilien a encore dit de la statue de Jupiter par Phidias : Majestas operis œquavUDeum. — Pausanias ( Elid. cap. xi. ) blâme ceux qui avaient mesuré la statue de Jupiter- Olympien d'avoir fait connaître le résultat de leur opération, comme tendant à diminuer la majesté du dieu, parce que cette statue paraissait beaucoup plus grande qu'elle ne l'était effectivement. — Strabon ( lib. vin, pag. 5/±2. ) ne donne pas la mesure de cette statue; mais il dit qu'elle se trouvait dans les ïambes de Callimaque.Un anonyme, publié par Léo Allatius, et qui se trouve dans les opusculamy iholo gica recueillis par T. Gale ( cap. xi. ), dit que cette statue
avait 3b" pieds de haut. Hygin ( lab. ccxxm. ) lui donne 60 pieds.
(49) Pag. 111.
Pausanias. lib. v, cap. vi. <— On lit néanmoins dans le même auteur ( Lacon. cap. vin. ) : ce Archidamus, roi de Sparte, avait une fille nommée Cynisca qui eut l'ambition de concourir aux jeux olympiques; elle est la première femme qui ait entretenu des chevaux pour la course des chars et qui ait remporté des victoires àOlympie. Plusieurs autres femmes, surtout des Macédoniennes, y obtinrent des prix; mais elle est la plus célèbre. y> Pausanias donne plusieurs exemples semblables. Il dit ( Lacon. cap. xvn. ) que la statue de femme, que l'on voyait vers l'édifice nommé le Seémoncij était celle d'Euryléonis qui remporta à Olympie la course des chars à deux chevaux. Ces femmes ont pu concourir sans être présentes; la loi voulait chez les Éleens qu'on précipitât du Typaeus , montagne de l'Elide, sur la route de Seillonte à Olympie, les femmes qu'on surprendrait aux jeux olympiques, ou qui oseraient seulement traverser i'Alphée pendant les jours où cela était défendu. Pausanias ( Elid. cap. vi. ) cite l'exemple de Callipatira ou Phérénice, la seule femme qui se soit laissée prendre aux jeux olympiques, où, après la mort de son mari, elle avait conduit son fils pour combattre ; on la renvoya, sans la punir, par considération pour son père , ses frères et son fils qui tous avaient été couronnés aux jeux olympiques.
(50) Pag. 111.
Cérès et les autres divinités d'Eleusis étaient adorées à Elis et à Lépréum ; elles avaient des statues et des autels à Ol ympie ; une de ces statues représentait Mercure portant Iacchus dans ses bras.
(456 ) (5!) Pag. us.
Libanius. Epistol.. io52,pag. 497- — Ces notionss ont les dernières que l'on trouve sur l'existence de ce chef-d'œuvre, et rien dans l'histoire ne peut nous apprendre quelle fut la destinée du Jupiter d'Olympie, lorsque le christianisme eut renversé les temples du paganisme. Je lis dans l'itinéraire à Jérusalem, par M. de Chateaubriand ( intr. pag. cxxxvi. ) : « On croit qu'il périt dans l'invasion des Barbares qui pénétrèrent dans la Grèce, ayant a leur tête Alaric, sous le règne d'Honoriusetd'Àrcadius. » Mais M. de Chateaubriand ne cite pas l'autorité sur laquelle il se fonde.
(52) Pag. 112.
Hérocl. lib. u, cap. liv. — Une image donnée parBeger présente une colombe placée sur une tête de bélier, ce qui marque l'oracle de Jupiter-Àminon, etce qui rappelle l'explication qu'Hérodote a donnée de la fable des deux colombes qui parlaient à voix humaine , et qui partirent de ïhèbes : l'une s'envolant en Epire dans la forêt de Dodone, où, perchée au faîte d'un grand chêne, elle ordonna d'établir en cet endroit un oracle de Jupiter ; l'autre colombe vint en Lybie, où elle se posa sur la tête du bélier, donnant un pareil ordre d'établir l'oracle de Jupiter-Ammon. ( Voir le chap. i de cet ouvrage. ) Beger applique à cette image ces vers de Silius Italicus :
Nam cui dona Jovis non dioulyata per orbem ?
In gremio Thebas geminas sedi&se columbas
Ouaium chaonias pennis quœ conligit oraSj
Impie t fatidico Dodonida munere quercum :
Ai quœ carpathium super œquor veclaper auras j
In Lybiam niveis tranavit concolor alis ;
liane sedem primo Cythereia condidit aleSj etc.
( 457 ) (.33) Pag. i,3.
Herod. lil>. n, cap. lu, mu. — C'est ce qui a fait dire à Platon (Pkœdr. pag. 275.) : Priseis itaque illis qui.non ita vos junioreèj sap tentes erantj satin erat 6b illam eorum simplicitatem petras et quercus audirc j, modo vera dicerent. (Voir sur Dodone le fragment d'Etienne de Byzance in gronovii Thés, aniiq. grœc. tom. vi? pag. 274. — Et les conjeclanea de Dodonâj lac. ïriglandus. Ibid. pag. 3:21. )
(34) Pag. n3.
Sophocle ( in Rizotomis ) nous apprend qu'Hécate portait une couronne de chêne :
O Solj 6 reXj et ig?iis Sacer_, in via habitantis Hecates Hasta quant per cœlum Recte Jertj ac terrœ habitat sacra tri via Coronata quercubus plurimis Super humeris spinis draconum.
Dans les céréales on se couronnait de chêne pour rappeler le bienfait de l'agriculture que l'on devait à la déesse , comme le prouvent ces vers du livre 1 des Géologiques de
Virgile :
Nec ante
Falcem maturis quisquam supponat aristis _, Ouàm Cereri tota redimitus iempora quercu Det motus incompositoSj et carmina dicat.
(55) Pag. 114.
Zoeg. pag. 234? 235. — Ubif ThesprotiaJ Dodonaprocul conditaj quant Jupiter dilexitj suumque decrevit oraculum hominibus venerandum^ habitavitque in stipite quercus. (Frag. Hesiodi apud Scholiast. Sophoc. Ad Trachin. vers. 1181.)
(56) Pag. 114.
Ubi oraclum est sedesque Thesproli Jovis _, ac incredïbile poj'tentumj, affabiles quercus. ( iEschyl. In Prometh. vinctOj vers. 829.)
(67) Pag. 114.
On peut voir sur ce sujet Herod. lib. 11, cap. lv. — Strab. lib. vu, pag. 329. — Sophoc. In Trachin. vers 174 — Eust. In~H.omer.Hiad. 2, tom. 1, pag. 335. — Philostr. Icon. lib. 11, cap. xxxiv. — Stephan. Frag. inDodon. — Eustath. In Odyss. lib. xrv, tom. ni, pag. 1760. — Suid. In Dôdôn. — Cicer. De divin, tom. m, lib. 1, cap. xxxiv. — lib. 11, cap. lxxxii.
(58) Pag. 117.
Il y avait en Thessalie une ville appelée Phégos ( Hêtre ) qui était voisine du lieu où était le temple de Jupiter. (Ant. Thés, ajpud Steph. )
(5g) Pag. 117.
Fagutaïi Jovi, etiam nunc ubi lucus Jug eus fuit. ( Plin. lib. xvi, cap. x. ) Fagulal sacellum Jovisj in ,quo fuit fugus arbor_, quœ Jovi sacra habebatur. ( Festus. ) Publius Victor parle d'un autre autel de Jupitej-Vimineus_, qui était proche de Minerva-Medicaj dans cette même contrée. ( Gyrald.
pag. 83.)
(60) Pag. 118.
Athenod. lib. xiv, pag. 63g. — Athénée donne cette tradition comme ayant été ^rapportée par Bâton , rhéteur de Sinope, dans son livre de la Thessalie et de l'Hémonie.
Le philosophe pythagoricien , Onatus , dit dans Stobée ( lib. 1, cap. 1, éclog. phys.;), où il traite des dieux : ce Mais
( 459 ) les autres dieux no sont, par rapport au dieu suprême, que comme un chœur de musiciens autour de leur coryphée, et comme dea soldais relativement à leur chef. »
(G 2) Pag. 123.
Ex se ortuSj non eductu-Sj sine maire j inconcussuSj Nomen ne verbo quïdem capiendwnij in igné JiabitanSj Hoc est deuSj modica aulem Dei portio angèli 710s.
Lactance fait sur cet oracle ces observations judicieuses : Nain quis pôles t suspicari de Jove esse dictum qui et mairem habuit et nomen, nec enim potest ah ullo esse ge?ieratuSj qui ipse uni versa generavit. Satis ( ut opinor J et argument is docui et testions conjirmavij qubd per se satis clarum estj unum esse regem mundij unum patrenij unum deum. ( Lact. lib. 1, cap. vu. )
Lactance, en parlant d'Orphée qui a appelé le premier être ProtogonoSj primogenihiSj ajoute : Naturâ igilur et ralione ducenie^ intellexit esse prœstantissimam potestatem cœli ac terrœ conditricenii Non pote rat enim dicere Jovem esse principem rerunij qui erat Saturno genilus ; neque Saturnum ipsunij qui cœlo natus ferebatur ; cœîum autem tanquàm Deum primum constitue?^ non audebatj, qubd videbat elementum esse mundij quod ipsum eguerit autore. Hœe eum i^atio perduxitad illum Deum primogenitunij cui assignat et tribuit principatum. (Lact. De falsâ religionej, lib. 1, cap. v. )
Les plus grands philosophes, dit Macrobe ( lib. 1, cap. xvii. ), n'ont admis qu'un seul tout. Ce sont les diverses qualités d'un même dieu qui doivent être considérées comme autant de divinités, ou qui plutôt ont donné naissance à des dieux différents. C'est ce qu'exprime Virgile lorsqu'en parlant de Junon, il dit : Quo numine lœso. {diïneid. 1,8.)
(46o) (63) Pag. 123.
Horace semble avoir copié l'invocation de l'hiérophante des mystères dans cette ode sublime qui commence son troisième livre :
Qui terrain ineftérrij qui mare tempérât Ventosuni; et nubeSj regnaque tristia Divosquej mortalesque turbas
Imper io régit unus œquo. ( Horat. od. iv, lib. m, vers. 45 • ) On retrouve les mêmes idées dans l'ode xn, livre 1.
(64) Pag. 124.
Saint Justin. Cohortat. ad Groecos,, pag. 18. — On peut voir l'ouvrage de Schédius ( De diis Germants „ cap. xn, pag. 285 etsuiv. ), où il a rassemblé tous les témoignages de l'antiquité sur la croyance d'une divinité unique adorée dans ses différents attributs sous des noms divers.
(65) Pag. 124.
Le passage de Sophocle est célèbre, ce II n'est qu'un dieu dont le ciel fut l'ouvrage; il fit la terre, etc. » On trouve dans Pindare, Euripide, Aristophane, Ménandre, et chez tous les anciens, d'aussi nobles idées sur la divinité. Lactance dit, en parlant des païens :
Ex his unum deum probemus necesse est : non quod Mi habuerint cognitam veritatem; sed, qiwd veritatis ipsius tanta vis estj ut nenia posait esse tam cœcuSj qui non videat esse ingerentem oculis se dioinam claritalem. Les poètes eux-mêmes, ajoute Lactance, reconnaissent que tout est régi par un seul e.sprit. Conjitentur spiritu vel mente unâ contineri régi que omnia. (Lact. De fais a Religionej lib. 1, cap. v. )
Minutius Félix avait également dit ( cap. xix ) : Audio poetas quoque unum palrem divian atque hotninum prœdi-
( 46" ) cantes : Eslprqfecto deuSj qui quœ nos gerimus auditque et
vide t. ( Plant. /;/ ai p( iris. )
Les païens, selon Tertullien, se servaient comme nous des
expressions de Dieu nous voit., Dieu nous entend., Dieu nous
le rendra; ce qu'ils disent en regardant le ciel et non le
Capitole : c'est ce cpie Tertullien appelle le témoignage
d'une âme naturellement chrétienne. ( Tertull. Apolocj. )
(66) Pag. 125.
Labienus pressant Caton de consulter l'oracle d'Ammon, Caton lui répond :
Est ne dei sedes, nisi terra et pontus et der. Et coelum et virtus? superos quid quœrimus ultra? Jupiter est qùo de unique vides j qùodcumque movetur. ( Lucan. Phars. )
(67) Pag. 126.
Ce vers du vuie livre de Y Iliade, Jupiter, notre père, arbitre des puissances, est devenu célèbre par les observations de Platon, Àristote, Plutarque, Jamblique, Saint- Augustin et Steuchus (De la philosophie perpétuelle, liv. m, chap. xiii. ) qui ont prouvé que, parle nom de puissance, Homère désignait le reste des dieux.
(68) Pag. -126.
Les anciens nous ont laissé différentes explications sur cette chaîne d'or; on l'a appliquée au système de l'âme du monde qui pénètre et à la fois unit toutes choses : système cher aux philosophes de lTouie , et qu'on a voulu représenter sous cet emblème matériel. Quoiqu'il en soit on la retrouve dans le Bliaguat Geeta; le dieu ChricJma ou Vishnou dans sa vuie incarnation, sous le nom de Bhagavan, consolé le héros ^/jWwa en lui révélant la doctrine de l'unité éternel- Tom. 1. 58
( 46â ) le et immuable : ce Connais en moi, lui dit-il, une nature supérieure et excellente, dont la vie est l'essence et qui contient
cet univers Il n'est rien de plus grand que moi, oh
Arjouna! ce monde visible est suspendu à moi; comme les perles d'un collier au fil qui les retient. :»
(69) Pag. 127.
S.Justin. Cohort. ad GrœeoSj pag. 20. Cette doctrine a passé dans les religions de l'Inde. Dans le Bhaguat Geeta^ qui fait partie du Mahabharat^ ancien poème sacré Indou, Kreeshncij une des incarnations de T^ishnoUj, dit à Arjoouj, son disciple chéri : ce Celui qui est doué de la dévotion, qui voit les choses du même oeil, voit l'âme universelle dans toutes les choses, et toutes les choses dans l'âme universelle; celui qui me voit dans tout, et voit tout en moi, je ne l'abandonne pas et il ne m'abandonne pas. (Bhaguat Gee/a_, pag. 74. ) Suivant l'Oupnekhat et la philosophie védanta, deux doctrines qui ont leur source commune dans les T^édas, la grande âme ( atma J l'âme du monde, l'âme universelle, le souffle qui respire dans tous les êtres se confond avec Dieu, avec le monde, avec toutes choses et partout s'en distingue, ce Almcij disent lesf^edas, meut Blioutatma *ou le corps, composé et tout à la fois enveloppé des cinq éléments; c'est un corps léger, subtil, qui pénètre tous les autres corps; c'est la divine essence imperceptible, infinie, qui fait vivre tous les êtres, et vit elle-même avec eux. On distingue dans l'âme, le général, c'est-à-dire cet esprit universel qui pénètre et qui gouverne tout, et le particulier, l'âme inhérente aux créatures. » La doctrine de Bouddha est également fondée sur ce principe, que l'univers est animé par un esprit unique individualisé sous des formes sans fin par la matière. L'univers existe de toute éternité; mais seulement dans son
(403 ) principe qui est l'éternel pouvoir de la nature, produisanl el reproduisant sans cesse de sa propre substance. (Creuzer.
loin, i, pag. 655, 656. ) — Dans un dialogue qui (ail partie
du Samavedcij plusieurs sages vont consulter, sur la nature
de Dieu, un roi (Aswapaty) versé dans les choses divines;
il questionne chacun d'eux sur l'objet de son adoration :
l'un répond qu'il adore le ciel, l'autre le soleil, le troisième
l'air, le quatrième l'éther, un cinquième l'eau, un sixième
ta terre. Le roi leur dit que c'est adorer l'Etre suprême,
l'âme universelle dans ses parties séparées, et qu'il faut
l'adorer comme la réunion de toutes ces choses. ( A. Recli.
vin, 4^3, 4^7- )
On la trouve chez les Indiens, comme le prouve surtout ce passage emprunté du Rig Vedctj d'après la Niroucta et les Vedas eux-mêmes, ce II n'y a réellement que trois divinités ayant pour demeure la terre, la région intermédiaire ( l'atmosphère ) et les cieux : ce sont le feu, l'air et le soleil. Leur pluralité est fondée sur les noms mystérieux; et Pradjapatij le maître des créatures, les rassemble dans sa personne collective. La syllabe mystique, oJ?n_, oum ou aunij exprime la triple divinité, elle appartient à celui qui habite le séjour suprême, à Dieu, à la grande àme. Les autres divinités qui peuplent les trois régions sont les portions des trois dieux nommés et décrits diversement, selon leurs diverses opérations ; mais au fond tout se résume en un seul dieu, la grande âme, qui est appelée le soleil, car le soleil est l'âme de tous les êtres. :» Ainsi, dit Colebrooke, la religion des Indous ne reconnaît qu'un seul dieu, mais sans distinguer la créature du créateur; et dans cette unité elle trouve la triade. On trouve le même caractère dans la théologie des Egyptiens. ( Creuzer. Tr.fr. tom. 1, pag. 6o3. )
(70 pag- i3b- Cicéron a exprimé cette doctrine lorsqu'il a dit : Thaïes inilesiuSj qui primuSj de talibus rébus quœsivitj aquam àixit esse initium rerum; Deum autem eam mentent,, quœ ex aquâ cunciajingeret. ( Cicer. De Nat. deo?\ lib. i, cap. x. ) L'on sait que Thaïes avait puisé sa doctrine chez les Egyptiens.
(72) Pag. i3ï.
Sunt et fuerunt philosophij qui omninb nullam liabere censerent rerum humanarum py^ocurationem deos. Quorum si vera sententia^ quœ potest esse pietas? quœ sanctilas? quœ i^eligio quid estj quod ullos diis inimoi^talibus cultus lionores prece adhibeamus? ( Cicer. De JSat. deor, lib. 1, cap. 11. )
(73) Pag. i36.
Noctu Annibalis cùni fugavi exercitum j Tutanus hoc j Tutanu Romœ nuncupor.
Hac propter omnes^ qui laborantj invocant*
{Anthol. Latin, lib. 1, tom. 1, pag. 27. ) Les Romains avaient consacré, au dieu Tutanus, un temple qu'ils avaient construit au delà de la porte Capène ; ils donnèrent à ce dieu le nom de Tutanus, parce qu'il avait préservé, sauvé TutatuSj le peuple romain,, contre Annibal. Par le même motif ils avaient la déesse Tutelina, qui avait pris son nom du mot tuiela; on lui avait dédié un autel sur le mont Aventin pour la conservation (ad Tutelam ) du peuple romain. Il paraît, par un passage de Commodianus ( instruct. xx. ), que tous les dieux tutélaires portaient le nom de Tutani.
Titanas vobis Tutanos dicitis esse j jumites iacitos sub culmine vestro rogatisj tôt lares œdiculas simulacra Jicla Titano.
( 465 ) C'est par le même motif qu'ils adoraient la déesse Salus. — On lit. clans Macrobe (Saturn. lib. i, cap. xvi. ) : Apud r clercs quaque, qui nominasset Salutenij Semoniairij Sejarrij Segetianij Tutelinam , fieras obseroabat. On avait élevé à la déesse Tutelina un beau monument en marbre, que l'on trouve dans Boissard. ( Antiq, tom. v, pag. 8. — Anthol. Lut. loin, ï, pag. 27. )
Excessêre onines adytis arisque relicttSj
Diquibus imperium hoc slelerat.
( Virg. JEneid, 11, vers. 35 1. ) Férus omnia Jupiter Argos
Transtulit ,
( JEneid. lib. n; vers. 326. )
(75) Pag. i36.
C'est pourquoi les Romains cachaient le nom du dieu
sous la protection duquel était la ville de Rome; et le code
des pontifes pourvoyait à ce que les dieux des Romains ne
fussent pas appelés par leurs noms, de peur qu'ils ne fussent
invoqués contre Rome. Dans le Capitole, on avait consacré
un bouclier, sur lequel on lisait cette inscription : Genio
urbis Romœj sive mas sive fœminaj et les pontifes priaient
ainsi : Jupiter op lime maxime ^ sive quo alio nomine le appel-
lari volueris j sequimur te., sancte deorum^ quisquis es .
( Servius. Mneid. lib. 11, vers. 35 1. — Macrob. lib. ni,
cap. ix. )
(76) Pag. i37.
Ceux qui ne se sont pas rendu compte de la nature de cette divinité et du système religieux des anciens, ont parlé de la confusion de la théologie païenne, parce que, disentils, Jupiter est un dieu céleste. Mais c'est le dieu universel,
(466) et il était aussi puissant aux enfers qu'aux cieux, comme nous le démontrerons lorsque nous traiterons de Jupiter- Clitonien. On sait qu'il y avait, à Olympie, dans L'Âltis, un Jupiter-Cbtonien ou infernal.
(77) Pag- l37-
Les villes d'Italie, que Macrobe dit avoir été dévouées dans les premiers siècles de Rome, sont : Tonies, Frégelles, Gabie, Yéies et Fidène ; puis au dehors Corinthe et Cartilage. Il y faut joindre, dit Macrobe, beaucoup d'armées et de villes des ennemis, tant dans les Gaules que clins les Espagnes, en Afrique, en Mauritanie, et chez d'autres nations dont parlent les annales de l'antiquité. C'est ce mode, d'évoquer et d'inviter les divinités à quitter le territoire ennemi, qui fait dire à Virgile, en parlant de Troie : Excessêre omnes adijlisj arisque relictiSj Dl quibus imperiùm hoc steiérat.
( sE?ieid. il, 35 1. )
Il est évident, dit Macrobe ( Saturn. lib. v, cap. xxn. ), que Virgile a tiré ce passage d'Euripide qui, dans ses TroyenneSj fait ainsi parler Apollon, qu'il met en scène au moment où les dieux avaient résolu que Troie serait prise : ce Pour moi, cédant à la puissante Junon qui règne sur Argos, ainsi qu'à Minerve, puisque toutes deux poursuivent les Phrygiens, j'abandonne la ville de Troie et mes autels ; car, lorsque la solitude terrible s'empare d'une ville, les dieux sont négligés et leurs honneurs anéantis,
(78) Pag. 140.
L'homme, dit Strabon ( Geonj. lib. xvr. ), est par sa nature un animal sociable, disposé à vivre sous une loi et un gouvernement commun.
Qubd idem et Zahucum et Charondam fecisse uideoj cùm (jui'Iem illi non sludli et delectationiSj sed revpuhlicœ causa leges civitatibus suis scripserunt. (Deleg. lib. u, cap. vi. )
(80) Pag. i45.
Le but du dialogue de Socrate avec Eulhydème est de montrer que les dieux ne cessent de faire du bien aux hommes, et par conséquent la reconnaissance exige qu'on leur rende hommage (a). Socrate met dans tout son jour la bouté des dieux, leur attention à pourvoir abondamment à nos besoins ; il parle éloquemment des dons qu'ils nous ont faits ; il rapporte toutes ces choses à leur providence, et il ajoute : ce Toutes les divinités nous prodiguent des biens, sans se rendre visibles; et le dieu suprême, celui qui dirige et soutient cet univers, celui en qui se réunissent tous les biens et toute la beauté, qui, pour notre usage, le maintient tout entier dans une vigueur et une jeunesse toujours nouvelles, qui le force d'obéir à ses ordres plus vite que la pensée, et s'en s'égarer jamais; ce dieu est visiblement occupé de grandes choses, mais nous ne le voyons pas gouverner. Dieu est immatériel, sa science et sa puissance ne sont soumises à aucunes limites; il gouverne toutes choses, l'âme humaine n'en est qu'une faible et imparfaite image. )) Aristodème ayant reconnu un être souverain, doute cependant de la providence, parce qu'il ne comprend pas comment Dieu peut tout voir à la fois. Socrate lui réplique : ce Si l'esprit qui réside dans votre corps le meut et le dispose à sa volonté, pourquoi la sagc ■ souvraine qui préside à l'univers ne peut-elle pas au à *egler tout comme il lui plaît :
(ci) Xenoph. Mem. Socrat. lib. 1, cap.iv.
( 468 ) si votre œil peut voir les objets à la distance de plusieurs stades, pourquoi l'œil de Dieu ne peut-il pas tout voir à la fois ? Si votre âme peut penser en même temps à ce qui est à Athènes, en Egypte et en Sicile, pourquoi la sagesse divine ne peut-elle pas avoir soin de tout, étant présente partout à son ouvrage?»
Socrate termine ainsi ce discours : ce Nous devons honorer les dieux selon notre capacité, et attendre d'eux avec confiance les plus grands bienfaits ; car de qui l'homme sensé peut-il espérer de plus grands dons, si ce n'est de ceux qui ont le pouvoir de faire du bien aux hommes? ce que nous avons déjà reçu de leur bonté, nous répondons de leurs dispositions favorables à notre égard. Mais comment l'homme peut-il espérer autrement de mériter leur faveur, sinon en s'étudiant à leur plaire? et peut-on mieux leur plaire qu'en leur obéissant de tout son pouvoir (a).
Epictète représente les philosophes qui admettaient une providence divine, comme étant fort partagés entre eux sur la nature et l'étendue de cette providence. Les uns croient que la providence divine s'étend jusqu'aux individus, et que Dieu connaît toutes les actions et toutes les pensées des hommes ; d'autres admettent une providence qui règle les mouvements des corps célestes, et tout ce qui se passe dans les cieux, mais qui ne s'étend pas jusqu'à la terre. D'autres enfin reconnaissent une providence qui se mêle des affaires du ciel et de la terre, mais en général seulement, et sans entrer dans aucun détail particulier (b). Il paraît que cette dernière opinion était l'opinion commune du temps même de Socrate, car Xénophon remarque, à la louange de ce
(a) Xenopli Mcm. Socrat. lib. iv, cap. m, § xvn. {h) Epictet. Dissert.
( 469 ) philosophe, que « tandis que l'on voyait généralement qu'il
y avait certaines choses que les dieux savaient et d'autres qu'ils ne savaient pas, Socrate prétendait, avec plus de raison , que les dieux connaissaient tout ce qui se disait et tout ce qui se faisait; qu'ils n'ignoraient pas même les pensées les plus secrètes des hommes, et ce qu'ils projetaient en secret; qu'ils étaient présents partout, et qu'ils donnaient aux hommes des lumières et des éclaircissements concernant les affaires humaines [a).
On a accusé Aristote de n'admettre qu'une providence qui se borne à régler les choses du ciel. Chalcidius l'assure positivement dans son commentaire sur le Timée de Platon. C'est aussi le jugement de Plutarque ( De Placit. philosoph. lib. ii, cap. ni. ), de S. Clément d'Alexandrie ( Stromat. v, pag. 700. Ed. Potier. ), de Stobée ( Eglog. physic* cap. xxv. ), d'Atticus le platonicien cité par Eusèbe ( Prœp. evang. lib. xv, cap. v. ), de Proclus ( Apud Cudworth. ) Cependant on trouve dans ses ouvrages un grand nombre de passages où Aristote parle d'une providence qui se mêle des hommes et de ce qui les concerne ; et Cudworth soutient que ce qu'avance Chalcidius sur Aristote est une calomnie. On dispute aussi depuis trés-long-temps sur l'opinion d'Aristote, relativement à l'immortalité de l'âme. Les pères, les écrivains profanes, les anciens, les modernes sont partatagés sur ce qu'il pensait. Vossius ( De origin. et progrès. Idolatr. lib. 1, cap. x. ) etLacerda {Not* in Tertullian. cap. 11. Deresurrectione carnisi ), le P. Mallebranche ( 11e part. , chap. ve. du 11' livre de la recherche de la Vérité. ) ont cité les principaux auteurs qui ont écrit sur ce sujet. Mais ce n'est point entendre la doctrine d'Aristote que de lui attribuer
(a) Xenopli. Mem. lib. 1, cap. 1.
Tom. j. 59
( 47° ) l'erreur de la mortalité de l'âme; et si, dans son livre de
l'Ame, il parle peu de son immortalité, les principes qu'il établit dans cet ouvrage conduisent à cette vérité, et l'on peut croire avec raison qu'il l'admettait lorsqu'il travaillait
sur cette matière.
(81) Pag. i52.
Ce système est plus insoutenable encore dans le système des clirétiens que dans le paganisme; car la vie future, ses peines et ses récompenses sont l'objet propre de la révélation divine et de l'exercice de la foi qui, pour les chrétiens, est l'évidence des choses invisibles.
(82) Pag. 104.
Il faut lire ce que Balbus dit, dans le 11e livre du Traite de la Nature des dieux , pour prouver, contre les épicuriens, que la providence divine s'étend sur tous les hommes. Nec verb universo generi liominum sôlunij, sed etiam singulis à diis immortalibus consuli et provideri solet. (lib.n,cap. lxv. ) On trouve les mêmes principes dans Chrysippe, Sénèque, Épictètc et Marc-Antonin. Il faut lire sur la providence les réflexions morales d'Antonin , et surtout le beau morceau où, à la fin du Ier livre, il remercie les dieux des bienfaits
qu'il a reçus.
(83) Pag. i58.
Sempiterna et indeclbiabilis séries rèrum et caiena_, voloens semetet i?nplicans per œte? nos conséquent iœ or dînes > ex quibus apta est et confiera. Cette définition nous a été conservée et traduite par Aulu-Gelle ( lib. vi, cap. 11. )
(84) Pag. 161.
Cicéron ( Academ. lib. 1, cap. vu. ) s'exprime ainsi : InterdùinDeumNecâssitatem appellanlj quia nihil aliter esse possitj atque ab co constitutum sit.
( 4:. ) P5) Pag. i6b.
Nonnunquàm De uni Forttinam appellant , qubd ejjîciat multu improvisa et nec opinata nobis propler obscurilulem, iijiioruntiamque causai' um. ( Cicer. Acad. quœsl. lib. I, cap. vu. )
(86) Pag. 162.
Plut. De aud. poet. — Senec. lib. iv, cap. vu. Omnia efusdem dei nomina sunt varie uleniis sua potestate. — Saint Augustin partage à cet égard l'avis de Plutarque et de Sénèque. Hœc omnia cognomina imposuerunt uni Deo propter causas potestatesque diversas. ( De civit, Dei, lib. vu,
cap. ii. )
(87) Pag. 167.
Par l'excellence de la nature divine, Dieu est immuable, dit Platon. {De Repub. lib. 11. ) Il est immuable, dit Sallusie ( De diis etdeMundOj cap. 11. ), parce qu'il est éternel et indépendant ; il est immuable, parce qu'il est toujours fixement attaché à ce qu'il y a de plus parfait. «. Changer ou se repentir, dit Maxime de Tyr ( Dissert. xxx. ), est nonseulement indigne de Dieu, mais d'un honnête homme ; un homme qui change pour quitter le mauvais parti était dans l'erreur; s'il abandonne le bien pour s'attacher au mal, il est coupable : Dieu n'est pas capable de ces changements. »
(8.8) Pag. 168.
Chalcidius, interprète de Platon (PhèrL), développe ainsi la doctrine de son maître : ce Celui qui obéit à la loi, et qui suit les traces respectables du souverain dieu, mène toujours une vie heureuse, en vertu de la sanction d'une loi éternelle, c'est-à-dire en vertu du destin ; mais les âmes qui négligent de s'attacher à Dieu et de le suivre mènent, par
(4?* ) la loi du même destin, un genre de vie tout opposé jusqu'à ce que le repentir et l'expiation de leurs crimes les rendent dignes de retourner dans la société du dieu immortel, et des puissances éternelles dont il est le chef. y>
Il existait chez les Romains une école de philosophie dont les discussions sur le destin étaient le principal objet ; elle se rattachait à la morale : et en effet cette doctrine appartient à la morale, parce que si on admet la fatalité, aucune action ne dépendant de nous, il n'y a plus ni louange ni blâme pour les actions humaines, notre liberté est enchaînée, toute idée de devoir volontaire s'évanouit.
(90) Pag. 172.
Le mot grec qui exprime destin, eimarmenêj vient du verbe grec eirô qui a deux significations très-différentes. Il signifie parler, et encore nouer, lier. Grotius a pris ce mot grec dans le premier sens, et il a traduit : Fatum a fando dicitur. D'autres ont adopté la seconde signification, et, comme les stoïciens, ils regardent le destin comme la liaison des causes naturelles qui s'enchaînent et se suivent mutuellement pour produire leurs effets. Cicéron, dans son livre du Destin ( cap. ix. ), le prend dans ce sens-là, ainsi que l'auteur du livre de Mundo attribué à Aristote. D'autres auteurs lui donnent une étymologie différente, et le dérivent de moira_, fort, qui vient lui-même de meiroj partager, parce que le destin distribue le sort des hommes. ( Diogen. Laert.
lib. vin. )
(91) Pag. 177.
Jupiter ipse duas œquato examine lances Sustinetj et Juta imponit dioersa duorum; Quem damnet labor_, quo vergat pondère letum.
( Virgil. Mneid. xu, cant., vers. 725. )
( 173 ) Virgile, imitateur d'Homère, avait adopté son opinion que les destins no sont ([ne la volonté de Jupiter, et (pie les Parques obéissent à cette volonté.
Taliascclcij, suis dixèruntj eurrite^fusis Concordes stabilifulorum numine Parcœ.
( Virgil. Ed. îv. )
Dans l'histoire de Balthazar, la main qui écrivait sur la nm raille du festin l'arrêt de sa mort, lui disait qu'il avait été pesé dans la balance, et qu'il n'avait pas été trouvé de poids. Appensus es in staterâ et inventus es minus habens. ( Daniel, vers. 27. ) Cette idée est encore plus clairement exprimée dans Esther ( cap. x, x. ) : Et duas sortes esse prœcepitj unam populi Dei et alteram cunctarum gentium. On lit dans Job : TJlinam appenderentur peecata mea_, quibus iram meruij et calamitas quant patior_, in staterâ; et ailleurs : Appendat me in staterâ justitiœj et agnoscet Deus perfection 7ie7)i meam.
(93) Pag. 178.
Dans Homère, Jupiter est le maître du destin qui n'est autre chose que ses volontés , et il peut les révoqner. « Voyons, dit Jupiter en parlant d'Hector poursuivi par Achille ( cant. xxn. ), délibérons si nous le sauverons de la mort, ou si nous ferons succomber sa valeur sous les efforts d'Achille. — Quoi, répond Minerve, vous voudriez encore arracher des bras de la mort un homme qui est livré depuis long-temps à sa destinée, et dont le moment fatal est arrivé? Vous le pouvez, mais, etc. On retrouve les mêmes idées dans le xvie chant. Jupiter, voyant le danger de Sarpédon, fut touché de compassion : ce Mon cœur combattu, dit-il, ne sait à quoi se déterminer, dois-je l'arracher au danger qui
le menace? — Quoi! vous arracheriez des bras de la mort , répondit Junon, un mortel que le destin a condamné depuis long-temps ! Satisfaites-vous, mais je vous avertis que tout ce que nous sommes de dieux sur l'Olympe n'approuverons pas cette tendresse hors de saison. » Dans Xrlcriture sainte _, Dieu révoque quelquefois ses décrets, par exemple le roi Ezéchias fait changer, par ses prières et ses larmes, l'arrêt de sa mort, et obtient encore quinze ans de vie. ( Rois\, iv, 20. )
(94) PaS- 179-
Plutarque nous apprend ( Traité de la manière de lire les poètes. ) que Eschyle prit, dans cette fiction d'Homère, le sujet d'une tragédie qu'il intitula le Poids et la Balance des Ames. — Dans le xvi° chant de Y Iliade , Hector, connaissant le funeste penchant des fatales balances de Jupiter, quitte le combat qui s'était engagé auprès du corps de Sarpédon, monte avec précipitation sur son char, fuit les murs de Troie, et engage les autres Troyens à l'imiter.
(95) Png. i|3,
N'y ayant point d'autre dieu, dit Socrate, qui soit la cause de la vie de tous les hommes et de tous les animaux, c'est à bon droit qu'il a été appelé Zeus et Dios_, deux mots qui réunis signifient, par qui nous vivons. — Phuriuitus dit que le premier des dieux a été appelé Zeus, quod causa sit vivendi viventibus. — On lit dans Laetance ( De fais a Reli- (jionCj lib. 1, cap. Kl. ) : Zeusy sioe Zeu appelatûs estj, quod vitœ sit dalorj vel quod animantibus. inspiret animas \, quœ virtus solius deiest.
(96) Pag. .8,|.
Plusieurs anciens pères ont enseigné que Dieu n'avait pas de nom. Deo nomen non estj, quia solus est,, nec opus est pro-
prio rovahulo riïsi cïim discrimeri exiijil multitude , ut unanï- (j ua niq no personarti suâ nota et appeliatlone désignes : deo
au/cm, quià souper un us est, proprium nomen est Deux. ( Lactaiït. Institut, divin, — Piiilo. Denomin. commentario. — Justin, martyr. Exhortatio ad Giwcos. — Clem. Alexan. Stromat. lib. i. ) — Platon dit, clans le Parménidej qu'aucun nom n'a été donné a Dieu, qu'il ne peut être défini, ({lie la science ne peut le saisir, qu'on ne peut avoir de lui aucune opinion complète; c'est pourquoi il ne peut être nommé ni exprimé. — On lit dans Hermès trismégiste : Deus unUSj hic autem unus nomine non egetj est enim ens sine nomine ; et ailleurs : Cujus nomen nec oratione cwpi potest.
Deus hened ictus imper at tribus temporibus „ prœterilOj jprœsenti etfuturOj et nomen ( Jehovah. J solum complectitiutria ista tempora. ( R. Bêchai. In Exod. fol. 65, col. [\. ) Et plus loin en reproduisant la même idée, il ajoute : Jjtnotuin est omnibus. (Voir Scliedius. De diis GermaniSjCd.]). xn. — Perer. Zanch. Buxtorf. ) — Il y a dans l'hébreu, dit D. Calmet, le terme eheihj qui est la troisième personne du futur du verbe haiah_, je suis. Le nom de Jéhovah vient du verbe havahj j'existe, qui est à la troisième personne du futur. On peut remarquer dans les livres saints qu'on emploie souvent le futur pour le présent, surtout pour les personnes.
(98) Pag. 180.
a C'est retomber dans l'idée du temps, dit Fénélon ( Existence de Dieuj 11, v. ), et confondre tout, que de vouloir imaginer en dieu rien qui ait rapport à aucune succession ; en lui rien ne dure, parce que rien ne passe, rien n'a été, rien ne sera, tout est fixe, » ( Voir Mallebranche.
(4?6) Recherch. de la Mérité; iv, n. ) — Les Indiens donnent au souverain être le surnom d'immobile , panamanack. ( Bernier. liv. m. ) — Il n'y a que l'immobile qui soit immuable, dit Voltaire. ( Questions sur l'Encyclopédie. ) Le temps j cette image mobile De r immobile éternité.
( J.-B. Rouss. od. ni, 2. ) Dieu dit au mouvement : ce Du temps sois la mesure. » II dit à la nature :
« he temps sera pour vouSj V éternité pour moi. »
( Thomas, od. Sur le Temps. ) Dieu dit à Moïse : ce Je suis celui qui suis; ainsi tu diras aux fils d'Israël : Celui qui est m'a envoyé vers vous. ( Exod. m, \l\. ) y>
(99) Pag- l8^- Dans le chapitre vi de Y Exode ( vers. 2, 3. ) le Seigneur dit : (c Je suis le Seigneur qui ai apparu à Abraham, à Isaac et à Jacob, comme le Dieu tout-puissant; mais je ne leur ai point révélé mon nom, Aïïonaï. L'hébreu porte : Mais je ne leur ai point fait connaître mon nom, Jehovah. Les Septante ont mis partout KyrioSj le Seigneur. Les versions orientales n'ont pas voulu, par respect, exprimer le nom incommunicable de Jehovah.
(100) Pag. 187.
Suivant le P. Lafitau ( Mœurs des Sauvages américains ■_, tom. 1, pag. i33. ) le premier des noms, donnés par les Iroquois et les Hurons à la divinité, est celui de Garouhia„ qui signifie également Dieu, ou le maître du ciel, le ciel matériel et l'air ; le second, est celui de 0?iagonJ, qui signifie embrasser étroitement, affermir, assurer de tous côtés, celui qui affermit le ciel de toutes parts. Ceci rappelle ce que dit Hérodote de la religion des Perses, qu'ils donnaient autour
( 477 ) du ciel le nom de Jupiter, c'est son extrême circonférence qui réunissait toute L'essence divine. Les peuples du Pérou L'appelaient Le Pachacamdc ou l'Être suprême, Viracocha, le dieu qui donne l'être. Chez les Chinois, il était appelé le Tienchuj c'est-à-dire le maître du ciel, et le Xang-tij le souverain empereur et le souverain maître; chez les Indiens, le Kertarj celui qui a fait toutes choses, et le Serjanhkr^ le dieu producteur. — Suivant Bernier ( Voyage j tom. n, pag. i3c). ), les trois personnages de la triade indienne signifient : Brahma_, pénétrant en toutes choses, Beschen ou Vishnouj existant en toutes choses, Mehahden ou Routren^ grand seigneur, ayant la puissance de détruire, et chargé de cette mission : c'était le dieu suprême, considéré sous
trois rapports.
(101) Pag. 188.
Sed ip.se Jupiter j ici est juvans pater_, quem conversis casibus appellamus àjuvando Jovem_, à poetis pater divûm hominumque dicitur- majorïbus autem nostris,, optimus maximuSj, ïd est he?iejicientssimuSj quàm maximuSj quia majus estj certeque gratins prodesse omnibus _, quàm opes magnas habere. ( Cicer. De Nat. deor. lib. 11. )
Ii hahiti smit diij à quibus magna utilitas ad vitœ cultum esset inventa j ipsasque res utiles et salutaires deorum esse vocabulis nuncupatas : ut ne hoc quidem diceretj Ma inventa esse deorumjSedipsa divina. ( Cicer. De Nat. deor. lib. 1, pag. 60. )
Les habitants de la nouvelle Albion, clitDrach, prenaient les Anglais pour des dieux, et ils leur rendaient les honneurs divins, parce qu'en leur montrant leurs plaies, ils en recevaient des emplâtres et des onguents qui les guérissaient. ( Drach. Voyages. ) Tom. 1. 60
(io3) Pag. 188.
Tit.-Liv. lib. 1, cap. xxxi. — Il y a plus, les Grecs des premiers temps ; maltraitaient leurs divinités on sait que c'est l'usage de tous les Sauvages. Théocrite ( Idyl. vu, vers. ïo6. ) le rappelle au dieu Pan : ce Si tu m'accordes la faveur que je te demande, puissent les enfants de l'Arcadie ne plus te frapper les flancs à coups de squilles, quand ils auront fait une chasse malheureuse! » Hésiode indique, comme punition des dieux parjures, la destruction de leurs temples, de leurs autels et de leurs statues.
(io4) Pag. 188.
Hommes ai deos nullâ re proplus acceduntj quam salutem hominibus dando. ( Cicer. Orat. pro Ligario. ) Cette théologie des païens est conforme à celle des chrétiens. Yoici les belles paroles de S. Grégoire de Nazianze : Esto misera Deus_, Dei misericordiam imitando. Nihil enim tam ex Deo habet mortaliSj quam ut bénéficia largiatur. ( S. Gregor. Nazianz. De amorepauperum. )
(io5) Pag. 188.
Plin. lib. il, cap. vu. Deus est ??iartaliJ juvare mariaient , et hœc ad œlernaui ijloriam via. ïîae proceres iûre Romani... Hic estvetustissimus referendi bene merentïbus ijraliam moSj al tah>ï numinibus adscribantur.
(10G) Pag. 189.
Sehec. Hist. nat. lib. rt, cap. \i,i. — La Fontaine a fait de cette idée sa fable de Jupiter et des tonnerres, liv. vin,
fabl. xx.
(107) Pag. 191.
Calant et nig-rum laurumJEgyptii qiiem Onvphim vacitant. ( TElian. De animal, lib. xu, cap. xi. ) Onuphik est le même mot que enuphiSj anuphisj cnuphiSj il signifie bon.
(ip8) Pag. H)'a Les Eg} ptiens, dit Eïor Apollon, pour exprimer l'inondation du Nil, peignaient trois grands vases : le premier de ces vases représentait l'eau que l'Egypte produit d'ellemême ; le second, celle qui vient de l'Océan en Egypte au temps de L'inondation ; et le troisième, les eaux des pluies qui, à l'époque de la crue du Nil, tombent dans les parties méiid ion aies de l'Ethiopie. (Hor. Apoll. Hieràgtyjph. lib. i, § xxi, pag. 36 et 38, edit. de Pairw. ) :»
(109) Pag. 192.
Sub tali symbolo (serpentis inlegri) désignant etiam spiritum illunij qui universum mundum permeat. ( Hor. Apoll. Ilieroglyph. lib. 1, cap. lxiv. )
(110) Pag. 192.
Malgré les innovations introduites en Egypte sur les représentations de Kneph, l'usage de représenter ce dieu par le serpent était très-fréquent sous les empereurs romains, comme on le voit par une médaille de Néron souvent citée par les antiquaires, avec cette inscription : Neos agathos daimôn. Les pierres des Gnostiques, sur lesquelles on lit enuphiSj représentent un serpent ou agathodémon, par lequel ils donnent le symbole du Christ.
(111) Pag. 193.
Plutarque, cédant aux idées métaphysiques de son siècle, prétend que les habitants dclaThébaïde ne payaient aucun impôt pour le culte et les funérailles des animaux sacrés, parce qu'ils n'en adoraient aucun, qu'ils ne reconnaissaient aucun dieu mortel, mais seulement celui qu'ils appelaient Kneph qui était inengendré et immortel. Cette opinion de Plutarque est fausse. Les habitants de la Thébaïde adoraient
( 48° ) des animaux, comme les autres habitants de l'Egypte. Nonseulement ils adoraient le bélier en l'honneur d'Ammon, mais ils adoraient l'aigle. ( Diod. Sic. lib. i, pag. 76. ) Hérodote atteste même que les Thébains rendaient des honneurs au crocodile qui était regardé par les autres Egyptiens comme uu animal impur. Le dieu Kneph lui-même, dont Plutarque oppose le culte à celui des animaux, n'était pas adoré par les Thébains autrement que sous le symbole du serpent; c'est ce que nous apprend encore Hérodote ( lib. 11, § i,xiv. ), suivant le témoignage duquel il y avait autour de Thèbes des serpents sacrés qu'on enterrait dans le temple d'Ammon après leur mort.
(112) Pag. 193.
On trouve fréquemment dans les écrivains sacrés, unihrœ alartinij tegminis alarum j,v clament lalamm. — Yoici l'interprétation qu'Eusèbe donne de l'aile qui était placée sur la tête de Kneph : Quod mens cognitu dijficilis est, et abscondita^ ?iec palàm appa?*ens et quod vita?n prœstatj et quod regina est, et quod more intelligentis rei moveturj quamobrem etalœ ortus in capite est. Le Pseudo Athénagorc [In Eroth. lib. vi. ) prétend que lesThébains appelèrent Dieu Knephaionj parce qu'il ne peut être compris par l'esprit, ni aperçu par les yeux . Ce terme grec, dit-il, signifie obscurunij tenebrosum et minime adspectabilem. Ce mot, suivant Huet, dérive du mot égyptien, kneph j qui a été transporté dans la langue grecque; c'est pourquoi l'Etre suprême" a été nommé Knephaios en grec, et a été ombragé d'une ombelle, symbolum mentis cognitu difficiliSj et eccultœ nec palàm apparcntis. Moïse ( Exod. xxxni, 20. ), David ( psalm. 17, 12. ), Salomon ( xcvi, 2. ), Isaïe ( xlv, i5. ) font parler Dieu dans le même sens. La doctrine d'Orphée est la même dans Eusèbe : Ipsum autem non video j nubcs eurn circumstitit. (Euscb. lib. xni, cap. 11.)
(>i3) Pag. 196. Plntarquc, dans son traité : S? il est permis de manger de ïu chair j introduit un homme du premier âge dunionde qui Fait un tableau touchant du genre de vie malheureux des premiers habitants de l'univers, ce La faim ne nous quittait
jamais et lorsqu'on pouvait trouver du gland, hélas!
nous dansions de joie autour du chêne en chantant les louanges de la terre, nous n'avions pas de fêtes et de plaisirs que ceux-là, et tout le reste de notre vie n'était que douleur, pauvreté et tristesse! »
( 1 1 4) Pap. 200.
Les poètes ont placé ces combats aux environs de Pallène, ville de Thrace. (Horat. lib. 11, od. rx, vers. 6. — Non nus Dionys. lib. xt/viii, vers. 35. ) Cette ville donna aussi son nom à une péninsule que l'on disait habitée par les géants. ( Eustath. Ad Diony-9. Perieg. vers. 33o. ) Ces lieux furent nommés Phlégréens, parce que le feu de la foudre y consuma les géants. On montrait aussi en Campanie des champs phlégréens. Les anciens ont placé les champs phlégréens nonseulement dans la Thrace, la Chersonèse de Thrace, et la Campanie, mais en plusieurs autres endroits différents. Diodore de Sicile veut qu'ils soient auprès de dîmes; Polybe, entre Capoue et le Vésuve; d'autres les placent dans la Thessalie. Les géants, tués par Hercule, furent ensevelis sous l'île de Mycon. ( Eustath. Ibid. vers. 358, 525.) Ce héros les combattit encore sur le mont Dindvme, où Junon son ennemie les avait nourris. ( Apol. Rod. lib. 1, vers. 1000.) Le combat des géants s'était encore livré dans la vallée de Bathos, en Arcadie. ( Plut. De oracul. ) C'était dans cette vallée que les Arcadiens allaient sacrifier aux tempêtes, aux éclairs et au tonnerre , et qu'ils contrefaisaient ces
météores et ces phénomènes par un grand bruit. ( Plut.
Ibid. )
(n5) Pag. 201.
Chez les Persans, ce sont les géants qui causent les frimas ; rien de plus célèbre parmi les Scandinaves que les géants de la gelée.
(116) Pag. 2o3.
Josephe dit ( Antiq. lib. 1, cap. iv. ) que plusieurs anges s'étant approchés des filles des hommes, elles en eurent des fils insolents qui, se fiant trop sur leurs forces, méprisèrent toute justice, et entreprirent des choses toutes semblables à celles des anciens titans. (Sulp. Sev. Hist. lib. 1. )
(117) Pag. 204.
On trouve dans YÈcrUure la mention de plusieurs races de géants : les Àmorrhéens ( Amos. xi, 9. ) les Pvéphaims, peuple qui demeurait à l'orient de la mer Morte, et que Moïse appelait Emim ; Goliath était de la race des Réphaims; la vallée dos Réphaims, ancienne demeure de ces géants, était peu éloignée de Jérusalem (Josué. xv, 8. ); les Zomzoniens qui furent vaincus par les Ammonites; les fils d'Enac qui avaient leur demeure dans la partie méridionale de la Palestine. ( Num. xiii, 23, 24, 34. ) On peut voir les rêveries rabbiniques sur les géants et sur Adam, le plus grand d'entre eux. ( Bartplldçi. Bibliolh. rabbin, tom. 1, pag. (35, lib. ir, exerc. vin, cap. xi, art. \iv. ) Saint Jérôme paraît avoir partagé l'opinion des rabbins sur Adam, le plus grand de tous les géants. Le lit d'Og, roi de Basan, au sujet duquel plusieurs rabbins ont débité tant d'extravagances, avaitneuf coudées, c'est-à-dire treize pieds, suivant les propres termes de Y Écriture. ( Deuleronom. m. )
Les Grecs, comme les Juifs et tous les peuples de l'anù-
quité, avaienl conservé l'idée d'hommes d'une taille extraordinaire, leur Hercule avait huit pieds. On pou! voir Eusèbe ( Prœp, cramj. !il>. rv, cap. xrv. ), sur la laine des dix rois de Chaldée qui vivaient avant le déluge; Pausanias
( Allie, cap. x*\v. ), sur le tombeau d'Ajax, sur là taille d' VsU'i i us, d'Hyllus et de Geryon; et Plutarque ( Vie de Sertorius. ), sur celle d'Oronte et d'Antée. Le Grecs donnaient à Orcste sept coudées, ou dix pieds et demi. En général, les anciens ont cru que les hommes allaient en décroissant. Homère se plaignait que de son temps les corps étaient plus petits que ceux des anciens.
Nam genus hoc vivo jam tlecfesçebat Homero. ( Juvenal satyr. xv. )
Ja mque adeô frac ta est se tas, etc.
( Lûcret. lib. 11. )
Un académicien (Henrion) apporta un jour à l'académie une espèce de table ou d'échelle chronologique, sur la dilférence de la taille des hommes, depuis la création du monde jusqu'à Jésus-Christ. Il assigne à Adam cent vingt-trois pieds neuf pouces de haut, et à Eve, cent dix-huit pieds neuf pouces trois quarts. Noé avait déjà vingt pieds de moins qu'Adam, Abraham n'en avait plus que vingt-huit, Moïse treize, Hercule dix, ainsi des autres en diminuant. Heureusement que cette progression décroissante s'est arrêtée, car à peine pourrions-nous maintenant compter parmi les insectes. ( Elog e âfHenrionj par de Boze, tom. v, pag. 479 des Mémoires de l'académie des Inscriptions et belles Lettres. )
(118) Pag. 206.
Chez les Assyriens, on voyait aussi l'effrayante peinture de ces monstres à la porte des temples de Bélus.
(n 9) Pag« i°6- Homère. Ihjmn. a Apollon j vers 3o5. — Le récit de Stesichoré, cité par le grand éivmologiste( Voc. typhœus. ), s'accorde avec Homère. Le récit d'Apollodore est tiré de la Théogonie d'Hésiode, Apoîlodore a beaucoup ajouté au récit d'Hésiode, d'après des poètes plus modernes.
(120) Pag. 210
Ccelesiis omnium pare?is est Jup iter (Sophocl. In Trach.), pater imprimis dictus est Jupiter obecun quam erga omnia, creala elcondita benevolentianij ac omnium rerum providentiam habereexistimabitur. ( Gvrald. pag. 7, 8. ) Oubd sinqulorum summu cum benevolentia curam liaberetj etveluti dux esset rectè pibque vioendi. ( Diod. Sic. ) Jupiter ideb dictas quia nwrtales atque arbores lierbasque omnes juc&t. ( Yarro.
— Voir Servius. In JEneid. lib. rx, vers. 128. — Vhgil. JEneid. vers. 690. — JEschvl. Sept. Theb. vers. 5, 8.
— Plutar. Parall. )
(121) Pag. 211.
Suivant Hérodote et Origène , les Scvthes adoraient Jupitei-Pappœus. Les Bithyniens avaient coutume démonter sur le sommet des montages, de saluer et d'adorer Jupiter-Puppœus . ( Arrian. In Bithynias. ) Ni les Grecs ni les Latins ne nient que pappœus signifie père ; c'est de là cpie le pontife de Rome a pris le nom de Pape.
(1 22) Pag. 211.
Le temple de Jupiter-Sauveur, à Trézène, avait été bâti, suivant la tradition des Trézéniens, par Aétius, fils d'Anthas, durant son règne. ( Pausan. Corinth. cap. xxxi. )
(i23) Pag. 211.
Ces statues en marbre pentélkpie étaient l'ouvrage de
( 485 ) Céphisodote et deXénophon, sculpteurs athéniens. ( Pans.
A rend. cap. xvx. )
(124) Pag. 211.
Dans la partie de l'enceinte qui était en plein air, il y avait des statues d'hommes célèbres. Il est probable que tout cela avait élé enlevé du temps de Pline, car il ne parle que de l'autel de Jupiter qui était un ouvrage admirable de Céphisodote. ( Plin. lib. iv, pag. 665. ) Cet artiste avait aussi fait la statue de Mi?ierve-SoteiraJ qu'on voyait dans la même enceinte. Lycurgue indique cette enceinte et ce temple consacrés à Jujjiter-Soter et à Minerve-Soteira^ dans son discours (In Leocrat. ). Strabon parle du temple deJupiter- Soter en ces termes : Sed mu/ta beïïa murum dej'ecerunt; et munychiœ munitionenij ac Pyrœum redegerunt in vicum exiguunij qui est arl portus et ad fanum Jovis-Servatorïs. L'autel fait par Céphisodote fut construit avec les trente talents qui avaient été tirés du trésor public de la ville pour Démosthènes, comme nous l'apprend Plutarque, dans la vie de ce célèbre orateur. Ce temple est le même que celui dont parlent les députés des Athéniens aux Etoliens. ( Tit.-Liv. lib. xxxi. — Voir Plutarque, dans la Vie d'Aratus et MeursiuSj tom. 1, pag. 5 61.)
(i25) Pag. 212.
Pausan. Elid. cap. v. — Aristotime, qui s'était emparé du pouvoir suprême dans l'Elide par la protection d'Antigone, roi de Macédoine, fut tué au bout de six mois par Cvlon, qui le frappa de sa propre main, à Elis, sur l'autel de Jupiter-Soter où il s'était réfugié.
(126) Pag. 2i5.
Les mêmes honneurs furent rendus à Léocrite, fils de Protarchus, dont le bouclier fut consacré dans le temple de Tom. 1. 6i
( 486 ) Jupiïer-Eleutheriosj en son nom et ses exploits furent inscrits. Il fut tué dans le combat livré aux Macédoniens par Olympiodore qui délivra Athènes de leur joug, et où Léocrite montra le plus de valeur. ( Pausan. Attic. cap. xxvi. )
(127) Pag. 216.
Cicer. Ad Attic. lib. vi, epist. 1.
Intereà Tacito passu labentibus annis Liberior fratri sumpta mikique toga est.
(Ovid. Trist. iv, eleg. ix.)
Quem non corrumpit pubes effrena^ JYovœque Libellas prope rata togœ.
( Slat. Sylv. lib. v. )
On trouve le simulacre de Juno-Sospita sur plusieurs médailles romaines. Martianus Capella fait mention, en ces termes, de cette déesse et de son génie ( lib. 1. ) : Junonis verb Sospitœ genius accitus ex nonâ regione.
(129) Pag. 219.
Etymologicum magnum _, H. V. — On célébrait cette fête en Yhonneixr de Jupiter-Poliœosj cest-k-dire honoré dans la citadelle, dit l'auteur de XEtymologicum magnum; car on disait la ville Polis pouf la citadelle Acropolis. Il ajoute que ce n'était pas seulement à Athènes que polis signifiait la citadelle, mais encore dans beaucoup d'autres villes de la Grèce.
(i3o) Pag. 219.
Callimaq. Hymn. ad Jovem. — Aristide, dans Y Hymne à Jupiter 'j dit que Jupiter présidait aux citadelles, et de là il veillait à la justice. — Eschyle a dit dans les Suppliantes ( vers. 388. ) :
( 4«7 ) lllum ex alto speculatorem rcspice, custodem /Erumnosorum mortalium .
(i3i) Pag. 219.
SuivantPlutarque, lesLydiens adoraient JupUer-udscrœoSj
et lui sacrifiaient les premiers fruits. Mais il n'est pas douteux qu'il y ait faute dans Plutarque, et qu'il faille lire aeraios au lieu de ascraios; si l'on considère qu'il n'est fait mention dans aucun autre auteur de Jupiter- Ascraios _, et que Smyrne, où Jupiter- Aeraios était en grande vénération, était proche de la Lydie.
(i32) Pag. 220.
Aussi Aristide, dans sa Complainte sur la ruine de cette ville, invoque-t-il Jupiter en ces termes : O Jupiter j quid agam ? ufrùm tacebo collapsa Smyma ? et il dit. dans sa Palinodie : Sed Jupiter prœsesj et deoe huj'us urbis tutelcu*es. En son premier discours, il dit que les enfants de Smyrne avaient coutume de chanter un hymne qui commence ainsi : Jovis summum celebro numen.
(i33) Pag. 220.
Cuper, dans ses notes sur Lactance ( tom. 11, pag. 45.2. ), rapporte une inscription élégante qui lui a été envoyée de Smyrne, et qui rappelle Jupiter- Aeraios.
(i34) Pag. 221.
Sénèque dit ( Hère. Oet. act. m, vers 782. . ) : Hâc rupe cehâj nulla quam nubes feritj Annosa fulgent templa Cœnei Jovis, Farnabius remarque sur ce passage : Jovi in sunmiis montibus sacra Jacere solemniaj utpote deorum summo.
(i35) Pag. 222.
Maxim. Tyr. Dissert, vin, pag. 87. — On trouve sur
( 488 ) _ quelques médailles romaines les dieux présidant aux montagnes, dii monteuses. Cette dénomination générale est rare chez les auteurs anciens. Le poète chrétien Commodianus les appelle Monteses dans ses vers grossiers. Ces dieux des montagnes étaient Jupiter même, surnommé Epacrios _, montanusj Cybèle ou Rhéa, surnommée Montigena ou Montium dea ( De metris_, lib. ni. ) ; Apollon, Diane, etc. étaient aussi du nombre des dieux des montagnes.
(i36) Pag. 222.
Sur ce passage de l'Evangile : Quo tempore assumpsit illum diabolus in montent excelsum valde j voici la remarque d'Eusèbe : Rursùs Jiguratiùs etiam in montes accipimus^ illum simulaclirorum cultum quiprius in montibus frequentabaturj et in iis ejfficaciam suam ostendentes universabilis principatûs et potestatiSj quas non leviter Salvatoris noslri concussit commovitque doctrina.
(137) Pag. 222.
Reg. n, cap. xvn, vers. 32, 33. — Reg. 1, cap. xv, vers. 2 et 1 1 . — Paralipomen. cap. xv, vers. 2 et 1 1 . — Voir le 11e chant des Argonautiques par Apollonius de Rhodes.
(i38) Pag. 222.
Altaria ab allitudine dicta suntj qubd antiqui dits super is in œdificiis à tert^â exaltatis sacra faciebant ( Pompeius Festus. J Lutatius lui donne la même étymologie : Cœlitibus sacrificamus extructisfociSj unde etiam nominatasunt altaria j qubd sacrificantes manus porrigimus inaltum. Aussi Mélanthes, dit-il, dans son livre de Sacrifie iis : Omnis aulem Jouis mons appellaturj quoniàm mos fuit antiquorum ut altissimos Deo exislentij in sublimi loco sacrificarent.
(.3()) Pag. 223.
Sénèque partage l'opinion de saint Augustin : Nonquemadmodùm historici tradideruntj ex eo qubd^post votumsuscepturrij acies Romanorum fugientium stetitj sed qubd stant bénéficia cjus oniniiij stator stabititorque est. ( Senec. De
BeneficiiSj lib. iv. )
(î/fo) Pag. 224.
Magna dits immortalihus habenda est gratta; alque huic ipsi Jovi Statori antiquissinw custodi Tivjus urbisj qubd liane tam tetramj tain liorribilem tamque infestant reipublicœ peste m totiesjam ejfugimus .
(i40 Pag- 22^- Les rois ont été appelés Anactes par les anciens, qubd curant habeant subditorum. Le mot anaxj dit Eustathe, signifie rex et diosj divus, et il a été appliqué aux hommes supérieurs, qui sont au-dessus des autres, à l'instar de dios_, Jupiter; de là ils ont été appelé divij divins. Euripide dit qu'il y a dans le mot anax une force divine.
(14.2) Pag. 228.
JEdïbus in mediisj nudoque sub œtheris axe_, Ingens ara fuit juxtaque veterrima laurus Incumbens artBj atque untbrâ complexa pénates, (Virgil. JSneid.) Virgile, pour rendre Néoptolème plus odieux, nous le peint massacrant impitoyablement Priam sur cet autel. Pausanias atteste le fait comme Virgile. ( Messen. cap. xvn. ) Néoptolème, dit-il, pour avoir tué Priam sur l'autel de Jupiter-Hercien, fut égorgé lui-même à Delphes sur celui d'Apollon; et depuis ce temps-là on nomme punition de Néoptolème , toute punition pareille à l'offense. Cette tradition avait été généralement adoptée dans la Grèce.
(490) La mère d'Alexandre descendait, dit-on, d'Achille et d'Eaque, et par les femmes, d'Andromaque, fille d'Eétion, roi des Ciliciens du mont Ida. Aussi accorda-t-il de grands privilèges aux habitants d'Ilion, et sacrifia-t-il en même temps, sur l'autel de Jupzter-Herciosj aux mânes de Priam, pour adoucir sa colère contre les descendants de Néoptolème, fils d'Achille. Mais Polygnote, dans son tableau représentant la prise de Troie, nous montre avec bien plus de vraisemblance Priam tué par hasard devant la porte de son palais. ( Académ. des Inscript, tom. vi, pag. 456, 457. ), ce Si nous en croyons le poète Leschée, dit Pausanias ( Phoc. cap. xxv. ), Priam ne fut pas tué devant l'autel de Jupiter- Hercéen, mais il en fut seulement arraché par force; et ce malheureux roi se traîna ensuite jusques devant la porte de son palais, où il rencontra Néoptolème qui n'eut pas de peine à lui ôter le peu de vie que sa vieillesse et ses infortunes lui avaient laissé. » — Ovide dit en parlant de Priam : Oui nihil Hercei yrofuit ara Jovis.
(i43) Pag. 228.
Hercœus Jupiter intra conseptum domûs cujusque colebaturj quem etiam deuni pénétraient appellabant. — Servius a dit de même : D ictus autem Jupiter HercœtiSj quia ara ej'us erat intra aulam et septumparietem œdificata^ quod grœcè ercos dicitur. (JEneid. lib. Hivers. 5o5. )
(44) Pag. 229.
Le Scholiaste d'Aristophane {Ad Nubes injinem. ) est en
contradiction avec Platon, lorsqu'il dit qu'il y avait un
Jupiter-Patroos à Athènes. D'ailleurs aucun monument ne
l'indique.
(i45) Pag. 229.
On trouve le même fait dans les commentaires sur les A rgo nautiques d'Apollonius de Rhodes.
( 49i ) (i./j6) Pag. a3o.
On lit dans Julius Pollux ( lib. m, cap. iv. ) : Et dii tri~ lûtes,, amicitïœque pnrsidcs ; templumvero in quod conceniebant Tribule dicebatur,
(i47) Pag. 23>.
Suidas. — Suivant Scaliger ( Animad. in Euseb. Chron,
pag. 57.), anarruein signifie dans l'ancien langage tlmeirij,
immoler : on appelait les sacrifices de ce jour anarrymeta,
(i48) Pag. 234.
Théodoret dit ( Therapéui. vu. ) : Illis et festos dzes_, et solemnes conventuSj et publica epula_, peragere injunxit loge malus liominum genius. Pandia quideni etdiasaJovi.
(149) Pag. 234.
C'est pourquoi Strepsiades dit dans les Nuées d'Aristophane :
Quem primum obolum accepi congi'egatoriunij Eo emi tibifesto Jovis curriculum,
(i5o) Pag. 235.
On célébrait à Pallène, dans l'Achaïe, des fêtes consacrées à Jupiter qui étaient appelées diia., où le prix était une espèce
de manteau.
(i5i) Pag. 235.
Ce palais était proche le temple de la mère des dieux ( le Metroum. ) Le temple de Jupiter-Boulaios et le lieu de l'assemblée du sénat avaient été bâtis dans le portique qui était derrière le portique Royal ; ces portiques allaient de la ville d'Athènes au Céramique.
(i52) Pag. 236.
Suidas. Voc. omoloios* Dans le dialecte éolien, omolos
(490 signifie concors et pacifiais, d'où est venu le nom de omoloiosj donné à Jupiter. Suivant le témoignage de Pausanias, la septième porte de Thèbes s'appelait Omoloidj c'est pourquoi Stace a dit ( lib. vu. ) :
Ouem celsus aliéna Sphingeper ingénies homoloidas exeat hanon.
(i53) Pag. 236.
On lit dans le scholiaste de Théocrite ( Id. vu ) : Et Aristodemus tJiebanuSj inquibus defesto omoloiorum.
(i54) Pag. 238.
Phurnutus. — Arati SchoL grœc. — Pausanias. Achaic.
cap. xxrv.
(i55) Pag. 238.
Pausanias prétend que Jupiter a pris le surnom à'Omogijriesjiparce qu'Agamemnon rassembla à TEgiiim les principaux des Grecs, pour tenir conseil avec eux sur la guerre qu'ils devaient porter dans les états de Priam.
(i56) Pag. 238.
Ce Jupiter, selon Eratosthène (Apud Eustath. in Dionys.)
était surnommé Tharsius. — Tristan. Corn, kist, tom. u,
(i57) Pag. 239.
Le comte Pecchio, dans le récit qu'il fait de son voyage de la Grèce en 1826, dit que les habitants de l'île d'Egine observent encore à présent les lois d'une généreuse hospitalité. Ils firent promettre au comte de revenir à Egine pour visiter le temple de Jupiter-Panhellénien. Il revint et visita ce temple dont les restes, qui ne consistent plus qu'en vingttrois colonnes, sont placés sur une montagne à quatre lieues du port. ( Tableau de la Grèce en 1826, pag. 33(3. )
( 493 ) (.58) Pag. ,4,.
C'est ce qui Va. fait appeler par Virgile : Cap i lo/ii immobile saxum.
Voir Titc-Livc, Denys d'Halicarnasse, Plutarque, Ovi<îe et saint Augustin ( De civil. Dci. ) sur cette résistance du dieu Terme. — Erasme lit allusion à ce fait lorsqu'il prit pour sa devise un terme avec ces mots : Concedo nuUL
(i5g) Pag. 241.
Voir Ovid. Fast. lib 11, vers. 63g, 684. — Pline. Huit, nat. lib. xvm, cap. 1. — Plutarch. Quœst* rom» — Van o. De ling. lat. lib. rv, cap. xrv. — S. August. De civit. Deij lib. n, cap. xxix. — Jib. rv, cap. xxm. — lib. vu,
cap. xxvii.
(160) Pag. 244*
Les bétyles étaient des pierres qu'on croyait animées, et que l'on consultait comme des oracles : c'était des espèces de théraphims. Ces pierres étaient rondes et d'une médiocre grandeur, il était facile de les porter sur soi. Isidore, comme on le voit dans sa vie décrite par Damascius ( In Photio. ), disait qu'il y avait des bétyles de différentes sortes : que les uns étaient consacrés à Saturne, d'autres à Jupiter ou au
Soleil.
C'est ce que Cicéron appelle Jovem-Lapidem jurare. — Voici le texte de Cicéron, il fait des reproches à Trébatuis d'avoir adopté les principes d'Épicure, et il lui dit : Quomodb autem iibi placebit Jovem-Lripidem jurare j cùm scias Jovem iralum esse nemini posse. ( Ëpistol. fairiih lib. vu, let. xii. ) Quid iijilur censés? jurai o per Jovem-Lapidem romano vetissimo riiu. ( Apulée. In deo Socrat. ) Tom. 1. 62
(162) Pag. 245.
Aristot. In Republ. Athen. — Philoch. Apud Harpocrat. le.v. voce litlios. Démosthènes, dans sa harangue ( In Cononem. ), dit : Adlapidem agenles et ejuranles. — Ilarpocration fait la même remarque. — J. Pollux ( Onomastic. lib. vu, cap. ix, segm. lxxxvi. ) parle de cette prière : Juraverunt Thesmolhetœ adporticum regiam vel ad lapident _, se leges esse unanime cuslodituros. — Plutarque dit ( In vit. Sol. ) : Juraverunt Thesmolhetœ singuli inforo ad lapidem.
(i63) Pag. 246.
Telle fut la pierre que Josuc plaça à Sichem ; car le même usage était observé en Orient.
(164) Pag. 249.
Les pythagoriciens ont donné sur le serment civil des préceptes admirables. — Dacier. Vie de Pythagorcj Bihlioth. des philosophes j tom. 1, pag. i5o, i5 1 , 160. — Diog. Laert.
Vit. Pyth.
(i65) Pag. 261.
L'unis a les cornes fort larges et propres à cet usage : Tibi dant varia peclora tigres j LatisqueJ'eri comibus uri.
( Senec. Hyp. § r. ) Suidas rapporte le commencement de l'épigramme qui fut faite, sur ce sujet/par Adrien, avant son avènement au trône impérial ; Saumaise la rapporte tout entière dans son commentaire sur Spartien.
( j 66) Pag. 252.
Cette figure se trouve au revers d'une médaille de Trajan. Mont faucon a donné quelques médailles de Jupiler-Çasius* Dans la première et dans la seconde, Jupiter est assis devant
( 495 ) le temple. ( Montfàuc. Antiq. expliq. tom. i, pag. 4°? pi. xn. ) On trouve fréquemment sur les médailles grecques
un temple de Jupitcr-Casius.
(1G7) Pag. 252.
Achill. Tatius, tti° liv. de Clitophon et Leucippe. — Les Egyptiens appelaient atribj ou cceur de la poire, un nome qui est au cœur du Delta. Les Arabes nomment encore ce pays Riph ou Eriphj de l'ancien mot égyptien qui signifiait un fruit de l'espèce de la grenade, et semblable à la poire pour la figure. ( Fréret. tom. rx, pag. 93. )
(iGH) Pag. 253.
Plutarque, Hygin, Macrobe, Martianus CapcUa font, comme Denys d'Halicarnasse, de tous ces dieux les mêmes
dieux.
(169) Pag. 254
Virgile décrit ces pénates dans ces vers du xie livre de Y Enéide:
jEdibus in inédits nudoque sub œtheris axe Ingens ara fuit, juxtaque veterrima /au rus hicumbens arœ} atque umbram complexa pénates*
Sophocle fait mention de ' Jupiter-Ephestios ( In A j ace Mastigophoro* ) ; son Scholiaste traduit ce mot par cohabitant, domestique. — Lucien ( In Timone. ) donne au mot ephestios plusieurs significations, parmi lesquelles on remarque celle-ci : Qui prie à la maison , eph! estios* — Etienne cite Démosthènes ( In riono Bithyniacôn. ) qui dit nue Yen us était ainsi appelée in Artace.
(171) Pag. 254.
On trouve dans Virgile une distinction i ni éi èssantë reîà-
( fes )
tivement aux dieux domestiques des Romains, c'est-à-dire à leurs pénates. Au xixe livre de son passage sur les dieux, Nigidius demande si Apollon et Neptune, qui ont élevé les murs de Troie, ne sont pas les dieux pénates des Romains. Cornélius Labeo est de cet avis, et Virgile se conforme à cette opinion dans ces vers :
Sicfatus méritas aris mactabat honores ; Taurum NeptunOj tauram tibi^pukher Apollo*
Au 11e livre des Choses humaines j Vairon rapporte que Dardanus transporta de Samothrace en Phrvgie les dieux pénates des Romains, et que de Troie Enée les conduisit en Italie. Quels étaient ces dieux? c'est ce que Varron ne dit pas ; mais ceux qui s'attachent à connaître le fond des choses, assurent que ces dieux sont ceux de qui nous tenons l'existence, à qui nous devons d'avoir un corps et une âme intelligente..., Cassius Hemina dit que les dieux samothraces, les mêmes que les pénates des Romains, sont particulièrement appelés les dieux grands, les dieux bons, les dieux puissants. Virgile va nous prouver qu'il est instruit de ces particularités : Cum soçiis naloque^ pénal ibxis et magnis dis (Jiïfieid. in, 12. ), ce qui exprime bien les Theous Mégabits des Grecs. On les appelle dieux de la patrie, dit Hygin dans son ouvrage sur ces divinités. C'est aussi le nom que leur donne Virgile : Di patrii servate domunij servale Nepote?n ( Mneid. n, 702. ); et ailleurs : Patriique pénates. ( JEneià. 11, 717. ) ( Macrob. Saliwn* lib. m, cap. iv, pag. 421,422.)
N'avez-vous pas emporté, ditCicéron ( Verr. iv, 67. ), du temple de Jupiter la statue de Jupiler-Impcratorj que les Grecs appellent Urios, qui était à la fois un objet de religion
( 497 ) et un chef-d'œuvre de l'ait. — VoirGr&vius ad Vorr.,Ql les passages dos anciens sur le temple de Jupiter-Ouriosj au Bosphore, dans Taylor ( Prof, ad diss. in-legem decem-
vira/cm. )
Amen, dans le Périple dit Pant-Euxhij parle de Ouriou Dins. Il dit qu'entre le Bosphore de Thrace et la ville de Trapézonte, il y avait un temple de Jupiter-Ourios cpii était distant de Bvzance de 120 stades. Or, d'après Etienne de Byzance qui cite Ménippe, il y avait 120 stades de Byzance au temple de Jupiter-Ourios qui était situé à l'entrée du Pont-Euxin sur la cote deChalcédoine.
(173) Pag. 206.
Hérodote dit que Darius, dans son expédition contre les Scythes, ayant fait voile du coté des Cyanées, s'assit dans le temple. ( Hérod. lib. iv, § lxxxv. ) Ce temple était sur le rivage asiatique ( Tahl.peuting. segm. vin, 6. ), et à 40 stades des roches Cvanées. (Aman. Peripl. Eux. pag. 25.) Jupiter était invoqué dans ce temple sous le nom d' Uriosj parce que l'on croyait ce dieu favorable à la navigation : Ouros signifiant un vent favorable. On peut voir l'inscription gravée sur la base de la statue de ce dieu, rapportée par Spon et Wheler, et plus correctement par Chishull , dans l'appendix de ses Antiquités asiatiques.
(174) Pag- ^7.
Dio. Chrysost. Orat. 7. — St. Jérôme (InJovinianum. ) parle de ces deux Jupitcrs : Chrysippus ducendam uxorem sapienti prœcipitj, ne Jovem Gamelium et Genethlium violet.
(175) Pag. 267.
Plut. In Prohlem. — Plutarque compte Jupiter au nom des dieux des noces. Voici rémunération qu'il donne de ces dieux : Junon la parfaite, Vénus Suada, Diane Lucine.
(176) Pag. 208.
On lit dans Ennius ( Annal, lib. 1. ) : Romulus in coelo cum Diis GeniLalibus oevum
Degat.
(177) Pag. 263.
Eustathe fait dériver le mot agyœia du verbe grec agcin^ conduire. Etienne de Byzance définit le mot agyœia : Locus ostendens viam quœ ducit in urbem. — Les chemins qui étaient dans l'enceinte des villes s'appelaient agyiœ. Diane ïrivia ou Hécate avait aussi pouvoir sur les chemins.
(178) Pag. 266.
L'épithète d'Invincible donnée à Jupiter est très-rare; il n'y a peut-être que saint Augustin qui ait remarqué que Jupiter ait porté celte épithète avec celle de Victor. Les Grecs eux-mêmes ne l'ont pas appelé Anixetosj qui eût été VIno ictus des Latins. (Tristan, tom. ni. )
(179) Pag. 269.
Le titre de Nicéphore appartenait aux dieux, et s'il a été donné à quelques princes, comme aux rois de Syrie, ce fut par une sorte d'adulation qui assimilait le prince au dieu représenté sur le revers de la médaille. ( Acad* des lnscript. hist. tom. xxi , pag. 212.)
(180) Pag. 272.
Qui ah origine rerwnpro diis immortalibus veteres hast as eolueruntj ob (>ju$ rcligionis mémoriaux adhùc deorum simulac/iris hastœ additœ fuerunt. (Justin. )
Plutarch. Vit. Romuli.
08») Pag. 274.
Plutarque et les autres écrivains écrivent labradeos. Ëlicn dérive ce nom du moi gi*ec/a^ro*jépithète d'une pluie à verse, parce que Jupiter avait fait tomber dans ces lieux une pareille pluie (TElian. Denat. Animal, lib. xn, cap. xxx. ); et Tertulien d'un certain Labradeos qui secourut Jupiter dans une guerre. ( Voir Berkelius ad Stephanum Byz. in Labranda. ) C'est vraisemblablement le même que Labradus, un des trois curetés qui vivaient dans la Carie. Lactance dit (pie ce Labradus reçut Jupiter dans sa maison et l'accompagna dans toutes ses expéditions militaires; Atabyrnis, son frère, et lui bâtirent un temple à ce dieu. ( Acad. des Inscrip. tom. ix, pag. 124. )
(i83) Pag. 274.
Dans la guerre de la révolte des Grecs de l'Asie Mineure contre Darius, les Cariens livrèrent bataille aux Perses sur les bords du Marsyas. Le combat fut long et violent, mais enfui les Cariens furent obligés de céder au nombre : ceux d'entre eux qui échappèrent à cette déroute, se réfugièrent à Labranda dans le temple de JupiterStratios et dans un grand bois de platanes qui lui est consacré. ( Herod. lib. v,
CXIX
(.84) Pag. 277.
Jupiter- Are ios_, hincj Jupiter-Ultor. ( Tacit. lib. 11. ) — Quosdam vero sacerdotum profugos E?iyalii Jovis sacra rapientes in Sennaar Babylonicœ campum pervenisse (hestiœus. )
(i85) Pag. 279.
Pausanias eut en vain recours à toutes sortes d'expiations; il alla même à Plugalie, en Arcadie, vers ceux qui invoquent
( 5oo ) les âmes; mais il lui fallut subir, comme cela était juste, la peine du crime qu'il avait commis. ( Paus. Lac. cap. xvn. )
(186) Pag. 279.
Les Athéniens prétendaient que, sur l'emplacement de leur fameux temple de Jupiter-Olympien, il existait un ancien temple qui avait été érigé en l'honneur de Jupite?- Vhxjxios par Deucalion après son déluge, et pour remercier le dieu de la cessation de ce fléau» On voit même, dans les marbres d'Arundel, que ï)eucalion, s'étant enfui à Athènes à cause du déluge qui avait inondé son pays, y bâtit ce temple ( Marm. 1, epoch. 4? Pag- 356. ) ; et comme le marbre est effacé en cet endroit, on a suppléé, d'après Pausanias, le mot olympios. Mais tout cela est une fable imaginée par les Athéniens qui voulaient faire croire que Deucalion avait habité l'Attique.
(187) Pag. 280.
Dans YHe'cube d'Euripide, Jupiter est appelé Icesiosj et il est invoqué par Polyxène. — Phurnutus, les Commentaires grecs sur AratuSj et Lucien nomment Jupiter Hiceslos. — Orphée, dans les Argo7iautiques_, dit : Icesi/que preces natœ Jovi's.
— Apollonius ( cant. 11. ) : Hicesium alite Jovcm. — Pausanias ( Attic. cap. xx. ) attribue la maladie^, dont fut atteint Sylla, et qui était la même que celle dont Phérécydes de Scyros avait été affligé, moins à ses excès qu'à la colère de Jupiter-Hicesios irrité de ce qu'il avait fait mourir Aristion, après l'avoir arraché du temple de Minerve où il s'était
réfugié.
(188) Pag. 283.
Voir Valerius Flaccus dans le ve livre des Arqonauiiques.
— Ovide dans le Xe livre des Métamorphoses. — Cicéron dans le Discows pour le roi Déjotarus.
( Soi ) Jupiter j hospitifois nom te daté jura hquuntur» ( Virgil. JEneid. lib. i, vers. 735. ) C'est pourquoi Jupiter a été appelé Xenios, c'est-à-dire
Hospilali.s.
(189) Pag. 284.
Jupiter pro steîlu Mu salut if erâ capitur, quœ inter errantes secunda est_, quœ et Phaeton dicitur. ( Gyrald. pag. 79. ) Phaéton est aussi un des noms du soleil, surtout chez les Orphiques. — Deindè esthominum generi prosper et salutaris Me jfulg orque dicitur Jovis. (Cicer. Somnium Scipionis apud Macrob. \. )
(190) Pag. 285.
Il dit que, dès qu'on lui a sacrifié à Olympie, les mouches s'envolent par nuées hors de son territoire. — Voir sur ce sujet, et sur le sacrifice offert par Hercule à Jupiter-Opomiosj Pausanias» ( Eliac. cap. xiv. ) C'est à ces sacrifices que fait allusion Antiphanes, poète comique, dans des vers cités par Athénée ( lib. 1. ), lorsqu'il dit : qu'il faut faire pour les parasites, comme on fait à Olympie pour les mouches, en leur sacrifiant un bœuf.
(191) Pag. 280.
Herod. lib. 11, cap. xcv. — Philon etOrigène ( Jîomih 4.) qui donnent la description de ces insectes, disent qu'ils se jettent dans le nez, dans les oreilles, dans les yeux, et pénètrent encore plus avant. Ils sont appelés en hébreu Kinniu,, et en grec Sciniphes : on croit que ce sont les mêmes que les cousins.
(192) Pag. 287.
Hesych. Etymolog. rnagn. — Schol. Apollon. Argon. lib. 1, vers. 917. — On peut voir, dans mon ouvrage sur le Culte de BucchuSj, la dissertation sur les cabires, fom. î, Tom. 1. 63
cliap. v, pag. 180. — Elle est trop étendue pour que je la répète ici.
. (193) Pag. 287.
Le texte dit seulement qu'il fit brûler sur l'autel des gâteaux faits à la manière du pays, et que les Athéniens nomment encore Pelcanoi.
(195) Pag. 296.
Il s'était engagé à faire les frais de son achèvement ; un architecte romain, t ossutius, en termina la cellcij disposa autour les deux rangs de colonnes, et conduisit à leur fin les. travaux et les ornements de l'entablement. ( Vitruv. Prœf. lib. vu. )
(196) Pag. 297.
Dans le 3 siècle avant J.-C, Dicœarque n'avait pas vu sans étonnement, et le plan de l'édifice, et les travaux déjà commencés, et la conception hardie des premiers architectes dont Vitruve donne les noms : Antistatés, Callescros, Antimachidès et Porinos. ( Dicœarq. Descript. grœc.
(197) Pag. 298.
Konicij poussière. — On trouvait clans la Grèce plusieurs de ces temples sans toit qu'on appelait Hyj)œiresj ce qui signifie exposés à l'air et aux injures des saisons. ( Montfauc. Antiq. expliq.suip])\. tom. 11, pag. 19.)
(198) Pag. 3oi.
M. Horalius cons. ex lege templum Jovis Opt. Maxim, dedicavitj anno posl reges exactos à coss. Posicà ad dictatores^ quia majus imperium erat_, solcmne clavi jigendi translatant éd. ( Gyrald. pag. 79. )
OPTIMUS. MÀXIMUS. CGELUS.
JETERNTJS. JUPITER.
( InScripiio velus. )
(199) Pag. 3o3.
Tarpeiusque pater nudâ de rupe tonabat.
( Propert. tv. ) Jutwtaque Tarpeio sunt mea tcmpla Jovi.
( Ovid. Fast. )
(200) Pag. 3o3.
Quidquid eral primùm eminere* infer alia cuncla speetabat Joe is-Tarpc ii délabra j, quantum terrenis divina prœccllunt. ( Ammian. Marcel!. )
(20 j) Pag, 3o4- A Latialis Jovis sacro latinœ feriœ dictœ sunt. ( Voir Denys d'Halicarnassç lib. iv. ) — Suivant Varron les fériés latines étaient appelées dies conceptivm ; par les peuples
latins.
(202 Pag. 3o6»
Selden. De dus Syriis syng. 11, cap. 1. — Kircker. OEdfp.. œgypt. \om. 1, pag. 262. Les dictionnaires hébreux etchaldéens traduisent le mot beats par celui de maître, seigneur.
(s63) Pag. 3c8.
Hesyehius a dit : Thalassius Jupiter in Sidone colitur. — Virgile a dit :
Implevitquc mero palcram qnam Belus et omnes
A Belo salit 7.
Or les Carthaginois étaient originaires de la Phénicie,» et
le poète parle d'une libation de Diclon. Servius ( In
Aïneid. 1. ) fait cette note sur ces vers : Lhigu.â punicâ Bal
deus diviturj apud Assyrios axitem Bel dicilur quâdam sacro-
rum raiione et Saturnus et sol. Le Bel ou Baal punique avait un temple à Bal ville de la Lybie, suivant Etienne de Byzance. ( Voc. Bal. ) — Hésychius appelle Bélus ZeuSj UranoSj
PosidonioSj Dios.
(20/}) Pag. 309.
Spencer. De leg. Hebrœor* ritual. lib. 11, cap. x, sect. 1. — Vossius dit que Moloch représentait le ciel ou Jupiter, Saturne ou la nature, le soleil. (Deorigin. progrès, idolatr.
lib. 11, cap. v. )
(205) Pag. 3n.
Euseb. Prœp. evang. lib. 1, cap. vu. — Serv. InJEneid. lib. 1, vers. 733. — Isidor. Sevil. lib. vin, cap. x. — Deiwi hune unum esse cœll moderato rem putabantj eum vocanles Beehametij guod Phœnicum linguaj dominum cœllj grœca aide m Jovem notât. ( Sanction. Apud Euseb. cap. vu. ) La cosmogonie phénicienne dit que les premiers hommes nommèrent le soleil Beelsaviiaij roi du ciel, et que ce dieu est le Jupiter des Grecs. ( Euseb. Prœp. evang. lib. 1, cap. x. )
(206) Pag. 3n.
Grotius remarque que les Juifs ne voulurent jamais donner au dieu d'Israël le nom de Baal, parce qu'il était profané par l'application qu'en faisaient les idolâtres à leurs fausses divinités.
(207) Pag. 3ii,
On lit, dans le livre des Juges (chap. vin. ), qu'après la mort de Gédéon, les Israélites abandonnèrent le Seigneur et firent alliance avec Baal afin qu'il fût leur dieu. Le texte hébreu porte : ce Et ils établirent Baal-Bérith sur eux, etc. » Il est dit, dans le même livre ( chap. ix. ), que ce dieu avait un temple à Sichem. Les interprètes de Y Écriture sainte ont fait une foule de conjectures sur ce dieu. Sanchoniaton ou
( 5oS ) plutôt Philon de Byblos, son interprète, dit c\\i Elion et Bvrilh sont deux divinités de la Phénicie. Elion signifie lo h-cs-luuil, et ee nom est quelquefois donné au vrai dieu par les écrivains sacrés. Beclow Baal_, divinité de Phénicie, signifie seigneur. Beruth on Bcrilh signifie L'alliance : ainsi Elion- Beruth ou Baal-Berith sera le dieu de l'alliance et du serment. Les Grecs et les Romains ( Dionys. Halic. lib. iv. ) adoraient aussi Jupiter dieu du serment.
(208) Pag. 3 12.
On lit dans X Écriture ( psalm. 106. ) : Et copulati sunt Beelphegoi'j et comederunt sacrificiel mortuorum. Par les sacrifices des morts on doit entendre, comme le remarque saint Augustin ( Ibid. ), ceux qui étaient offerts aux dieux des enfers. Sous ce rapport il était Jupiter-Stygien ou Pluton.
(209) Pag. 3 12.
Photius. Cod. 242, pag. 16. — On lit, dans l'auteur de la Chronique d3 Alexandrie } ce passage : Huic Ma? ti primant statuant erexerunt Assyriij nmicupantes eum Baalj qubd interpretatur Mars bellorum numen.
(210) Pag. 3] 5.
Quelques-uns prétendent, ditMacrobe (liv.i, chap. xn.), que le mois de mai a passé du calendrier des habitants de Tusculum dans le nôtre; car, aujourd'hui encore, Jupiter est honoré chez eux sous le nom de Deus magnus, dieu suprême, à cause de sa grandeur et de sa majesté.
(211) Pag. 317.
Les anciens faisaient remonter la férié des rois jusqu'à Jupiter. Eschyle ( Agamem. vers. 43- ) a dit des deux Atrides : Throni Gemini àJove_, et Gemini sceptro. — Platon établit cette série continue des rois jusqu'à Jupiter ( Plat.
( 5o6 ) Alcibiad. ) ; mais Dion Chrysostôme ( Oral. 1 . de RegnOj pag. 3, 8. ) dit que, suivant Homère, ce ne sont pas tous les rois, mais seulement les bons rois qui descendent de Jupiter. C'est pourquoi Jupiter était appelé roi des dieux. A Athènes et dans les autres parties de la Grèce il était appelé BasileuSj roi, et adoré sous ce nom. Dans ce même discours de Dion , il est appelé solus deorunij pater et rex. Wàiv Y Hymne de Callimaque à Jupiter, vers. 79.
(212) Pag. 017.
AdrasteiaSj quasi causa quœdam naturâ comparala^, quant fallere nenw queat aut vitare. ( Apoll. Argonauliq. lib. m. — Callim. Hymn. ad Jovem.
(2i3) Pag. 3ig.
Les dieux, en général, étaient appelés Epopsioij inspeclores. (Sophoc. Philoct. vers. io54- ) Aussi trouve-t-on dans Stobée( Ecl.phys* lib. 1, cap. vu. ) ce passage d'un poète grec incertain : Non dormit Jovis oculus. — Euripide a dit dans le Phryxus ( Apud eumdem Stob. ) : Acer deorum est ad omnia videnda oculus.
(214) Pag. 3ig.
Accipite ergo animis^ a/que hœc meajigite dicta Quœ Phoebo Pater omnipotenSj mihiPhoebus Apollo Prcedixitj vobis Furiaruni ego maximapando.
( Yirgil. /Eneid. lib. n r, vers. 2 5o. )
(215) Pag. 32.1.
Sur la route de Trézène à Hermione, on rencontrait la pierre qui porta dans la suite le nom de Thésée : on la nommait auparavant l'autel de Jiipitcr-tSthcnios ; elle changea de nom, suivant lu tradition, lorsque Thésée l'eut soulevée
( 5o7 ) pour prendre l'épée et la chaussure qu'Egée avait cachées dessous. ( Pausan. Corintk. cap. xxxu. )
(216) Pag. 32i.
« lies Egyptiens, dit Hérodote ( Interp. eap. l. ), sont ceux qui passent pour avoir imaginé les premiers les noms des douze grands dieux, et les avoir fait connaître aux Grecs : presque tous les noms des dieux sont venus de l'Egypte en Grèce. » — Heraclite, poète lyrique, avait fait un poème en l'honneur des douze grands dieux. ( Diog. Laert. Vit. Heracl. )
(217) Pag. 329.
Cette doctrine est rappelée dans les beaux vers d'Horace que nous avons déjà cités :
Qui terram inertenij etc.
On retrouve les mêmes idées dans l'ode xn du ier livre, vers 14.
Quid prias dicam solitis parentis Laudibus? qui i^es hominum ac deoruni , Qui mare et terras ^ variisque mundum
Tempérât horisj JJnde nilmajus ejeneratur ipsOj Nec viget quidquam simile aut secundum.
Le premier vers rappelle la coutume généralement reçue de commencer les hymnes par les louanges de Jupiter.
(218) Pag. 33o.
Hesychius. — C'est pourquoi Phurnutus a dit de l'œil de Jupiter : Omnia cernât omniaque audiat. C'est ce qu'Homère et les autres poètes ont dit du soleil, et c'est ce que Pline, dans son second livre, dit de Jupiter appelé par les Athéniens Epoptês.
(219) Pag. 33o.
Orphée a dit :
O reXjfer te creverunt hœc omnia solum Divaparens telluSj, montanaqueflumindj fontes JEquoraque., et quidquid complectitur altus Olympus. Orphée le présente encore comme dieu suprême dans les vers suivants :
Jupiter omnipotens est primus etultimus idem, Jupiter est caput et viediunij Jovis omnia munera* Jupiter estfundamen humij ac steïlantis Olympi.
(220) Pag. 33 1.
Appian. Syriac. pag. 125. — Aiuntque in condendâ ad mare Seleuciâ secutum auguriumfulminisj ideuque ibifulmen tanqàm numen consecraium_, hodièque coli hymnis propiis ac
ceremoniis*
(221) Pag. 332.
Dion ( lib. uv. ) raconte ce qui s'est passé à l'occasion de la construction et de la dédicace de ce temple; Suétone raconte les mêmes faits.
(222) Pag. 334.
Tum Pater omnipotens foecundis imbribus^ œther, Conjugis in gremium loetœ descendit.
( Virgil. Georg. lib. 11. — Dacier. Not. Ibid. )
(223) Pag. 337.
Engubium, où ces tables furent trouvées, n'était point une ville étrusque, mais une ville considérable d'Ombrie. Tous ceux qui se sont occupés de ces tables les ont regardées comme des monuments étrusques,, à l'exception de Passeri, d'autant plus digne de foi qu'il est lui-même Engubien, et qu'il est très-versé dans les antiquités de l'Italie.
( 5o9 ) (224) Pag. 337.
Lanzi a donné une explication des tables engubiennes, et
ce travail lui a mérité l'honneur d'être admis dans Tordre
patricien de la ville de Gubbio. — Je ne connais pas ce
travail.
On donne ce nom, dit Servius ( Georg. lib. 1, vers. 21 . ), aux livres pontificaux, parce qu'on indique les noms des dieux et les causes de ces noms. ( Court de Gebelin_, Hist. du Calendrier,, pag. 224. )
(226) Pag. 342.
Cette transposition n'a pas lieu dans Aisa qui estYAisos des Toscans et YEsus des Gaulois. Les Grecs se servirent du mot a/sa pour signifier le destin ; et suivant Aristote ce mot ne signifiait que dieu, et sa manière de subsister toujours par lui-même : Aisan de aei ousan. Aussi l'auteur de YEtym. magnum dit que Aisa est cette divinité qui ne change point, qui est toujours égale à elle-même, et qui pénètre également
toutes choses.
(227) Pag. 342.
D. Martin. Religion des Gaulois, lib. n, chap. 11. — Cet auteur donne un monument élevé dans les Gaules, avec ces inscriptions :
TIB. CJESARE
AUG. JOVI-OPTUMO
MÀXSUMO M
NAUT^E PARISIACI
PUBLICÈ POSIERU
NT
Et sur un autre monument, on lit :
Ardoine, Canwloj Jovi, Mercurio, Herculi, TW. 1. H
( 5io )
Voici l'inscription qui était autrefois, dit^-on, au pied de la statue : Decius Terentîus Varro a dédie cet autel à Jupiter très-excellent et très^grandj au ge'nie du lïeUj et à la Fortune qui Va ramené. ( Montfauc. Antiq* expliq. tom. 11,
pag. 4i4, 4i&.)
(229) Pag. 343.
Voir, sur Cette divinité, le passage remarquable de Joannes Magnus, dans le Ier livre de son Histoire des Goths et des Suédois, — Eric Olaûs ( liv. 1, chap. 1 de V Histoire de Suéde. ) donne sept étoiles à Thor, au lieu que J. Magnus lui en donne douze. Du reste le tableau qu'il fait de cette divinité est le même.
(230) Pag. 343.
Dans le musée Farnèse, Jupiter est ceint d'une couronne radiée; il porte la patère et la lance, et il a sept étoiles autour de lui. ( Pedrus. iv, tab. 19, fig. 3, pag. 309,, 3 10. ) — Dans une médaille de Périnthe, il est assis au milieu des douze signes du zodiaque ; il a l'aigle à ses pieds, et il porte la lance et la patère,
(23,) Pag. 344.
Phurnutus dit que Jupiter a été nommé MgiochoSj qubd impetuferatur. V, Orph. et Nicander in Theriacis,
(232) Pag. 344.
Les païens de Gaza attribuèrent à saint Porphyre et aux chrétiens la sécheresse qu'ils éprouvèrent pendant deux mois; ils firent un grand nombre de sacrifices pour obtenir de la pluie de Jupiter-Critagène ou Marnas.
(233) Pag. 347.
Apoll. Rhod. Argon, cant. n, vers. 524. — Voirlegram-
( 5n ) mairien Probus sur le i" livre des Gc'orgiques de Virgile. — Et cultor nemorunij cuipinguia Ceœ_, etc.
(.34) Pag. 348.
C'est ce qui a fait dire à Cicéron ( De nut. deor. lib. n. ) : Terrenavis omnis atque natura Dit i pair i dedicata est; et à Lactance : Cùm constet Plutoni terram esse consecratam* dicit oîïinia mernbra resolvi et de terra cuncta procreari.
(^35) Pag. 35o.
Ces principes sont le fondement de la doctrine subtile que Platon développe dans le livre des Lois ( lib. x. ), et de celle non moins subtile de Plutarque, dans son Traite de la face de la lune , et dans celui du Dé?no?i de Socrate.
(236) Pag. 35o.
Parca est vis cœlestiSj vitœ productrix et conservatriXj ad certum usque spatium qubd excedi possit a nemine. (Vossius. De Idolatr. tom. v, pag. 202. )
(237) Pag. 35ov
Elles sont présentes aux couches d'Évadné, pour régler les destinées d'Hyamus qui devait être un jour le chef des hyamides, prêtres du temple de Jupiter à Pise. Elles se trouvent dans la chambre d'Althée pour allumer le tison fatal auquel étaient attachées les destinées de Méléagre. Catulle les fait aussi paraître lors de la naissance d'Achille.
(238) Pag. 35i..
Idem sunt Parca j Fatum _, Nécessitas y imb et ISfemesis ac Adrastia. ( Yossius. tom. v, pag. 202. ) L'auteur du livre de Mundo dit : Existimo autem A ecessitatertij non aliud dici quàm hoc ipsum_, puta immobilem Naturam. Fatiun autem à connectendo; et procedendo sine impedimentOj pepramenj eb
(512) qubd omnia circumscribatj ac temiinetcuncta; nec aliquid in rerum naturâ termino careat; et Moeram sive Parcam_, qubd partita sit; et Nemesin à factâ unicuique distributione ; Adrastianij quia causa sit immutabilis\, secundùm naturam; J&san denique, quia sit semper.
(23g) Pag. 35 1.
On lit dans Procope : Habet autem inforo templunij propè curiam, pauliim si supergressus sis illud trium Fatorum : sic Ro?na?ii Parcas soient appellare.
(240) Pag. 355.
C'est pourquoi, dans Ovide, Janus plaisante lui-même sur les noms divers qu'il porte :
Alterno voluit rudis illa vetustas Nomine diversas sicjnificare vices.
( Ovid. Fast. lib. 1, vers 129. )
(241) Pag. 357.
Ruffin. Hist. eccles. lib. 11, cap. xxx. — Serapis est qui,, tempore oestivOj facit ut Nilus excrescat; idem tempestates coortas revocat. Aristides. In Serapid. — Socrat. Hist. eccles. lib. 1, cap, xviii.
(242) Pag. 359.
Les Grecs appelaient cette mesure pêxin_, c'est-à-dire cubitum vel ulnani. — Calatho notatur copia rerum _, quant iSerapis mortalibus suppeditat. — Serapidem interpretantur Nilunij eb qubd in capite modium gestet vel calathum et cubitum j, sive mensuram Nili ascendentis. ( Suidas. Voc. Serapis. ) — Ruffin présente la même idée ( Hist. eccles. lib. 11,
cap. xxm. ) : Serapidiscapilimodius superpositus quiïi
indicet vitam mortalibus frugum largitate prœbcri : idée qui est également applicable au Nil et à Jupiter ou Serapis.
5 '3 ) — Ruflin dans Le même livre : Alii Serapim putant virtufan A/// Jluminis cujus tâyyptus opiùus ut foecunditate
paseatiir.
(4'3) Pag. 3Go.
On trouve, dans les anciens, plusieurs exemples de ces cures. (JElian. ) — Voir, sur letempledeSérapisàGanobc, Jablonski. Panth. ce<ji/pt. lib. v, cap. rv, § m, vin, îx, x
On peut voir le ive chapitre de la section Ie de mon ouvrage sur le Culte de BacchuSj tom. 1, pag. i3~, que j'ai consacré à faire connaître le culte du pouvoir générateur, adoré, sous l'emblème du taureau, dans les différentes religions du paganisme.
(45) Pag. 372,
Tristan. Coin. hist. tom. 1, pag. 192. — Suivant saint Augustin ( De civ. Deij lib. vu. ) Jupiter était surnommé Almus et Ruminus. Ces deux mots indiquaient que toutes choses étaient allaitées et nourries par lui comme par des mamelles. ( Ruina mamma) là indicatum capiebantj omnes ab eo res9 tanquàm ah ubefibus ali et nutriri.
(46) Pag. 3-4.
Proclus ( In Tint. Plat. ) reconnaît une correspondance établie, par les piètres de l'Egypte, entre l'animal consacré à Ammon, les formes de la statue d'Eléphantine, et le bélier chef des constellations. — On trouve dans le Planisphère de Kircker ( OEdip. cegijpt. tom. n? pag. 1. ), une figure à peu près semblable à la statue d'Eléphantine décrite par Eusèbe. L'on sait que cette statue représentait la Néôniénié équinoxiale, et les phénomènes naturels de l'Egypte au printemps. Dans Kircker, elle est debout; elle est casée dans la division du bélier qu'il appelle station d'Ammon.
( 5*4 ) (^47) Pas« 374-
'A ries zodiac iprincipatùm tenetj skjnum inasculifiunij equinocliahj tropicum^, vernum; ascendit autem apudsEgyptios _, in climateper Alexandriam. ( Paulus Alexandrinus. Apotehsmata in doctrinam de Prœdic. nataliliis. )
(48) Pag. 375.
On trouve dans ce sens l'explication de la fable sacerdotale, rapportée par Hérodote ( lib. n, § xl.ii. ), suivant laquelle Hercule désira voir Ammon qui avait été jusqu'alors caché et invisible, et qui lui apparut sous la forme du bélier. Cette tradition est confirmée par une cérémonie qui se pratiquait tous les ans à Thèbes le jour de la fête de Jupiter- Âramon. C'était le seul jour où les Thébéens sacrifiaient un bélier; on le dépouillait, on revêtait de sa peau la statue du Dieu de la même manière dont Jupiter s'était revêtu luimême, disaient-ils, pour apparaître à Hercule. On approchait la statue d'Hercule de celle de Jupiter qui était censé le recevoir sous ce déguisement. Cette singulière cérémonie, cette union des deux statues symboliques d'Ammon et d'Hercule est bien certainement une fable astronomique qui a été très-ingénieusement expliquée par Dupuis. ( De l'origine des Cidtes., tom. i, pag, 356. ) Il en est de même de la fable du bélier de Bacchus, dont j'ai parlé dans mon ouvrage (toni. m, pag. 76, 77. ), et qui présente plus particulièrement la relation qui existe entre Ammon, dieu de la nouvelle vie, et celle du bélier, le premier signe du zodiaque. Jablonski applique l'histoire grecque du bélier de Bacchus, et de la fontaine d'Ammon, à l'ancienne théologie des habitants de Thèbes sur Ammon qu'il présente comme étant la source de cette fable, source qui, dit-il, a été corrompue par les Grecs. Aïgyplii insuper j qui incrementa Nili suij solis
lunùequG virtuti in acceptis firebant ', initia Ulorum , postverix auspiciaj id est à solis in arietem transita j expectabant et numerarequodam modo incipiehunt. Arias itaque TEgyptiis
fontes aquarum uberrinws non promittebat modo _, verum etiam aliquo modo aperiebat» ( Jablonski. lib. n, cap. n, § vu. ) Jablonski rapporte ( Ibid. § vin. ) une autre fable créée par les arabes, cjui a la même source que celle rapportée par Hérodote. Cette fable sacerdotale d'Hérodote est consignée et très-bien éclaircie dans la table isiacpie. Eudoxe, cité par Plutarque ( Delsid. et Osir. ), nous a donné une autre fable sacrée qui a un très-grand rapport avec celle donnée par Hérodote, et qui présente la même allégorie.
(249) Pag.376.
Quidquid immortale est stare nescitj et œternitas sempitei-no se motu servat. 'vMamert. Gent. cap. ni. ) Platon a dit dans le Phèdre : Natui'a alœ quœ gravia sursinn evehitj eorum maxime est particepSj quœ sunt circa corpus dei. ( Plut. Quœst. Plat. cap. v. ) Les ailes étaient en Egypte tellement le signe de la puissance, qu'elles étaient un des insignes de la royauté; aujourd'hui même, chez les Turcs, ceux qui affichent le plus de dévotion portent des plumes sur la tête, comme s'étant entièrement dévoués à la méditation des choses célestes, et participant aux secrets de la providence.
(250) Pag. 376.
Dans les tables hiéroglyphiques desEgyptiens données par Pignoriuset Herwart, la plupart des dieux sont peints avec des ailes à la tête et à la queue.
(25 1) Pag. 376.
S'il en faut croire plusieurs savants, la colonne d'Antonin, à Rome, représente Jupiter-Pluvieux avec des ailes. Apollo-
(5,6 ) dore ( lib. i, cap. vi, § ult. ) et Lucien ( Vw. h/s/, lib. if § xvm. ) parlent des chevaux ailés de Jupiter. On voit Jupiter ailé sur une pierre gravée du cabinet de Stosch; on voit un Jupiter figuré de même sur une pierre étrusque du même cabinet. ( Stosch. cl. ij\ sect. .ni, § n. — Explication des monuments de F Antiquité \,num. 1, 2. )
(252) Pag. 377.
lia fable et la doctrine de l'œuf orphique sont évidemment calquées sur ces. paroles de la Genèse ( 1 , 2. ) : Et sjjiri/us Dei incubabat super faciem aquarum. De savants critiques disent que le mot hébreu, qu'on traduit par incubaba/j représente l'agitation des colombes dans leur incubation pour mettre leurs petits hors de ïeurs oeufs : Ion sait avec quelle ardeur les philosophes, qui combattaient les chrétiens, imitaient leurs principes et leurs écrits pour les mieux combattre. On peut consulter Burnet ( Theoria telluris sacra, lib. 11, cap. x. ) sur l'œuf dont les théologiens disaient que tout avait été produit par les vertus de l'Esprit divin ineuhantis. On peut voir aussi sur l'œuf orphique Eschenbaeh. ( hiEpigene Orphico. )
(253) Pag. 38o.
Mercure fut également enveloppé dans des langes d'or à sa naissance. ( Aratus. Phœnom. vers. 268. ) Bacchuslacchus portait le nom de Lichnite par la même raison, de Lichnosj langes d'enfant, mot qu'un ancien glossaire rend encore par col ni de cunabuhnn.
(25/,) Pag. 38 1.
Ovide a dit ( Fast. lib. ni. ) :
Stat quoque copra simul, vumphœ pavisseferuntur Cretiàes : infant Hat dédit il/a Jovi.
(255) Pag. 384.
Apul. Mêlant, lib. n. — Dupais. Origine des Cultes, tom. [, pag. 65, 529. — Les Grecs et surtout les Àrcadiens avaient un grand nombre defables sur ces deuxconstellations «[ne l'ont peut voir dans H .y gin, lib. 11, cap. 11. — Eratosthon. cap. 1. — Théo. 1 10, 11 1. — Ovid. Metam. lib. n, vers. 425.
(256) Pag. 386.
Dans vêtus et vehemenSj dit Macrobe ( Saturn. lib. vi, cap. vin. ), elle ajoute à la signification, et marque excès d'âge pour le premier mot, et excès d'énergie pour le second. Dans vecors et vesanus_, elle est privative et annonce privation de courage et de santé.
Virgile fait mention de Jupiter- Anxur dans le vme livre de Y Enéide :
Circumquejugum^ quem Jupiter- Anxurus arvis Prœsideté
Servi us, sur ce passage, a dit4: Circà tractum Campaniœ colebatur puer Jupiter j qui Anxurus dicebatur^ quasi ant zurouj id est sine novaculâ j quia barbam nunquàm
rasisseté
(258) Pag. 387.
Montfaucon . Antiq* expliq. tom. 1, pag. 4o, pl.xn.
Jupiter est juvenis j juvéniles adspice vultus, Adspicej deinde manu fulmina nulla tenet* Fulmina post ausos coelum affectare gigantes Sumpta Jovij primo tempo re inermis erat. (Ovid.F0.tf. lib. m. )
Tom. 1. 65
(209) Pag. 387.
C'est le Jupiter d'Homère ( Iliad. A. vers. 529 ) et celuj de Phidias. Ovide a dit aussi ( Metam. 1, vers. 179. ) : Terrificam capitis concussit terque quaterque Ccesariem^ cum qnâ terrant j mare_, sidéra _, movit.
(260) Pag. 387.
Claud. num. 8, pag. 100, vers. 197, 2o3. Le texte porte que les immortels étaient soumis à ses lois, naturâ tradente. — Callimaqne ( Hymn. à Jupiter,, vers. 66. ) exprime la même idée, parce que Jupiter eut l'empire du ciel non par le sort, comme le dit la fable, mais par la supériorité et l'excellence de sa nature, naturâ tradente.
On en voit aussi sur plusieurs médailles romaines, etparticulièremet au revers d'une médaille du jeune Saloninus Valerianus, filsdeGallien.
(262) Pag. 3go.
L' Écriture elle-même ne s'explique pas sur ce sujet. Deus quomodb inielligi debeat inquirendum. An secundum aliquem deformatus? an alterius naturœ quàm corpora su?it? Qubd utique in prœdicatione nostrâ manifeste non designatur. ( Origen. In proemio ad lib. de Princip. — Petav. Dogm, theo. lib. 11, tit. 1.
(263) Pag. 392.
On connaît les médailles qui ont pour type le soleil sur un quadrige, avec ces mots : Deo_, Invicto. — On voit, sur plusieurs médailles de Commode, Jupiter debout, et tenant d'une main un grand cercle où sont représentées les quatre Saisons, sous l'emblème de quatre jeunes filles.
( 5>9 ) (»64) Pag. 394.
A l'occasion du fragment qui nous a été conservé de la Médee d'Ennuis, son commentateur remarque que cet ancren poète ne lait, dans ce morceau, qu'une seule divinité de Jupiter et du Soleil, à l'imitation des Grecs :
Jupiter j iuque adeb summe Sol, Ouei res omneis inspicis_, Quelque tuo lumine Marej terram ac coelum Confines j inspice hoc facinuSj Priùsquàmjiatj prohibe scelus.
(266) Pag. 3g5.
Le nom de Jao signifie l'Eternel ; et les Grecs l'ont assez bien rendu dans ces termes de leur hymne : Jupiter est^ fut et. sera. Aussi les Grecs ont appelé Ammon, Jupiter, à cause de l'affinité et de la ressemblance qui existait entre ces deux
divinités.
(266) Pag. 396.
Voir Jablonski, lib. 11, cap. 11, §111, vu, vu i,x, sur la connexité de cette fable avec celle rapportée par Hérodote ( lib. 11, cap. xlii ), celle rapportée par Servius ( Mneià. lib. iv, 196. ), et celle rapportée par Murtadi.
(267) Pag. 396.
A Héliopolis d'Egypte, dit Macrobe, la statue de Jupiter annonçait qu'il était le même que le Soleil. Il était sans barbe, tenant delà main droite élevée un fouet, comme un cocher ; et de la gauche des foudres et des épis, symboles réunis delà puissance de Jupiter et du Soleil. ( Saturn. lib. 1, cap. xxiii. )
(268) Pag. 396.
Les Egyptiens, du mot primitif rhe' qui signifie voir, pouvoir, et en d'autres dialectes, conduire, gouverner, firent le nom du Soleil ; ils l'appelèrent Rhe, et avec l'article pi., Pirhe'j comme nous dirions : L'oeil^ le conducteur _, le chef. Les Egyptiens prononcèrent _pA au lieu de pi, et dirent p lire. Ce mot rhe désignant le soleil est un des mots étrangers connus des Grecs, que Lycophron a fait entrer dans son poème intitulé Cassandre. Il subsiste encore comme nom du soleil dans l'île de Ceylan (a),
(269) Pag. 4°°*
Du temps d'Eusèbe, l'opinion, qui donne une âme aux astres, était très-commune parmi les catholiques; et saint Thomas n'a pas regardé cette question comme résolue, maigré la décision de l'empereur Justinien, dans ses anathèmes contre Origène, décision qu'il fit adopter par le pape Vigile et par le cinquième concile; et il ajoute, avec Pamphile : quelque parti que l'on prenne, la foi n'y est pas intéressée (b). Saint Augustin, saint Jérôme, saint Isidore de Péluse partagaient cette opinion. Mais parmi les saints pères, les uns ont dit que ces âmes animaient véritablement les astres ; les autres que les astres étaient gouvernés par ces âmes, à peu près comme un chariot est conduit par un cocher (c). Cette opinion a été celle d'un grand nombre de modernes, et particulièrement de Bodin ( In Theat. nat. ), de Riccius ( De anïm% coeli. ), de Tychobrahé, de Kepler, etc,
(a) Reland. Voc. Orient. — Court de Gébelin. Hist. duCalend. pag. 42.
(b) Paraphil. Apologet. pro Origen. pag. 128.
(c) D. Calmet. tom. 1, pag. 8, 9.
(270) Pag. /\o\.
Les Perdes nommaient la planète de mars Behram. Plusieurs rois de Perse de la dernière dynastie ont porté ee nom en l'honneur du dieu. Il est assez difficile d'imaginer le fondement de cette opinion; la couleur de la planète qui tire sur le rouge en était peut-être le prétexte ( Acad. des Inscript, tom. xxix, pag. i32. )
(271) Pag. 402.
Grotius cite un ancien vers grec qui porte que Dieu paraît quelquefois sous la forme du feu.
(272) Pag. 402.
On lit dans le Zend Aoesta : « De toutes les créatures, la lumière est celle qui porte le plus l'empreinte de la grandeur d'Orsmud. — J'adresse ma prière à Orsmud, éclatant de gloire et de lumière.)) Le nom d'Oromase, que les mages donnaient au bon principe, ne signifiait autre chose en chaldéen, suivant les interprètes, qu'un feu ou qu'une lumière ardente : cette métaphore est consacrée dans nos livres saints. Suivant l'auteur du traité attribué à Origène ( Philosoph. pag. 5g. ), les Indiens croyaient que Dieu était une lumière qui n'était pas de la même nature que celle du soleil, et qui différait de la lumière du feu que nous voyons.
Moïse dit, dans le Deutèronome ( iv, 24. ), que Dieu est un feu dévorant. Sur le mont Horeb, il lui apparut dans une flamme de feu qui sortait du buisson. ( Exod. cap. ni, vers. 2. ) Il paraît à tout Israël sur le mont Sinaï, comme un grand feu. ( Exod. cap. xxiv, vers. 17. ) Le psalmiste dit que le feu marche devant le Seigneur. ( xevi, 3 . )
(274) pag- 4°4- Voici le passage rapporté par Wolff : JElher erat primum atque aer^ duo Mochiprincipiaj ex quibus gignitur Vloinus* deus intelligibilis.
(275) Pag. 404.
Euseb. Prœp. evang. lib. 1, cap. x. — Voici ce passage : Deindè scribit Sanchoniaton Pkœnix_, ex Kolpia vento_, atque uxore ejus Baaiij qubd interpretantur noctenij Uerùm vel alondj, ac primo genitum^mortales utrumque procreatos. Les mots kolpia et baau qui se trouvent dans ce fragment sont hébreux, et signifient, selon d'habiles gens ( Grotius. In nolis ad veritatem Religionis cliristianœ , pag. 23g. Ed. Par. — Bochart. Geogr. sacr. part. 11, lib. 11, cap. 11. ), l'un, vox oris Dei ; l'autre, inane. Ainsi Sanchoniaton a appelé vox oris Deij ce que, dans la Genèse \, Moïse appelle spiritus Dei; etMochus l'appelle l'éther. De Kolpia et deBaaUj naît aiôrij oevum; et selon Mochus, l'éther et l'air produisent VlomuSj dans lequel, dit Jablonski ( lib. 1, cap. 11. ), on reconnaît YAion des Hébreux.
(276) Pag. 4°5-
Plin. lib. 11, cap. 1. « Il est raisonnable de croire, dit Pline, que le monde et ce qu'on appelle autrement le ciel qui embrasse et règle toutes les choses, est Dieu éternel, mmensc, et qu'il ne périra point.
(277) Pag. 4o5.
Tum Pater omnipolensfoecundis imbribus œther Confugis in grœmium late descendit '_, et omnes Magnus alitinagno commistus corpore foetus.
( Virgil. Georg. lib. 11. ) Le commentateur d'Ennius ( pag. 18 1. ) dit que ce mor"
ceau a été pris, par Virgile, d'un ancien poète quis'exprim
ainsi :
Ut Pat?* lotis crearet vernis annum nubibus, In sinum maritus imberjluxit almœ conjugis : Ut foetus immistus omnes aleret magnocorpore.
On trouve la même doctrine dans Lucrèce :
Postremo pereunl imbres_, ubi eos pater œther Ingremium matris terra; prœcipitavit.
Eschyle , dans un fragment des Danaïdes ( tragédie perdue. ), présente les mêmes idées d'une manière plus élevée. (Excerpta Grotiij pag. 44- )
(278) Pag. 407.
Empédocle a très-bien établi cette distinction, lorsqu'il dit que la première substance, qui se dégagea du chaos, fut l'éther, et ensuite le feu qui se plaça au-dessous. ( Plutarch. De Placit. philosoph. lib. 11, cap. vi. )
(279) Pag. 408.
Les anciens dérivent le mot éther de aiihêthai. Platon le tire de aeitheoj d'où est venu le mot theoij coureurs éternels, dieux. Aristote a adopté la même étymologie.
(280) Pag. 410.
Sapor 11 répond aux chrétiens qui lui disaient qu'ils n'adoraient qu'un seul dieu : ce Eh ! qui est meilleur que Hormisdas? Néanmoins quiconque a du sens, comprend fort bien qu'il doit adorer le soleil. ( Act. martyr, pag. 227. ) » Sapor reconnaissait donc un premier être supérieur au soleil, et dans le soleil une divinité qui lui était inférieure ? C'est dans le même esprit que le roi Varanès appelait le soleil , la lune, le feu et l'eau , l'illustre race de Dieu. ( ClaramDeisobolem. ) Ibid. pag. 245.
(281) Pag. 410.
Persœ ignem coîunt veluti imaginent Dei. ( Max. Tyr. DisserL xxxViii. ) — Magi Persarum sacrificant sub dio_, sola deorum simulaclira ignem et aquantfutantes. ( S. Clem. Alex. Admon> adgefttesj pag. 43. )
(282) Pag. 412«
Nous nous contenterons de citer ce passage d'Hérodote ( lib. m, cap. xvi. ) : ce Les Perses croient que le feu est un dieu, et il n'est pas permis par leur loi de brûler les morts, parce que, disaient-ils, un dieu ne peut se repaître du cadavre d'un homme. »
(283) Pag. 412.
L'on peut dire néanmoins que la religion des Perses consistait en un culte extrêmement simple de la nature, de son principe actif, des éléments et des astres. Les idées qui y dominaient sont celles de la lumière, du feu, de l'eau primitifs, dont les symboles étaient le feu et l'eau matériels, et nullement des dieux imaginés et représentés sur le mode de l'homme. Aussi ce peuple n'élevait ni statues, ni temples, ni autels ; ce ne fut pas seulement par haine contre les Grecs . mais encore par zèle pour sa religion, que Xercès livra aux flammes tous les temples de la Grèce. Les partisans de cette religion avaient en horreur la représentation de la divinité par des images. Cicéron ( De legib. lib. 11. ) nous apprend que les temples de la Grèce furent brûlés à l'instigation de l'archimage et des mages qui avaient accompagné Xercès dans son expédition.
(284) Pag. 4i3.
Voir, sur le feu, principe de toutes choses, et sur le système
dlIcraclUCj Bacon, tom. xv, pag. 258, 264, delà traduction de ses œuvres.
(285) Pag. 416.
C'est ce qui a fait dire à Vairon : Qubd Jovis Juno conjux et is coelum, hœc terra j quœ eadem tellus : etca dicta qubd unà cum Jove juvat Juno, et regina qubd hœc omnia terrestria regat. ( De linguâ latinâj lib. iv. )
(28G) Pag. 417.
Aussi Arnobe remarque-t-il (lib. v. ) sur un passage de Platon : Itàque quidicit^ cum sud concubuit Jupiter matre^ non incestas significatj autpropudiosas veneris complexioneSj sed Jovempro pluviâ^pro tellure Cererem nominat»
(287) Pag. 417.
Isteic is Jupiter _, quein dico_, Grœci vocant aéra» ( Ennius. ) Tous les poètes de l'antiquité ont représenté l'air comme Jupiter, fertilisant la terre par ses influences et par ses pluies : Eschyle dans les DanaïdeSj Lucrèce ( lib. 11, lib. v.), Lucain ( lib. îx. ), Stace. Horace. ( od. 1, m, lib. v. — od. xvi, lib. 1. — od. 1, v, vers. 25. ) Horace dit même que Jupiter signifie l'air. ( lib. 111, od. x, vers* 7, 8, epod. xi 11, vers. 2. )Virgil. Georg, lib. 1, vers. 418. — lib. 11, vers. 4i9« — eclog. 7.
(288) Pag. 420.
Une des opinions les plus anciennement reçues était celle d'un fluide immense répandu dans tout l'univers. Le système solaire fut comparé à un vaisseau, plein de lumière, conduit par sept matelots, frères et semblables. ( Martian. Capel. Salyr. lib. 11.) Pausanias nous apprend qu'Hercule passa en Sicile dans la coupe ou le vaisseau que le soleil lui avait prêté. ( Pausan. lib. 111, cap. xvi. ) Apollodore nous Tom. 1 . 66
( 526 ) représente aussi Hercule arrivant aux extrémités du monde dans cette même coupe. Cette opinion prit naissance en Egypte. Les Egyptiens plaçaient tous les dieux en général sur des vaisseaux. (Porphyr. De antro ?iy?)ipha?*u?nJ,c&'p. x. ) Cet usage religieux a une origine simple. Le temps de l'inondation du Nil était un temps de repos forcé pour toute la nation ; c'est alors qu'elle se livrait à une joie générale, et qu'avaient lieu des fêtes dans toutes les parties du grand espace du pays qu'occupait l'inondation du fleuve ; c'est alors qu'on promenait les divinités sur des barques. Elles se rendaient des visites réciproques qui entretenaient quelque différence de culte entre les différents pays de l'Egypte, lors même qu'ils n'adorèrent plus que les mêmes divinités. De là les barques qui accompagnèrent presque toutes les divinités en Egypte. Cette chose simple fut ensuite appliquée à des idées métaphysiques. Saint Athanase dit, du soleil, que c'est un vaisseau admirable. Les Egyptiens, dit Porphyre, représentent quelquefois le soleil comme un homme monté sur un vaisseau. ( Euseb. Prœp. evang. lib. 1 i i , cap. 1 1 1 . ) Les barques d'Isis et d'Osiris étaient très-célèbres chez les Egyptiens. Plutarque dit qu'ils représentaient le soleil et la lune sous l'emblème de ces deux divinités; et qu'ils remplissaient leur cours dans des barques, parce que c'était des vapeurs de la mer qu'ils tiraient leur aliment. (Plut. De Isid. et Osir. ) Porphyre nous dit que c'était sur des barques qu'ils faisaient faire le trajet du ciel en terre aux âmes qui venaient habiter le corps des hommes. ( De antro nymphar. pag. 112.) On faisait en Egypte des processions où l'on portait solennellement jCes[ barques. Un bronze représente les sept planètes personnifiées et placées dans un même vaisseau. ( Montfaucon. Antiq. expl. suppl. tom. 1 1, pag. i56.) Sur un vase d'airain, trouvé en Egypte, on voit deux vais-
( 5a7 ) seaux, au milieu de l'un desquels cstOshis et un globe dans l'autre, avec tous les dieux du rite égyptien. ( Martin. ExpL de diras monuments singuliers ^t)^. i44- ) Des monuments trouvés dans la Thébaïde ( Pocock. Descript. de FÉgyptej pi. xlii. ) représentent la grande barque des dieux portée par plusieurs personnes, que l'on a prise mal à propos pour une commémoration du déluge. (Bryant. ) Un héliotrope et un jaspe vert, du cabinet de Stosch, représentent Harpocrate assis dans une barque de papyrus : sur l'un, entre le soleil et la lune ; sur l'autre, entre Osiris ou l'épervier et Anubis. (prem. classe, num. g7, 98.) Sur un lapis lazuli de la même collection, on voit Sérapis sur son trône, dans une barque de papyrus, sur la proue et la poupe de laquelle il y a un buste d'Isis ; d'un côté du trône un éperyier mitre ; et de l'autre un Harpocrate. ( deux, classe, num. 64. ) Sur une pâte de verre, du même cabinet, Sérapis .est assis dans une barque : derrière lui est la Fortune qui a aussi le boisseau sur la tête ; et devant un canope est Isis, debout, qui gouverne un vaisseau ( deux, classe, num. 65. ); car c'était là sa fonction, dit Lucien. (DiaL des dieux , 3. ) Son gouvernail était représenté sur les monuments ( Murator. tom. 1, pag. 35. ), et Apulée fait la description de son vaisseau. On fêtait sa navigation. Les anciennes monnaies romaines représentaient le vaisseau de Saturne; et c'est de là qu'avait pris naissance le jeu des enfants : An cqputj, an navim. ( Maeroh. Salurn. lib. 1 . )
Cur navalis in cere Altéra signata estj altéra forma biceps. ( Ovid. Fast. lib. 1. )
(289) Pag. 421.
Ces philosophes appellent la première cause le bien, parce
( 5a8 ) que nous concevons Dieu sur la pure idée du bien et du bon, avant que de le concevoir comme intelligence, verbe, ouvrier, termes synonimes dans Platon. Il appelle le bien, le père du verbe; et par là il justifie la prééminence qu'il accorde au bien sur l'intelligence,
(290) Pag. 424.
S. Augustin a dit de Tertullien : Timens ?ie Deus nihil cssetj si 'corpus non esset. (S. August. De gent.adliler, lib. x, ult. ) Tertullien était persuadé que tout ce qui n'est pas corps est un pur néant. ( Tert. Advers. pax, cap. vu. ) — S. Augustin a distingué une matière corporelle de laquelle sont composés les êtres visibles qui sont au-dessous du firmament, et une matière incorporelle qui compose les êtres célestes et invisibles. ( De GentiU contra manich. lib. 1 y 11. ) Il imagina une matière spirituelle de laquelle Dieu forme les âmes. (Degent* adliter. lib. vi. )
S. Gregor.Naz. OraL xxxiv, pag. 543, 545. Quels sont les dieux, dit Cicéron? on est partagé là dessus, mais sur leur existence il n'y a qu'un avis. ( Gicer. De nat. deorum. ) C'est donc pour nous faire entendre que la toute-puissance divine ne peut être que difficilement comprise, et ne tombe jamais dans nos sens, qu'il désigne tout ce que nous voyons le temple de celui que l'entendement seul peut concevoir. ( Macrob. Insomn, Scip. lib. i, cap. xiv. )
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Abeilles. Jupiter avait été nourri par des abeilles. — Cette fiction appartient à la Crète. — Dans la mythologie des Perses, le taureau, symbole de la génération, produit les abeilles ; dans celle des Grecs, Jupiter-Enfant, emblème des productions terrestres, est nourri par elles. — Les abeilles, type très-fréquent sur les médailles d'Ephèse en l'honneur de Diane^Mammosa. — Les mélisses donnaient le miel au jeune dieu. — Ce nom signifie abeilles. Les prêtresses de Cérès portaient ce nom, ainsi que les prêtresses de Proserpine : toutes deux déesses de la fécondité et emblème du renouvellement des productions terrestres. — Elles portaient le nom de Mélitode, pag. 378,379, 38o, 38i.
Acraios. Arcium p?&&eSj surnom de Jupiter, comme conservateur des citadelles. — Son culte à Smyrne. — Il est couronné de laurier. — Ce titre est encore donné à Jupiter, comme présidant aux promontoires. — Cette épithète donnée à plusieurs autres divinités, pag. 219, 220. — Son culte en Lydie, pag. 487.
Ad ad. Nom du dieu suprême chez les Assyriens. — ï\ signifie un. — Ils soumettaient la déesse Atergatis, pag. 377. Ce nom entrait dans les noms de tous les rois d'Assyrie. — Ils le donnaient au soleil, pag. 397.
Ado>*ai. Principale divinité des Ty riens, et de plusieurs.
autres peuples de l'Orient. — Ce mot signifie maître j
seigneur ( Voir le mot Jéhovah. ), pag. i85, 186, 3o6. Adrastée, Nom de Jupiter tout-puissant. — Les pandia_,
fêtes célébrées en son honneur à Athènes, pag. 3 17, 5o6. Agathos theos. Dieu bon, — L'Etre suprême adoré sous
ce nom en Arcadie, pag. 58.
Àgyjsi. Enodiij dieux tutélaires des chemins chez les Grecs.
— C'étaient les grands dieux du paganisme. — On faisait des sacrifices aux dieux Agyœiy>o\xr\e départ ou pour le retour d'un voyage. — On appelait Agyatides, les autels élevés dans l'intérieur des maisons aux dieux Agyœi.
— Etaient adorés en dehors de la maison où ils avaient leurs statues, comme dieux bienfaisants et repoussant le mal, alexicaci. — Les colonnes élevées sur les chemins en l'honneur des dieux Agyœi ; les lieux, où était placée une lumière pour éclairer les voyageurs, étaient appelés Agyœi, — Mercure était adoré dans l'île de Paros sous le nom cYEuodios. t— Jupiter-Redux. — Les dieux qui présidaient aux chemins étaient appelés Semitales.
— Sacrifices offerts à ces dieux en public deux jours de l'année, pag. 262, 263, 498.
Agno. Fontaine du mont Cerausius en Arcadie. — On en a fait une des trois nymphes, nourrices de Jupiter.
— Cette fontaine était célèbre dans le culte de Jupiter, qui lui avait accordé la vertu de faire cesser la sécheresse, pag. 58, 59.
Aigle. Signe de la puissance. — Etait placé au sommet du sceptre de Jupiter. — Symbole de la royauté chez les rois de l'Asie qui le plaçaient au sommet de leurs sceptres, pag. 295.
Ailes. Signe de la puissance bienfaisante. — Les anciens exprimaient par ce symbole la nature de la divinité.
— Tous leurs dieux portaient des ailes, pag. 37.6, J7O, 'jSo. Elles étaient en Egypte un signe de la royauté.
— Chez les Turcs, ceux qui affichent le plus de dévotion, portent des plumes sur la tête, comme sVlanl dévoués à la méditation des choses célestes, pag. 5i5, 5i6.
Air. Le feu élher, qui tenait immédiatement à l'air, fut regardé comme Jupiter qui s'unissait à Junon. — Le premier était le principe actif, le dieu producteur ; le second le principe passif. — Sous ce rapport, Junon fut la divinité tutélaire de l'élément de l'air. — La partie inférieure de l'air, la plus voisine de la terre, était celle où Junon avait établi son domaine. — La partie la plus élevée, dont l'éther était la portion la plus épurée, était le siège de Jupiter. — Les anciens adoraient Jupiter, ou l'air, sous ce dernier rapport, comme principe producteur. — L'air était un des premiers principes de la cosmogonie phénicienne. — On donna le nom de l'air à l'élément de la vie du Grand-Tout. — Ce spiriâus orbis n'était pas plus l'air élémentaire que l'éther n'était le feu élémentaire, pag. /{i/{, ^\5, 416, 4*7? 5 20.
Àlexicaci. Averrunci ( V. Agijœi. ), grands dieux du paganisme, adorés comme dieux bienfaisants, repoussant le mal. — Etaient mis au rang des dieux Soteres. ( V. Soter. ) — Ils avaient à la main un bâton avec lequel ils détournaient le mal dont les hommes innocents étaient menacés. — Jupiter, comme dieu Averruncus, était adoré dans la Grèce sous les noms d'Akzetot^ &' Alex é 1er ioSj d'Agetor ( V. J^ictoi\ ), pag. 264, 265.
■Vmalthée. Jupiter fut nourri du lait de la chèvre Amalthée. — La fiction d'Amalthée appartient au culte d'Ammon dans la Thébaïde et la Lybie. — La chèvre 7
( 532 ) chez les Romains, était appelée bonum numcn. <— Le lever de l'étoile de la chèvre Amalthée donnait le signal de la célébration des fêtes de la bonne déesse, ou la déesse de la fécondité. — Monuments religieux qui consacrent cette idée chez les Indiens, pag. 38o, 38 1, 382.
Ame. L'âme est une émanation de la divinité. — Doctrine des pythagoriciens sur l'âme, pag. 433.
Ame universelle du monde. { V. les mots logos j nature, terre. ) Source des religions anciennes, pag. 3i, 33, 43, 44* Les païens l'ont personnifiée. — Les Grecs l'ont adorée sous le nom de Zeus_, et les Latins sous le nom de Jupiter j pag. 34, 4^> 44? 4^> 68. Développement du système religieux de l'âme du monde, par ïimée de Locres, pag. 46, 4?> 4^*^lHte c^u dieu producteur, âme universelle du monde, pag. 362 et suiv. — Les différents peuples ont placé le siège principal de l'âme universelle du monde , et l'ont adorée dans les corps de la nature, auxcpicls chacun d'eux était redevable de la fécondité, pag. 3go. ( V. création. ) Explication de la chaîne d'or par l'âme universelle du monde, pag. 126, 461. La doctrine de l'âme universelle a passé dans les religions de l'Inde, pag. 462, 463.
Ammon. Dieu suprême dans la haute Egypte. — Son culte antérieur à celui d'Osiris. — Etait le prototype du ZeuSj ou Jupiter des religions helléniques. — Etait, dès les temps les plus reculés, une divinité commune aux Egyptiens, aux Ethiopiens et aux Ly biens. — Représenté par un bélier. — Ses statues à tête humaine étaient une invention des Grecs, pag. 5o, 5 1, 52. De la Lybie, le culte d' Ammon passa dans la Crète. — Formes de ce culte conservées dans plusieurs parties de la Grèce, pag. 53, 54, 55. (V. Kneph. ) Ce principe de force uni-
( OJJ )
\ 'M selle étail appelé Ammon en tant qu*il manifestait au dehors le germe caché dans son sein, et sa force inconnue par la production et la génération des êtres. — Il était caractérisé par la tête de bélier. — Les Egyptiens placèrent le bélier à la tête des signes du zodiaque, où commence à se développer la force génératrice de la nature. — Solennité religieuse célébrée en Egypte en l'honneur d'Ammon, lorsque le soleil entrait dans le signe du bélier. — Le bélier, symbole vivant du dieu Ammon, recevait le même nom, avait les mêmes titres et les mêmes attributs que le dieu lui-même. «— Il était nourri principalement dans les sanctuaires de Thèbes et de Sais. — Les Grecs, dans les temps postérieurs, donnèrent à Ammon la figure humaine. — Ammon, sous la forme humaine, était représenté , ou avec une tête de bélier, ou avec une tête d'homme. — Description de la statue d'Ammon à face humaine de Thèbes, par Eusèbe, pag. 373, 374, 376, 376, 377. Le nom d'Ammon était connu en Arabie, il appartenait à l'Afrique tout entière qui était appelée Ammonis. — Oracle d'Ammon. — Son temple a été retrouvé dans l'Oasis de Syonah, l'Ammonium des anciens, pag. 436, 4^7. Statue de Jupiter- Ammon donnée au temple de Delphes par les Grecs de la Cyrénaïque. — Culte particulier que lui rendaient les Cyrénéens. — Ils avaient leur trésor dans le temple de Jupiter-Olympien qu'ils adoraient aussi, pag. 4^7 • Correspondance établie, par les prêtres de l'Egypte, entre l'animal consacré à Ammon, les formes de la statue d'Eléphantine, et le bélier, chef des constellations, pag. 5i3, 5 1 4- Explication de la fable sacerdotale d'Ammon et d'Hercule rapportée par Hérodote, pag. 5i^, 5i5. Asacte. ( V. Soter. ) Les dieux Soteres ou sauveurs s'ap-
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(534) pelaient Anactes, mot qui signifie bienfaisant. — Cette épithète était donnée comme une marque de puissance, de supériorité et d'excellence aux dieux, aux rois et aux pères de famille, pag. 225, 4^9- Les cabires portaient le nom d'Anaces. — On célébrait à Athènes les anacea. — Leur temple portait le nom dïAnaceum. — Les anaces étaient les mêmes dieux que les dioscures, pag. 255. Les dioscures étaient adorés sous le nom d'Anactes, à Amphissa, pag. 257.
Anaxagore. A le premier distingué le monde de son auteur,
l'âme, l'intelligence, l'esprit de la matière Sa doctrine.
. — Proscription de ses principes et de leur auteur. Son siècle n'était pas mûr pour des vérités aussi sublimes, et Platon lui-même ne s'éleva pas à cette hauteur, pag. 20, 21, 22.
Anaximandre. Sa doctrine. — L'infini. — Il n'attacha pas à ce mot l'idée que nous en avons. — C'était la cause active, identifiée avec la matière, pag. 24. Explication du système d'Anaximandre, par Plutarque et Eusèbe, pag. 433, 434.
Anaximène. Plaça le principe de toutes choses dans l'air, qui lui parut être l'élément général. — C'était la divinité elle-même, pag. 24, 25.
Antiope. La fable d'Antiope, la même que celle d'Europe, avait passé dans le culte des Béotiens. — Cérémonie remarquable qui s'y pratiquait lorsque le soleil parcourait la constellation du taureau, pag. 369. ( V. Europe. )
Apaturies. Fête célébrée en l'honneur des dieux tribules. ( V. tribules. ) — Cette fête avait pour objet de se réjouir de l'acquisition que l'état faisait de nouveaux citoyens. — Cérémonies observées le second jour, qui était le plus célèbre des trois jours des apaturies. — Le
( 535 ) premier jour, il se donnait un repas nocturne par tribu.
— Le troisième jour appelé cureotisj il se donnait un festin où étaient rassemblés les pères et les parents des enfants qui, ce jour-là, avaient été inscrits dans la tribu, pag. 23o, 23 1,491.
Apollon. Ne fut pas d'abord adoré comme le soleil ; il était seulement le génie qui présidait à la divination, à la musique, à la médecine, à la mort improvisœ. — Origine du nom de Lycéen donné à Apollon ( V. le mot Lycéen. ), pag. 65, 66.
Apomios. Jwpiter-ApomioSj ou chasse-mouches. — Sacrifice annuel qui lui était fait pour être délivré des mouches. — Adoré chez les Romains sous le nom de Muscarius. — Ce dieu est aussi appelé MyagrioSj Myiodes. — Ces insectes étaient très-fâcheux dans les pays chauds. — Furent la troisième et la quatrième plaie d'Egypte. — • Béelzébuth, dieu des Accaronites, avait, comme Jupiter et Hercule, le pouvoir d'écarter ces animaux, pag. 285, 5oi.
Arcadie. Culte de Jupiter en Arcadie. — Légende des Arcadiens sur Jupiter. — Diverses opinions sur l'origine du culte de Jupiter en Arcadie ( V. le mot Lycéen. ), pag. 57 et suiv. Passage de Virgile, pag. 438. Ils érigèrent dans l'enceinte de Jupiter-Lycéen un cippe portant une inscription relative à la mort de leur roi Aristocrate qu'ils lapidèrent après la découverte de sa trahison, pag. 438.
Arcios. ( V. Sfratios.) Jwpiter-Arcios ou guerrier était le dieu des Epirotes. — Cérémonies sacrées, observées en son honneur par les rois d'Epire, en montant sur le trône. — Serment prêté par eux. — Adoré en Elide.
— Son autel à Olympie, pag. 277.
Astres. C'est dans le culte du soleil, des astres et du feu
que consistait l'extérieur de la religion chez les Perses et
les Chaldéens. — Dans leur système, le soleil et les astres
étaient les plus pures émanations de la substance divine.
— Dans le système des mages, ces objets n'étaient pas la simple production du premier être, mais un mélange de sa substance avec la matière qui rendait cette substance divine propre à faire impression sur nos sens. — Les mages, comme les chaldéens, reconnaissaient dans chaque astre une âme ou une intelligence qui lui était unie.
— Les Grecs etlesRomainsadoptèrent cette doctrine religieuse. — C'était le sentiment de tous les Juifs ; et cette question n'a pas été décidée par l'antiquité elle-même.
— De l'opinion que les astres sont animés est née l'astrologie judiciaire, pag. 3g8, 399, 4oo, 401 > 52o.
Athènes. Culte de Jupiter à Athènes ( V. Minerve. ), pag. 119,
Baalim. Divinités tutélaires des Orientaux , ainsi appelées de Baal leur principale divinité, pag. 258, 309.
Baal ou Bélus. Etait la dénomination de l'Être suprême qui était la plus répandue parmi les Orientaux. — Ce nom signifie maître, seigneur. — Principe producteur de toutes choses. — Auteur de l'ordre de l'univers. — Cette épithète était donnée à Saturne, dieu principal des Carthaginois ; à l'Hercule, ou grand dieu des Tyriens ; à l'Hercule indien ; au Zeus_, ou Jupiter des Grecs et des Romains. — Jupiter-Bélus était la principale divinité des Assyriens. — Il fut le nom de plusieurs rois d'Assyrie, — C'était, chez ce peuple, le nom du soleil. — Les
Ârgiens nommaient leurs rois Belides. — Les Carthaginois ajoutaient le nom de Bal ou Baal aux noms de leurs chefs ou de leurs grands hommes. — Chez les Chaldéens, Bélus était une épithète commune à leur divinité principale, et au soleil. — Ce nom est entré en Orient dans la composition des noms de diverses divinités : Baahjadj Baal-Benjfe_, Beolphegor, etc. — Mars adoré sous le nom de Bélus, en Assyrie, ainsi que le Ciel ou UranoSj et Saturne. — Union de Bélus et Atergatis, la même que Cybtle, chez les Assyriens, pag. 3o5 et suiv. 5o3, 5o4, 5o5.
Bagaios. IN'omde Jupiter adoré comme maître de l'univers, le même que le Jupiter-Phrvgien, Epimedorij pag. 3*8.
Barbe. Chez les Orientaux, la barbe a été le symbole de la majesté, de la paternité et de la force génératrice. — Tète barbue, à laquelle les templiers attribuaient la puissance de faire croître les fleurs et les fruits. — C'était l'image du père éternel des gnostiques, de dieu considéré comme producteur, pag. 3t2.
Bienfaisant. ( V. divinité. ) Le culte du premier être, dieu bienfaisant, était le plus multiplié. — Cause de cette préférence, puisée dans la nature de l'homme. — .C'a été l'origine de l'Apothéose, pag. 187, 188, 189,477? 478, 527, 528.
Boulaios. Temple consacré à Jupiter-BoulaioSj conciliateur, et à Minerve-Boulaia _, dans le palais des cinq cents sénateurs à Athènes. — Jupiter-Boulaios était le même que le Jupiter- Arbitrator des Romains, Paroceos des Cretois, pag. 235, 236, 491.
Bratima. Rapports entre Saturne et Brahma, pag. 90,91.
Cabalistes. Leur doctrine, pag. 12. Secte philosophique qui prit naissance à l'époque où les Esséniens adoptèrent les mœurs des Egyptiens et des Syriens, et qui se répandit en Egypte, surtout sous le règne des Ptolémées.
— Différente de l'ancienne cabale des Hébreux qui conserva une doctrine conforme à la loi écrite, pag. 1^, i5. ( V. émanations, )
Capitolin. Le Jupiter-Capitolin des Romains était le même que le Jupiter-Olympien des Grecs. — Son temple à Rome. — A Antioche, à Corinthe, à Jérusalem. — Etait revêtu d'une robe de pourpre que les triomphateurs portaient dans la cérémonie du triomphe, pag. 3oi, 3o2, 3o3. Etait appelé Optimus-Maximusj pag. 3oi, 5o2, 5o3. Etait encore appelé Tarpeius_, Coryphée, pag. 3o3, 5o3.
Cakaios. Surnom de Jupiter qui était adoré dans les lieux élevés, pag. 220.
Casius. Les Syriens adoraient Jupiter-Lapis sous le nom de Casius. — Il avait un temple sur le mont Casius situé entre l'Egypte et la Syrie ; et un autre sur le mont CasiuSj proche de Péluse, — La figure ordinaire du mont Casius était une roche ou une montagne escarpée.
— Il était représenté sous cette figure dans son temple de Séleucie. — Dans son temple, à Péluse, il était adoré sous les traits d'un jeune homme étendant les bras et tenant dans ses mains une grenade. — La forme du mont Casius avait beaucoup de rapports avec ce fruit, pag. 201, 255, 494, 495.
Catiiarsios. Jupiler-Catharsiosj ou expiaieur. — Son autel à Olympie. — C'est le Jupiter -Piacularis des
( -M!) ) Romains. — Il était aussi invoqué comme faisant expier aux hommes Leurs tantes, comme dieu protecteur de
L'amitié et de l'hospitalité, pag. 281. (V. expiations. ) CÉais. Cérès et les autres divinités d'Eleusis étaient adorées à Elis et à Lepreum. — Elles avaient des statues et des autels à Olvmpie. — Les prêtresses de Cérès avaient seules le droit d'assister aux jeux olympiques. — La prêtresse de Cérès-Chamyne était placée, pour voir les jeux, sur un autel de marbre blanc, vis-à-vis les juges des jeux. — Cette prêtresse avait plusieurs prérogatives chez lesEléens. — Temple de Cérès-Chamyne à Olympie, pag. 111, /J55.
Chaldéens. ( V. émanations. ) Deux sortes de chaldéens, pag. i3, i4- Doctrine des chaldéens sur les douze dieux, introduite chez les Grecs, passa chez les Romains, pag. 327, 328,329. Les Perses et les Chaldéens furent sabéens, c'est-à-dire adorateurs du soleil et des astres, pag. 397, 398, 401. (V. soleil.) Chêne. Consacré à Jupiter. (V. Dodone. ) Il resta en grand honneur chez les Grecs et les Romains même civilisés.
— Toutes leurs divinités en étaient ornées. — Ils l'employaient dans toutes leurs cérémonies religieuses, pag.
Chrétienne. ( Religion. ) Sublimité, pag. 10. Chronies. Fête politique à Athènes qui tombait en été.
— Ne doit pas être confondue avec les chronies qui furent établies en l'honneur de Saturne, postérieurement à la conquête de la Grèce par les Romains, et qui tombaient en hiver. — Ces dernières étaient les saturnales romaines. — Un des mois de l'année attique avait anciennement porté le nom de Chroniosj pag. 83. ( V. Saturne. )
Ghtonïen. Jupiter, dieu des enfers, le même que Pluton, — Les Latins l'appelaient Jupiter-Stygios. — Sa statue à Corinthe, et son autel à Olympie, pag. 348, 349? ^i i . Cilicie. Jupiter, dieu tutélaire de la Cilicie. — Les peuples de la Cilicie lui avaient bâti un temple en commun à Tarse, où ils tenaient leur assemblée générale, et où ils faisaient leurs sacrifices, pag. 238. Ce Jupiter, selon Eratosthène, était nommé TharshiSj pag. 492- Civilisation. Donnée aux hommes par Jupiter Expression allégorique du bonheur que l'agriculture, la civilisation , l'établissement des cultes et des lois ont donné au genre humain, pag. 194, ig5, 196. Clarios. Nom de Jupiter, comme distributeur de tous les biens. — Son culte chez les'Xégéates. — Il était le père de Thémis, pag. 210.
Colombes. Les sept colombes, nourrices de Jupiter, étaient les sept Pléiades, constellation pluvieuse, principe d'humidité et germe de toute production. — Fiction sur les sept Pléiades, pag. 384, 385.
Cometas. Imper ator et pr inceps. Les Lacédémoniens adoraient Jupiter sous ce nom. — Son temple, pag. 3i5. Cosmos. Dans la doctrine religieuse des païens, ce sont les êtres qui composent l'univers, produit delà jonction du principe producteur avec le principe passif, pag. 45, 4^- Critagène. Jupiter-Critagène était représenté lançant la foudre, et placé entre les hyades, de même que le dieu Tlior des Saxons. — Dans les médailles des Brutiens, Jupiter-Foudroyant a derrière lui le croissant de la lune, et devant lui la corne d'abondance, 343, 5 10. ( V. Ourios. ) En Crète et à Gaza, Jupiter était adoré sous le nom de Critagène et de Marnas, pag. 344, 5 10. Création. Les païens n'ont eu aucune notion de la création,
( ftfl )
Pag- L\ri 48* — Us n'ont eu aucune idée précise de la spiritualité absolue de l'èlre intelligent, et de l'inerlie absolue de la matière à laquelle ils n'ont jamais refuse tout principe intérieur d'action pour l'attribuer à la divinité exclusivement. Aussi ils ne regardaient pas le principe de vie et d'intelligence de lame universelle comme un esprit pur, mais seulement comme une matière pensante, plus déliée que celle des corps- — L'idée d'une substance absolument incorporelle ne fut pas l'idée des anciens ; elle ne fut pas même l'idée des chrétiens dans le principe, pag. 4^2, 42^> 424> 42^'
Crète. ( V. le mot Ammon. ) Partie du mont Lycéen, sur lequel les Arcadiens prétendaient que Jupiter avait été nourri, et non dans l'île de Crète, pag. 58. Culte de Jupiter dans l'île de Crète, pag. 69 et suiv. Légende des Cretois sur Jupiter. — Son tombeau à Gnosse, pag. 74* 75. (V. curetés. ) Passage de l'épître de saint Paul à Tite sur les Cretois et leurs mensonges. — Vers d'Epiménide, où il fulminait l'anathème contre les Cretois, parce qu'ils prétendaient que Jupiter avait été un de leurs anciens rois, né et mort dans leur île, et duquel ils montraient le tombeau, pag. 441*
Ctesios. Jupiter. — Dieu tutélaire des domaines. — Son autel et son temple dans le Pirée, — Son autel àPhlyes. — Son culte chez les Athéniens qui lui offraient des fruits de toute espèce avec de l'huile et du lait. — Comme dieu tutélaire des domaines, il était le dieu de la richesse et du commerce, pag. 264* Jupiter-Plusios ou Locuples ( Ibid. )
Curetés. Civilisèrent les habitants de l'île de Crète. Ils y introduisirent les mystères de la religion, les mêmes que ceux de l'île de Samothrace. Gnosse fut le siège princifoM. j. 08
pal de la triade curétique. — Les curetés portèrent les cultes et les arts de la Crète dans plusieurs contrées de la Grèce. — Ils faisaient partie de cette race nombreuse de prêtres qui, partis de l'Asie mineure, de la Phrygie et de la Thracej, portèrent, dans les contrées où ils s'établirent, le culte des divinités étrangères qu'ils avaient adopté. — Ils célébraient dans l'île de Crète les fêtes de Jupiter, où entrait l'orgie telle qu'on l'employait aux fêtes de la mère des dieux et à celle de Bacchus. Ces ministres de Jupiter étaient des jeunes gens , d'où est venu leur nom de curetés ( kouroi). Ils exécutaient, en dansant tout armés, des mouvements militaires. — A Gnosse, ils élevèrent un temple et consacrèrent un bois à la mère des dieux. — Traditions sur leS curetés qui montrent la liaison qui existait pour le culte entre la Phrygie, la Crète et l'Attique. — Tradition qui semble indiquer que les curetés se rendirent de l'île de Rhodes dans la Crète. — Epoque de ces premiers curetés. — Leurs successeurs, les seconds curetés, furent autochthories Lescurètes, plusieurs siècles après l'établissement du culte de leur déesse, Rhéa, dans l'île de Crète, adoptèrent le culte de Jupiter qui ne fut apporté, dans les îles et le continent de la Grèce, qu'après les troubles des Hycksos en Egypte. — Fixation de cette époque, pag. 94 etsuiv. Pag. 45 1.
Custos. Jupiter était adoré à Rome sous ce nom, comme dieu tutélaire de l'univers dont il est le gardien et le
conservateur. C'est le Jupiter - Soter des Grecs.
Représentation et attributs de Jupiter- Custos, — Son
temple sur le Capitole Culte rendu par les Romains
à Jupiter-Custosj considéré comme gardien des villes ( V. Polieos. ), pag. 217, 218, 219.
Dactyles. Premiers prêtres et premiers instituteurs des peuples dans la ïroade. ( V. Olympie, Saturne, Hercule.) Il n'est plus parlé des dactyles depuis la conquête de l'Elide par Endymion, descendant de Deucalion qui amena les Hellènes à Olympie. — On fixe le commencement des arts au temps de ces dactyles, pour les parties de la Grèce qu'ils parcoururent. — Ils donnèrent aux
Grecs la science de la métallurgie On leur attribue la
découverte du fer et de l'airain. — Ils furent des artisans habiles. — Ils fondèrent les premiers mystères
religieux dans la Grèce Ils apportèrent aux Grecs la
médecine, mêlée d'enchantements et de magie. — Ils apprirent aux Grecs l'usage des instruments de musique. Ils furent ministres de Rhéa, mère des dieux, pag. io/[, io5, 106.
Destin. Les hommes religieux reconnaissent un destin, qui n'est autre chose que la volonté souveraine de Dieu, et les lois éternelles qu'il s'est lui-même prescrites, et qu'il ne saurait révoquer, parce qu'elles ont été dictées par ses propres perfections. — La sage antiquité a toujours combattu l'aveugle fatalité qui détruit la religion, la morale et la société. — La roue, image du destin. — Origine de cette idée. — Autre espèce de destin due à la croyance que Dieu gouverne le monde matériel par le ministère de ses principales intelligences, auxquelles il prescrivit des lois dont elles ne doivent pas s'écarter. Cette sorte de destin ne règne que sur les corps et sur les êtres mortels, — Le destin astrologique fait partie de ce destin. — L'astrologie judiciaire, ou la connaissance des
événements futurs par l'étude des astres,, est une suite du destin astrologique. —- Ancienneté de cette superstition. — Un grand nombre de chrétiens en furent imbus dans les premiers temps du christianisme. — Autre opinion sur le destin qui en faisait une sorte de nécessité, résultant de la matière et de ses imperfections. — Elle était la suite de la croyance que Dieu n'avait pas donné l'être à la matière. — Le destin, qui n'était autre que la divinité, considérée sous le rapport de son action immuable et de son irrévocable volonté, avait des oracles et un culte. — Livre du destin qui contenait l'avenir, et que les dieux seuls pouvaient consulter. — Le Destin tenait sous ses pieds le globe de la terre ; et dans ses mains l'urne qui contient le sort des mortels. — Les Athéniens et les Arcadiens le plaçaient sur une pierre carrée. — Opinions diverses et opposées des philosophes sur le destin. — Philosophes fatalistes ( V. fatalisme. — Philantropos. ), pag. 160 et suiv. 47°j e* suiv. 5og. Diane. Adorée à Dodone et en Thessalie, comme épouse de Jupiter. — A Dodone, on sacrifiait un taureau à Jupiter, et une vache à Dioné. — Dans la cosmogonie phénicienne, Dioné était fille d'Uranos, et femme du Temps, pag. n5, 116.
PicAsroLos. Nom de Jupiter, considéré comme la source de
toute justice, pag. 210.
Dioscures. Les pénates portaient, comme les cabires, le titre de dioscures. ( V. pénates. ) Culte des grands dieux dioscures-cahires dans l'Attique. — Culte des dioscures appliqué à deux héros Spartiates, Castor et Pollux. — Les dioscures étaient les dieux tutélaires de la navigation ; mais c'était comme dieux suprêmes, et en général comme sauveurs des hommes. — Dans la plus grande partie de
( 545 ) la Grèce, on n'adorait sous Le nom de dioscures que les dieux du premier ordre, et chaque navigateur invoquait
chacun des grands dieux, suivant sa dévotion particulière ( V. Ourios. ), pag. 254, 2^y 256, 257.
Di\ inatiox. ( V. Apollon, loup. ) Cet art était en grand honneur chez les anciens, pag. 65, 43g.
D.visit/:. Une. Ses attributs formaient autant de dieux différents, pag. 27, 28, 34- ( V. unité, Jéhovah. ) Les diverses dénominations données à la divinité, chez tous les peuples du monde, présentent, 1 °, les idées d'existence et de production ; 2", celles de puissance; 3°, celles de bonté. — Son culte était compris dans ces trois qualités, d'après lesquelles il est permis à notre faiblesse de le concevoir : i°, l'Etre existant par lui-même et donnant l'existence aux autres; 2°, l'Etre fort, puissant, juste, le maître de l'univers; 3°, l'Etre bienfaisant, pag. i85, 186, 187. (Y, le mot bienfaisant. ) Aucun nom n'a été donné à Dieu qui ne peut être défini, pag. 4?4> 470, 4?6, 4T7* Il n'ya rien de PRIS évident que l'existence de Dieu, rien de si obscur que sa nature. — Diversité de sentiments des philosophes de tous les temps, et des chrétiens eux-mêmes sur la nature divine, pag. 3 90, 5i8,528.
Dodone. Culte de Jupiter apporté de Thèbes en Egypte, à Dodone, à l'époque où il fut transporté en Lybie. Fable des deux colombes qui; parlaient à voix humaine, dont l'une s'envola de Thèbes dans la forêt de Dodone, et l'autre dans la Lybie. Explication de cette fable par Hérodote, pag. 55, 56, 112, 438, 456. L'oracle de Dodone était plus ancien que le culte de Jupiter. — Le chêne et le hêtre étaient les principales divinités de la plupart des nations sauvages au nombre desquelles étaient
(546) les Pelages. — À dater de l'époque où le culte de Jupiter fut transporté àDodone, le chêne fut désigné sous le nom de Jupiter, on adora ce dieu qui l'habitait. C'est le premier culte qui lui a été rendu dans la Grèce. — Dodoneétait commune à toutes les tribus des Pelages qui habitaient cette partie de la Grèce, et n'appartenait, en particulier, à aucune d'elles. — Les chefs de ces tribus s'y rassemblaient, et confirmaient leurs décrets par l'autorité de l'ancien chêne. — La célébrité de l'oracle de Delphes diminua celui de Dodone (V. Dioné. ), pag. 112. n3, n4? n5, 458.
Eau. Ne fut pas chez les Égyptiens seulement un élément, mais le principe humide générateur, père de tous les êtres, et dont toute la masse de ce monde avait été formée. Il était répandu dans toute la nature, mais principalement dans l'espace céleste, pag. 4X9? 42°> ^25. Passage de Cicéron. — Thaïes avait puisé sa doctrine chez les Egyptiens, pag. 4^4-
Égyptiens. Ont civilisé la Grèce Leur temps de barbarie. — Leur culte à cette époque. — Perfectionnement de ce culte, pag. 8, 9. Placèrent la substance divine dans Peau. — Cet élément donnant la fécondité à leur pays, Ibid. pag. 29. La triade mystique des Egyptiens a donné naissance à la doctrine religieuse des Grecs, et de toutes les nations anciennes de l'Asie inférieure, pag. 43, 44? 48> 49. Diverses révolutions du culte en Egypte, pag. 49? 5o.
Eleutherios. Surnom donné à Jupiter par les Grecs, comme leur libérateur, l'auteur de leur liberté. — Elèuthérie des villes grecques. — Eleuthéries, fête célébrée
( 547 ) par 1rs esclaves qui avaient recouvré leur liberté.
— Elcuthcria, fête de la liberté, célébrée à Saraos et à Smyrne. — Eleuthèrc, ville près de Platée, où les Grecs exterminèrent l'année de Mardonius, où ils élevèrent un temple a Jupiter-Libérateur, et où ils instituèrent la léte et les jeux éleuthériens qui se célébraient tous les cinq ans. — Culte de Jupiter-Eleuthère à Athènes et dans les différentes parties de la Grèce, en Carie, à Tarente et à Syracuse, pag. 2i3, 214, 2i5. Bacchus adoré, comme dieu de la liberté, sous le nom d'Eleutherios à Athènes, et de Liber à Rome, pag. 216. ( V. Liber, ) Sous le portique du temple de Jupiter-Eleuthei'ioSj à Athènes, on consacrait les boucliers des guerriers morts en combattant pour la patrie, Cydias, Léocrite, pag. 21 5, 485.
Elion. Nom du dieu suprême chez les Phéniciens. — Sa femme Berouth. — Leurs enfants. — La théogonie de Sanchoniaton est fondée sur les mêmes bases que les théogonies des Egyptiens et des Grecs, pag. 370, 371,
Emanations. (Système des). — Ce système"avait pour base la croyance des païens d'une cause suprême et éternelle, dans laquelle ils ne faisaient aucune séparation de la matière et de l'esprit. — La religion des Perses, des Chaldéens, et des peuples de la haute Asie, était fondée sur ce système, pag. 11, 12. La doctrine des émanations, dénaturée par les cabalistes, est la base du spinosisme, pag. i5. Autre point de vue sous lequel on a présenté le système des émanations. — Il fut adopté par des docteurs chrétiens eux-mêmes qui s'en servirent souvent pour expliquer les mystères. — La doctrine des émanations fut, dans le principe, la base de la théologie indienne.
— Il en fut des Indiens, comme des Perses. Le système
( 548 ) du principe actif et du principe passif s'introduisit parmi eux ( V. logos. ), pag. 429, /po, 43 1, 432- Enfant. Jupiter-Enfant, symbole des productions terrestres. — Son culte parmi les Grecs. — Sa naissance et son éducation avaient donné lieu à une foule de fictions. — Grand nombre de variétés sur ses nourrices qui toutes n'étaient que le symbole de la fécondité et de la reproduction, pag. 377 et suiv. (V. abeilles, Amalthée, ourse, colombes, nymphes. ) Culte de Jupiter-Enfant chez les Egiens. — Grand nombre de monuments représentant Jupiter-Imberbis. — Jupiter-Axur et Vejovis des Romains. — Culte de Jwpiter-Axur chez les Campaniens. — Représentation de Jupiter -Enfant.
— Jupiter-TelesioSj adulte. — Fêtes de Jupiter-Enfant.
— Sa statue d'or à Héliopolis. — Lieu qui lui était consacré près de Préneste. — Son culte était très-répandu chez les Grecs et les Romains, pag, 385, 386, 387, 388, 389, 5i6, 5i7, 5i8.
Engubium. Ville d'Ombrie où furent trouvées les tables
engubines ( V. Tonnant. ), pag. 337, 5o8, 509. Epacrios. Nom de Jupiter adoré sur les montagnes.
— Ancienne coutume des païens d'adorer leurs dieux sur les montagnes. — Les Israélites aimaient à y adorer le vrai dieu. — Festus fait dériver le mot altare de altitudo.
Statue de Jupiter sur le mont Vésuve. — Il était adoré
sur le mont Etna, pag. 221, 222, 223. Du monteuses _, adorés à Rome, pag. 487, 4^8.
Ephestios. Les Grecs adoraient Jupiter-Domestique sous ce nom. — Chez lesRomains/il avait le nom de Domesticus, pag. 254,495,[496.
EriBEMios. Sublimis.\ — Jupiter adoré sous ce nom dans niedeSiphnos, pag. 319.
Epibotis. Les Mantincens avaient un temple de Jupiter-' EpibotiSj qui distribue les biens aux mortels , pag.
Epicarpios. Fructuum targitor. —Jupiter était adore sous ce nomcnEubée. — A Gaza, on lui rendait un cultesemblablc sous le ilom à? AldoSjAldemios, du mot aida ine in ., auijere f rue tas. ( V. barbe. ) Jupiter était aussi appelé Almu.s\, et Riujiinus, parce que tout était nourri par lui comme par des mamelles ( Ruina, mamma. ), pag. 372, 5i3.
Epicoinios. Jupiter était adoré sous ce nom à Salamine, pag. 3 19.
Epiphanês. Qui est présent, qui apparaît. Ce nom, commun cà tous les dieux, appartenait particulièrement à Jupiter.
— Les dieux apparaissaient surtout aux fêtes célébrées en leur honneur. — La théurgie était fondée snr cette croyance. — La religion des Juifs admettait cette doctrine*
— Vision de Jacob. — Moïse à Oreb et au mont Sinaï, pag. 32o, 32i.
Epoptès. Jupiter est ainsi nommé, parce qu'il voit et inspecte
tout, pag. 33o, 5o6. Erros ou Errimos. Jupiter Libérateur ou Conservateur
adoré sous ce nom, pag. 216.
Estiacos. Jupiter était adoré sous ce nom, par les Ioniens, comme conservateur de la maison et maître de la famille , pag. 254.
Ether. Le feu éther, le firmament, le ciel empyrée était la divinité suprême d'un grand nombre de nations de l'antiquité. — Elles croyaient que cette voûte immense n'aurait pu subsister si elle n'eût contenu la divinité. — Dans les religions orientales, la substance divine était le feu éther; mais ce feu était intellectuel. — Les astres étaient des êtres mixtes composés de ce feu divin , de cette Tom. 1. %
( 55o ) intelligence et de matière. — Le feu divin est partout; mais, la matière du soleil étant plus raréfiée, le feu divin, qui la remplit avec plus d'abondance, y déploie toute sa force. — Plus ces objets contenaient de ce feu divin, plus ils étaient respectables. — Ainsi les païens mettaient le soleil bien au-dessus des autres planètes. — Cette doctrine était celle des Egyptiens et des Phéniciens. — Conformité de ce système religieux avec la philosophie stoïcienne. — Les Grecs et les Romains appelèrent l'étirer, Jupiter, .pag. 4°2> 4°3> 4°4> 4°^> 4°^? 52i, ^22, 5a3. (V.feu.) Europe. Etait adorée dans l'île de Crète sous le nom d'Hellotie, nom qui présente cette déesse comme une source de lumière. — Cérémonies observées dans sa fête.
— Les habitants de Corinthe célébraient la même fête en l'honneur de Minerve, sous le nom d'helloties. — Europe était une divinité phénicienne , la même qu'Astarté.
— La même que la Lune. — La fable de l'enlèvement d'Europe par Jupiter n'appartenait pas à la Grèce, mais à la Phénicie, pag. 367, 368. ( V. Antiope. ) Cérès surnommée Europe. — Son temple dans le bois sacré de Trophonius, pag. 370.
Expiations. ( V. Catharsios. ) Les expiations des Lydiens semblables à celles de la Grèce. — Expiations décrites par Apollonius de Rhodes. — Expiations publiques.
— Cérémonies du lustre à Rome. — Jour de fête ajouté aux jeux du Cirque. — Sa légende était la même que celles sur lesquelles on fondait l'établissement des jeux séculaires, pag. 281, 282, 283.
Fables. N'appartenaient pas à la religion des anciens.
( 55i ) —Etaient dues à l'imagination des poètes, des artistes, aux rêveries des philosophes, aux fourberies des prêtres, pug. 34, 35, 36, 37. Distinction de diverses espèces de fables par Macrobe qui, comme tous les philosophes, proscrit les fables monstrueuses débitées sur les dieux. — Toutes les fables sur les intrigues amoureuses de Jupiter sont dues aux poètes, et surtout à Homère et à Ovide. — On ne trouve aucune trace de ces fables ridicules dans les monuments religieux de la Grèce, pag. 434-
Fagutalis. ( V. Thessalie. ) Nom- que les Romains donnaient à Jupiter-Hêtre. — Temple qu'ils lui avaient élevé sous ce nom sur la colline ViminaliSj d'où ils appelèrent Jupiter Vimineus. — On ,y célébrait une fête n^eXéefagulaliSj pag. 1 17, 458. Autre autel de Jupiter- Vimineusj qui était proche de Minerva-Medica, dans la même contrée, pag. 4>38.
Fatalisme. ( V. destin. ) La doctrine de la fatalité n'était pas une opinion de secte avant Zenon, fondateur de la philosophie stoïcienne dont elle devint un dogme fondamental, pag. 171. Ce dogme était le principal ressort du théâtre des anciens, pag. 172 et suiv. Les poètes euxmêmes revenaient aux principes religieux, sur le destin, dans les discours de leurs personnages, pag. 176 et suiv. Contradictions des poètes sur ces principes dues aux personnages qu'ils mettent en scène, ou aux sujets qu'ils traitent, pag, 180.
FérÉtkien. Nom donné à Jupiter qui secourait les Romains en défaisant leurs ennemis. — Etymologie de ce nom.
— Temple à quatre colonnes de Jupiter -Férétrien.
— C'est de ce temple que l'on tirait le sceptre sur lequel la paix était jurée, et la- pierre sur laquelle on faisait le traité ( V. Hasta, lance. ), pag. 269, 270, 271, 272.
Fétichisme. Culte commun aux peuples sauvages, pag. 5, 6,7, ii.
Fru. Les Grecs, comme les Orientaux, distinguaient de i'éther ou du feu primitif, le feu qui agit sur nous, qu'ils adoraient comme un des quatre éléments. — Les Perses adoraient le feu matière comme l'image du feu primitif et du feu élémentaire. — Les Orientaux honoraient plus le feu que les trois autres éléments, parce que l'esprit vital, partie de la substance divine y était plus abondant.
— Toutes les nations ont adoré le feu. — Son culte chez les Grecs. — Feu sacré que les Spartiates portaient devant l'armée, et que les prêtres étaient chargés d'entretenir. — Respect que les Grecs avaient pour les foyers.
— Leurs prytanées. — Leur Estia était Y Esta ou Vesta des Perses et des Chaldéens. •**« Son culte chez les Romains, sous le nom de Vesta. — Temple bâti par 3\Tuma pour y placer le feu perpétuel. — Ce culte et ces usages ont été retrouvés au Pérou et dans d'autres parties de l'Amérique. — Moïse conserva la pratique du feu perpétuel dans le lieu saint. — Le même symbole subsiste encore aujourd'hui dans nos temples. — Cet élément était le symbole naturel de la sainteté et de la pureté du premier être. — Les Perses corrompirent ce culte et retendirent jusqu'au feu le plus commun. — Il en fut de même des Grecs qui avilirent la divinité de Vulcain, pag. 407, 408, 409, 410> 411* 412> 4l3>524-
Flamine. Prêtre de Jupiter àRome. —Etait regardé comme une image vivante du dieu, et un autel de refuge pour tous les suppliants. — Ne pouvait exercer aucune magistrature. — Précautions ordonnées pour que les suppliants ^pussent trouver un asyle assuré près de sa personne, pag. 280.
Gaulois. Esus était leur principale divinité. — Les Romains lui substituèrent leur Jupiter. — Pendant quelque temps ces deux divinités furent honorées ensemble dans les Gaules. — La ressemblance des idées qu'on y attachait les fit confondre. — Les Gaulois n'eurent d'abord qu'un chêne brut pour représenter leur principale divinité; ils l'ont adorée ainsi jusqu'à l'entière extinction du paganisme. — En recevant des Romains le culte de Jupiter, ils le représentaient aussi à la manière des R.omains. — Grand nombre de ses statues trouvées de nos jours, pag. 34-1? 342, 343, 5og, 5io.
Géakts. ( "V . titans. ) La fable des géants plus récente a été calquée sur celle des titans, — Proclus et les philosophes éclectiques ont voulu faire regarder cette fable comme une fiction qui exprimait le choc du bon principe contre le mauvais. — Tous les poètes ont mis le combat des titans ou des géants à la tête de leur théogonie ou de leur cosmogonie, comme un des premiers événements du monde. — La plupart de ces fictions ne sont que l'allégorie de l'organisation du monde. — Elles présentent encore les phénomènes et les causes inconnues des révolutions qui arrivent ou qui sont arrivées dans la nature, les maux physiques, le genre du mai et tous les maux moraux qu'il enfante. — Platon voit dans ce combat un emblème sous lequel on a voulu peindre le grand problême du bien et du mal. — D'autres y ont vu une allégorie de|la guerre des passions contre la raison, ceux-ci une punition due à l'orgueil et cà l'impiété. — La notion des géants a existé chez les Juifs. — Cette fable a été re-
( 554 ) gardée par le modernes comme l'allégorie de l'établissement des dieux étrangers dans la Grèce, et des obstacles qu'avaient éprouvés les ministres de ces dieux, pag. 197 etsuiv. Pag. 481, 482, 483, 484.
Genethli i . C'étaient les grands dieux du paganisme présidant à la génération, pag. 253. Jupiter-Genetlilios avait le soin des noces et du mariage. — Alors il était appelé Gamelios. — Jupiter et Junon étaient adorés sous le nom de Teleios_, comme présidant aux noces. — Les Romains adoraient ce dieu sous le nom de Jup iter-Inventor. Il avait un autel près de la porte trigémine. — On lui sacrifiait un bœuf adulte. — On faisait des cérémonies sacrées, dans les mariages, en son honneur. —Dieux Génitales des Romains, pag. 257, 268,497,498,
Giiecs. Leur culte dans l'état sauvage, pag. 8. Ont reçu leur civilisation et leur doctrine religieuse des colonies d'Egypte, et de la basse Asie, pag. 33, 4&> 49-
Hercien. Jupiter-Patroos recevait le nom de Hercien, lorsqu'on lui élevait des autels dans l'enceinte d'un palais ou d'une maison. — Il était le gardien , le protecteur de la maison. — Ces autels étaient élevés dans la cour; ils étaient exposés à l'air , et enfermés par un mur ou une balustrade de fer. — Les Romains l'appelaient Penetralis, et les Latins Cortalis et Septitius. — Etait adoré dans la citadelle d'Athènes. —Ancienneté de ce culte dans la Grèce, prg. 228, 229. Virgile, pour rendre Néoptolème plus odieux, lui fait massacrer Priam sur l'autel de Jupitcr-Hercien. — Cette tradition était généralement
( 555 ) adoptée dans la Grèce »— La mère d'Alexandre qui descendait', «lit-on > d'Andromaque et deNéoptolème accorda de grands privilèges aux habitants d'Ilion , el sacrifia sur l'autel de Juniter-Ilercien , aux mânes de Priam pour adoucir sa colère contre les descendants de Néoptolème. Mais Polygnote, dans son tableau de la prise de Troie, représente avec plus de vraisemblance Priam tué devant la porte de son palais, pag. 4^9? 49° •
Hercule. L'aîné des dactyles , adoré à Olympie sous le nom de Parastatês ou assistant. — Son culte, établi par Clvmenus , un de ses descendants , a précédé la guerre d Troie d'environ 260 ans, pag. 10a.
Hermotime de Clazomène. Sépara l'intelligence de la matière , et reconnut à l'âme la faculté de s'élever au-dessus des choses sensibles, pag. 25.
Heterios. Les Grecs adoraient Jupiter-Heterios , dieu tutélaire de ces associations intimes qui ont été si célèbres dans la Grèce , et que Lycurgue avait apprises des Cretois. — Les Lacédémoniens les appelaient Phiditia , et les Cretois Andrœa, nom qu'adoptèrent dans la suite les Lacédémoniens, pag. 237.
Hésiode. Sa théogonie. — Nombreuses explications toutes contradictoires qu'en ont données les modernes , pag. 39.
Hymnes religieux. Différentes sortes d'hymnes qui étaient chantés dans les solemnités : — Durant la cérémonie des sacrifices. — Dans les veillées qui précédaient ces solemnités. — Après les festins consacrés aux dieux. — Dans les processions. — Dans les initiations et les mystères. — Différents des hymnes poétiques. — Il est facile de les distinguer par la matière de ces hymnes et la forme de l'invocation, pag. 71 , 72, 73.
( 556 ) Homère. Toujours poète et jamais théologien. — Ses fictions sur les dieux n'ont d'autre but que d'animer l'action de ses poèmes, et de relever la gloire de ses principaux personnages, pag. 38. Opinion d'Aristarque qui pensait qu'il fallait entendre Homère de la manière la plus simple sans y chercher de sens caché. — Cratès prétendait que toute science et toute sagesse étaient renfermées dans les vers du poète. Ce système est devenu une manie parmi les modernes. — Ce cortège de symboles tant vantés est postérieur à Hésiode de plusieurs siècles, pag. /p4> 4^5 •
Ilus. Nom de la divinité élevée au dessus de tout. — Ce mot signifie le fort \, le puissant, dans la langue des Orientaux qui adoraient l'Etre suprême sous ce nom, pag. 77. Passage du Paradis du Dante où Adam rappelle sous quel nom on invoquait l'Eternel avant la confusion des langues : on nommait Dieu El, pag. 441 •
Indigita. Rituels où l'on indique les noms des dieux et la cause de ces noms, pag. 337 , 5°9*
Itjiome. On y célébrait, en l'honneur de Jupiter, des jeux à peu près semblables à ceux d'Olympie. — On y disputait avec beaucoup d'ardeur des prix de musique et de poésie. — Ces fêtes avaient une grande célébrité dans la Messénie. —Elles s'appelaient Ithômées, et Jupiter Ithômate. — L'enceinte consacrée à Jupiter était sur le mont Ithôme. — Sacrifices qui lui étaient offerts. — L'hécatomphonie, pag. 323 , 324-
JÉ110VA.H. ( V. le mot Zeus. ) Nom donné à Dieu par
( 55*7 ) Moïse dans Y Eu-ode, est celui qui lui convient le mieux, puisqu'il signifie son existence actuelle et l'existence qu'il donne aux créatures. — Il embrasse tous les temps dans son éternité , il est; voilà son attribut. -■«- Les formes du temps ne lui sont pas applicables. — Le nom ineffable de Jéhovah n'était pas prononcé, depuis le retour de la captivité, ailleurs que dans le temple, et en présence d'un petit nombre de disciples choisis qui pouvaient l'entendre. — Lorsque les Juifs le rencontrent dans le texte, ils lisent Adonai. (,V. le mot Adonaï, pag. 184, 1 85. ) L'existence par elle-même est la propriété exclusive de la divinité et une de ses perfections, pag. 186, 475, 477 • Le nom de Jao signifie l'éternel» Les Grecs l'ont bien rendu dans ces termes de leur hymne : Jwpiier est _, fut et sera, pag. 395, 5i 9* Junon. L'union du principe actif et du principe passif de la nature était personnifiée, dans la religion des Grecs et des Romains, par le mariage de Jupiter et de Junon. — Fête annuelle dans le temple de Junon à Gnosse où l'on imitait ses noces avec Jupiter. -^ La fête de ces noces , célébrée par les Béotiens , comme la fête du renouvellement de toutes choses. — Les Romains la célébraient aussi au mois de janvier. — Les Grecs avaient tiré de l'Egypte le mariage de Jupiter et de Junon. — Satis, épouse d'Ammon , était le prototype de la Junon des Grecs, pag. 364, 3615? 366. (V. air, terre. )
Katajbatês. Qui descend. —Les anciens ont donné ce surnom à Jupiter, pour marquer qu'il descendait sur la terre où il faisat sentir sa présence , ou par le bruit du tonnerre?
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( 558 ) ou par de véritables apparitions , ou par des pluies fécondes. — Son autel à Olympie. —La foudre elle-même était appelée Katabatês* --Son autel à l'Académie. — Ses simulacres sur les médailles antiques. — Autres surnoms donnés à Jupiter -Katabatês. — Il était regardé comme incendiant les maisons des ennemis, pag. 333, 334; 335. ( V. tonnant. ) Kneph. Nom que les habitants de la Thébaïde donnaient à Ammon , lorsqu'ils le considéraient sous le rapport de la divinité bienfaisante qui distribue les biens aux hommes. Ce mot signifie bon. — Kneph n'est pas une divinité particulière, il ne doit pas être distingué d'Ammon , comme l'ont fait les Grecs modernes d'Alexandrie. — Dans le principe, les Egyptiens adoraient dans Kneph, le Nil qui était pour eux le type de la bonté et de la bienfaisance divines. — Ils donnaient aussi le nom de Kneph aux taureaux sacrés qui étaient ie symbole du Nil. — Ensuite ils considérèrent le Nil comme une image sensible d'Ammon-Kneph. — Etait regardé comme auteur des inondations du Nil. — C'était le Jupiler-Nilus des Grecs.— Kneph était représenté sous le symbole du serpent avec le surnom à'Jgalho-Demon, bon génie. Kneph portait l'aile royale , signe de la puissance bienfaisante. — Description donnée par Eusèbe de Kneph à tête de bélier qu'adoraient les habitants d'Eléphantine, pag. 189, 190, J91 , 192, 193, 194, 4.79, 48o.
Labiîadeùs. La hache à deux tranchants, qui était l'arme des Saces et des Lydiens, fut le symbole de Jupiter, adoré en Carie sous ie nom de Labradewi. — La statue de Jupi-
( 559 ) ter qui portait cette hache, la même qui était, dit-on, portée par les rois de Lydie, fut élevée par Arsélis, général des Gariens. — Etymologie du mot Labradeus.
— Deux temples de Jupiter : l'un dans la ville de Mvlasa, l'autre à Labranda, pag. 273, 274, 276, 499- [ V. lance, Stratlos. ]
L vm'c. Hasta. Les Choeronenses adoraient un sceptre qu'ils appelaient Hasta. — L'adoration des piques, qui remonte à la plus haute antiquité, est l'origine de ce culte. ( V. sceptre, Labradeus. ) Différentes armes adorées par les peuples guerriers, pag. 272, 273,498.
Lapis. ( V. terminal. ) Les Grecs et les Romains adorèrent d'abord Jupiter-Terminal sous la forme d'une pierre.
— Les Grecs donnaient à Jupiter le surnom de LœtcCj, lapideijtei. — Fable des pierres de Deucalion etPyrrha.
— Statue de Jupiter-Lœtas à Olympie. — Dès les premiers temps de Rome, on avait élevé à Jupiter , dans le Capitole, une pierre qui le représentait. — Le cuite de pierres semblables était répandu dans l'Asie et dans la Grèce. — Son simulacre était une bétyle ( Tz. Orcos. ), pag. 243, 244- ( V. Casius. ) Les bétyles étaient des pierres qu'on croyait animées, et que l'on consultait comme des oracles. — Leur description. — Il y en avait de différentes sortes, pag. 49^-
Lares. Les dieux lares, chez les Romains, étaient les mêmes dieux que les pénates. ( V. pénates. ) Le mot lar_, en ancien toscan, signifie chef et maître. — Ils donnaient cette épithète à leurs rois et aux chefs de famille. — C'étaient les grands dieux du paganisme. — Suivant le système du polythéisme, il y avait des dieux lares de différentes espèces, pag. 258, 269, 260. Les lares étaient le plus adorés comme dieux tutélaires des chemins. ~ On les appelait
Violes,, Compilâtes. — Le mois de mai s'ouvrait par la fêle des lares, appelée comp italia. '—> Rites observés dans celte fête ( V. Agyœi. ), pag. 261, 262.
Latial. Jupiter-Latial était la grande divinité d'Albe. — Son temple était révéré de tous les peuples latins. — Fêtes des quinquatres célébrées à Albe comme à Tusculum.
— Albe avait des vestales avant la fondation de Rome.
— Fériés latines célébrées à Férentum au-dessus d'Aibe.
— Latiarj fête solennelle des Latins. — Les Romains offraient des victimes humaines à Jupitei^-Latialis^ pag. 3o4> 3o5, 448; 5oâ. ( V. sacrifices. )
Latium. Etymologie de ce nom, pag. 84.
Lexeatos. Dieu producteur. — Autel de Jupiter-Leœealos en Arcadie. — Lexos se dit du lit nuptial, et par extension des noces, pag» 371, 372.
Liber. Dieu de la liberté chez les Romains. — C'était Bacchus, pag. 216.
Liberalia. Même fête à Rome que les dyonisiaques à Athènes. — Se célébraient le 17 mars. — Les jeunes gens quittaient la robe prétexte pour prendre la robe virile ( V. Eleulherios. ), pag. 216, 486.
Lybie. ( V. Ammon. ) Etablissements égyptiens formés dès les plus anciens temps chez les peuples de cette contrée, pag. 52, 53.
Lycaon. Roi d'Arcadie. — Contemporain de Cécrops.
— Sacrifia des victimes humaines à Jupiter, pag. 60. ( V. lycéens. )
Lycéens. ( Jeux) Les mêmes que les lupercales des Romains. — On y faisait des sacrifices humains. — Leur institution attribuée à Lycaon. — Autel de Jupiter sur le mont Lyeée. — Sacrifices secrets, en son honneur. — Temple de Jupiter-Lycéen à Mégalopolis. — Les jeux lycéens ont
( 56i ) été aussi attribués au culte du dieu Pau. — Sou temple sur le mont Lycée, — Réunion de leur culte comme dieux Lycéens. — Dans la religion des Grecs, les dieux lycéens étaient Jupiter, Apollon, Pan, Mars, Diane ou la Lune.
— Ils étaient considérés comme pères de la lumière, pag< Go, 61, 62, 63.
Jupiter-Lycéen ainsi nommé et adoré comme dieu suprême, père et maître de la lumière. — Les Latins l'appelaient Diespiter. — Il portait ce nom comme dieu producteur, parce qu'il produisait les êtres à la lumière.
— Les Romains adoraient Jupiler-Diespiter comme père du jour et de l'air. — L'air uni à la terre, d'où sortent tous les êtres, étantadoré comme divinité infernale, Jupiter-Lycéen ou Diespiter hit considéré comme dieu des enfers, pag. 66, 67, 68. Passage de Varron, pag. 4^9- Les Saliens, dans leurs chants, donnaient à Jupiter le nom de LucetiuSj à luce, pag. 69, 441,
Lycosure. Ville de l'Aycadie- fondée par Lycaon sur le mont Lycée. — La plus ancienne ville de la Grèce, pag. 60.
Logos. Principe actif de l'âme universelle du monde, qui pénètre toutes les substances, source de la vie et de l'intelligence de tous les êtres. — Cette théorie, admise par toute l'antiquité, a donné naissance à deux systèmes religieux., les seuls qui aient existé avant le christianisme, pag. 9, 10, 11, 19, 3 1, 45. La doctrine de l'âme universelle et des émanations s'est introduite dans l'Indostan, dans les temps modernes, et y a produit l'idéalisme, pag. 4^7. 428.
Lotos. L'herbe nommée Agrostis par les Egyptiens qui la portaient en main, lorsqu'ils allaient au temple, est probablement le lotos. — Dans les anciens temps, en Italie* on portait dans les cérémonies sacrées la verveine et l'herbe sabine, pag. 427«
Loup. Objet de très-grandes superstitions eliez tous les peuples de l'antiquité. — Les Grecs ont attaché, à l'établissement du culte de Jupiter chez les Arcadiens, la légende de la métamorphose en loup du prince fondateur de ce culte. — Mêmes superstitions chez les Égyptiens qui les représentaient comme les ministres des enfers et les génies psychopompes, — Les anciens le considéraient comme un parent d'Orcus et consacré aux ténèbres. — Dans la suite, les Grecs le consacrèrent à la lumière. Ce qui fut dû, en grande partie, à l'équivoque des mots lycos_, loup, et lijcêj lumière. — Nombreuses histoires de loups appliquées à Apollon. — Furent sacrés à Delphes. — Jouèrent un grand rôle dans l'art des anciens devins. — Mis sous la tutelle d'Apollon, comme présidant aux devins et à la divination, pag. 63, 64, 65, 66. Grand nombre de variétés sur la légende de la métamorphose de Lycaon, en loup, pag. 438, 439.
Lupercai.es. Cette fête appartient aux enfers. — Elles sont célébrées dans le mois de février qui est consacré à Pluton, pag. 43.9. ( V. lycéens. )
Majus. Nom donné à Jupiter-Tout-Puissant, pour marquer la supériorité sur tous les autres dienx ; on l'honorait sous ce nom à Tusculum, pag. 3i5 , 5o5.
Mars. Dans l'Orient , la planète de Mars était regardée comme principe du feu terrestre. — Les Perses l'appelaient feu de Mars , pour le distinguer du feu universel, pag. 401. Chez les Assyriens, Mars, dieu de la guerre, ésait appelé Baal, pag. 5o5. Les Perses ont nommé la planète de Mars Bchram. Plusieurs rois de Perse de la
dernière dynastie ont porté ce nom en l'honneur du dieu, pag. â-ji .
Megistos. Les habitants de Bulis adoraient Jupiter le plus grand des dieux, sous le nom de Megistos, pag. 3 i 5.
Melichios. Son culte célèbre dans plusieurs villes de la Grèce, surtout à Athènes. — Ancienneté du culte de Jupiler-Mclichios prouvée par les sacrifices où l'on n'ofirait que des fruits, et par le genre de ses statues qui n'étaient que des colonnes. — Les diasies étaient une feie célébrée en son honneur. Il y avait assemblée du peuple et repas public. — Elle tombait le 19 de munychion qui répondait à notre mois d'avril. —C'était une fête du printemps. — Le mot melichios signifie doux. — Le culte de Jupiter-Enaismos à Coronée était le même que celui de jupiter-Melichios. Enahmos signifie doux, suave, bon, bienfaisant, pag. 233 , £34, 235, 491-
Minerve. Communauté du culte de Jupiter et de Minerve à Athènes , à Àrgos et à Sparte, pag. 119, 120, 121. ( Y. Europe. )
Moeragète. Jupiter, conducteur des Parques. Elles furent d'abord considérées comme déesses-mères. — Les anciens considéraient dans les Parques le caractère général de la divinité. — Outre ce caractère général, elles avaient le caractère spécial de déesses des enfers , ministres de la volonté irrévocable de Jupiter. — Elles présidaient à la conception et à l'enfantement pour se rendre les maîtresses de la destinée de l'enfant qui allait naître. — Les B.omains les appelaient les trois Destins. — Elles avaient un temple à Rome. — Leurs statues à l'Acrocorinthe. — Jupiter avait un culte commun avec les Parques , en Arcadie , à Olympie et clans la Phocide, pag. 349? 35o, 35 1 , 352 , 5i 1 , 5i2.
Moloch. Divinité principale des Ammonites. —La même que Baal dont on lui donnait indifféremment le nom.
— Moloch signifie aussi maître, seigneur, possesseur.
— Ressemblance de Moloch et du Saturne des Carthaginois qu'ils appelaient Hamilca, pag. 3og, 5o4*
tf.
Nature. Distinction de la nature en deux parties , Tune active et l'autre passive. — C'est l'un des plus anciens dogmes et un des plus répandus parmi les païens, pag. 2>5, 26. D'après cette division primitive de la nature, en principe actif et en principe passif, les païens avaient divisé toutes leurs divinités en dieux mâles et en dieux femelles, les regardant comme les causes productives et conservatrices de la génération, Ihid. pag. 26, 27, 34. ( V. le mot terre. ) Les mystères présentaient le symbole des principales opérations de la nature, pag. 48. Dans la religion des Chinois Tai-Kié, qui est le Chaos, se divise eii deux forces, l'active et la passive, gpg. 435. Doctrine des pythagoriciens, pag. 435. Passage de Vossius, pag. 436. *
NiW. Rivière d'Arcadie, au mont Cérausius. — On en fait une des trois nymphes., nourrices de Jupiter en Arcadie , pag. 58, 59.
Némétor. Nom de Jupiter, comme distributeur de tous les biens, pag. 210.
NrcHPHORE. Jupiter-Nicéphore, adoré à Antioche. — Simulacre de ce dieu. — Portait une petite Victoire. — jl en recevait son nom. — Sa statue en or et d'un poids immense. — Son temple à Nicéphorium , à Balanéia, pag. 267, 268, 269. (V. Férétrien. ) Le titre de Nicéphore
( ses )
appartenait aux dieux, a été donné à quelques princes , comme aux rois de Syrie , par adulation , pag. 4q8. Nymphes. Nourrices de Jupiter étaient, pour la plupart, des fontaines ou sources d'eau qui tempéraient la sécheresse de l'atmosphère, et faisaient Croître Jupiter-Enfant, emblème des productions terrestres, pag. 383.
OEuf oiivhique. L'Hercule d'Athénagore vomissait de sa bouche l'œuf orphique destiné à représenter le monde. — Cette doctrine appartenait aux philosophes grecs modernes, et a été appliquée par eux à la théologie des Egygtiens, pag. 376, 377, 016.
Olivier (1' ) Consacré à Jupiter , pag. 117.
Olympie. lie culte de Jupiter apporté à Olympie par les dactiles, du mont Ida dans la Troade, pag. 55, io4* (V. dactiles. ) Détails sur le culte de Jupiter à Olympie, pag. 106 et suiv. 4°2> 4^> 4^4> 4^> 4^* Olympie portait le nom de Pise du temps d'Homère : ce nom lui a été donné de nouveau à une époque bien postérieure. — ■ Situation d'Olympie , pag. 109, 112. Les Doriens donnèrent les premiers le nom d'Olympien à Jupiter lorsqu'ils habitaient le mont Olympe , pag. 112. (V. Olympien. ) Le premier jour des fêtes de Jupiter à Olympie tombait au onzième jour du mois hécatombéon, qui commençait à la nouvelle lune après le solstice d'été. — A Gorthyne , Jupiter était adoré sous le nom de Heca^ tombeos , ainsi qu'en Carie et dans l'île de Crète. — Les
qu
Athéniens appelaient Apollon Hecatombeos , et on lui attribuait le mois hécatombéon , pag. 108 , 45 1 , t\5%. Olympien. Son culte. — Son origine. — Solennités établies
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( 566 ) en Elide par Lycurgue etlphitus. — La statue de Jupiter à Olympie représente bien le maître de l'univers, pag. 288 et suiv., 387, 4^4> 5i8. — Son culte à Athènes. Célébrité de son temple. — Son culte à Mégare. — Sa statue avait des rapports remarquables avec celle d'Olympie. — Son temple était un grand monument digne d'admiration. — Temple de Jupiter-Olympien dans différentes villes de la Grèce , pag. 2o5 et suiv. — Jupiter- Olympien tire son origine de l'Orient. — C'était l'ancienne divinité de ïyr , pag. 3o5 , 3o6 , 602. Ombmos ou yetios. Jupitei-Ombrios avait des temples et des autels nombreux dans les différentes parties de la Grèce. — On lui donnait aussi le nom à'Apêmios. ^-Les cérémonies de son culte appelées aquilicia. — Prière des Athéniens à Jupiter-Pluvieux. — Sa représentation sur une médaille d'Antonin-le-Pieux. — Vœu que lui fit l'armée deTrajan. — Sa figure sur la colonne trajane. — Etait adoré non-seulement comme donnant le bienfait de la pluie, mais comme maître de la substance humide, source de toute production. — Le même que Neptune.
— Adoré chez les Rhodiens sous le nom à'Endendros.
— Dans l'île de Céos sous le nom à'Icmaios dont le culte se rattachait à l'histoire d'Aristée. — Temple dédié sous le nom de Jupiter-Neptune à Milon, ville d'Egypte.
— Jupiter appelé Tridentifer , pag. 344? ^4^? 34-6, 347, 416, 4X7 y 5^5.
Omognios. Nom de Jupiter, lorsqu'il était adoré par des frères ou par une même famille, pag. 238.
Omogyriês. Nom donné à Jupiter comme dieu tutélaire de l'assemblée commune d'une nation. — Son temple et son culteàEgium, pag. 238, fai.
Omoloios. Les Béotiens et les Thessaliens adoraient Jupiter*
( tel )
Omohios , concors et pacifiais , et Ccres-Omoloias. — Jupiter Madbachos et Selamenes des Ty riens était le même, ainsi que le Jupiter Perfectus et Pacificus des Latins , pag. 236, 49i, 49a.
Omohios. Jupiter était adoré dans la Grèce sous ce nom , comme dieu des bornes. —IL y avait, près d'Egium , Yomorion , bois consacré à Jupiter , où les Achéens et , avant eux , les Ioniens délibéraient sur les affaires publiques, pag. 2^0. ( V. Terminales, )
Opalia. Fêtes en l'honneur d'Ops ou la Terre, célébrées pendant l'octave des saturnales : une partie était faste , l'autre néfaste, pag. 88.
Oacos ou Orcios. Les Grec appelaient de ce nom Jupiter- Lapis. — C'était le dieu du serment , jusjuranàum deorum maximum. On le représentait armé d'une foudre double, et ayant un aspect terrible. Les Grecs juraient par Jupiter-Orcios _, comme les Romains par Jupiter- Lapis. — Mode des serments ainsi prêtés chez les Grecs et chez les Romains. — Serment des Arabes. —Les Carthaginois avaient le même mode de serment que les Grecs et les Romains. — Serment d'Annibal , rapporté par Polybe et Tite-Live. — La théologie des anciens donnait Jupiter Orcos ou Orcios , comme le symbole du serment divin qui conservait toutes choses dans l'état et dans l'ordre où elles avaient été créées, et qui n'est autre chose que l'immutabilité même de Dieu. C'est pourquoi Jupiter-Orcios présidait au serment. — Le serment humain est comme l'image du serment divin , pag. 244 ? 245 , 246 , 247 , 248 , 249, 25o, 493 , 494.
Osiris. Principe universel, dieu bienfaisant, fut le seul
adoré dans toute l'Egypte , comme dieu suprême , pag,
. 49; 5°. Il avait la puissance souveraine dans les enfers.
( 568 ) — Le même que Pluton, pag. 353, 354 « ( ^» Sérapis.) Ourios. Dispensateur et maître des vents favorables et des tempêtes. — C'est sous le nom d'Ourios que les Grecs adoraient Jupiter, dieu tutélaire de la navigation, pag. 256. Trois statues célèbres de Jupiter-Ouriosj pag. 256. A Sparte, il y avait un temple de Jupiter-Evanêmosj qui donne des vents favorables, pag. 353. On a donné au mot œgiocjiosj, surnom de Jupiter, une foule d'étymologies ; la plus vraisemblable est celle qui le fait dériver du mouvement que Jupiter donne aux vents et aux nuages. — Jupiter était appelé Nephelegeretês^ nubium coactor, pag. 343, 344- ( V. Critagène. ) Statue de Jupiter-Ouriosj enlevée par Verres. — Temple de Jupiter-Ourios entre le Bosphore de Thrace et Trapézonte, à 120 stades deByzance, pag. 496, 497- Ourse. Les étoiles de l'ourse avaient nourri Jupiter. — Elles étaient adorées par les Cretois comme déesses-mères. ■— C'est le nom qu'ils leur donnaient. — Leur temple et leurs autels en Crète. — Les Cretois transportèrent leur culte en Sicile. — Le calendrier des fastes marque le coucher héliaque de l'ourse au 7 des ides de juin : alors se célébraient les jeux du Cirque, pag. 383, 384, 5i7-
Païenne. ( Religion ) Réside dans la personnification de l'âme universelle du monde, du sujet sur lequel elle agit, et ensuite de toutes ses applications, c'est-à-dire des forces productrices de la nature appliquées à la partie de la matière qu'elles animent et fertilisent. — Les différents peuples païens ont adoré le principe général des productions dans l'objet dont ils retiraient le plus d'utilité, pag. a8, 2q, 3qo et suiv.
( 56g ) PAMir.i,u':sir.N. Nom donné à Jupiter, comme dieu t titulaire
de toute la Grèce. — Sou temple, commun à toute la Grèce, était bâti sur une montagne de l'île d'Egine, pag. 238, 239, 4^-
Panokbhaios. Nom de Jupiter comme maître véritable des oracles. — Etvmologie de ce nom. — Jupiter-Tonnant, pag. 3 19, 3 20, 5o6. (V. Tonnant. )
Panoptès. Cuncta videns et oculatus. Jupiter adoré sous ce nom en Achaïe, pag. 3 19.
Pasiphaé. Mère d'Ammon, avait un temple à Thalames en Laconie, et un oracle qui était en grande vénération, pag. 54. H y avait dans ce temple deux statues, celle de Pasiphaé et celle du Soleil, et une fontaine sacrée, pag.
Patoeques. Dieux des Syriens et des Phéniciens. — C'étaient Baal, Astarté et leurs grandes divinités. — Ils leur avaient donné une forme orbiculaire. — Ils les représentaient sous de petites figures qu'ils plaçaient sur leurs vaisseaux, comme dieux tutélaires de la navigation. — Ils les plaçaient sur leurs tables, comme auteurs de tous les biens qui sustentent la vie, et qui donnent la joie des festins, pag, 261.
Patroos. Chaque nation grecque donnait ce nom au dieu tutélaire de la patrie, — C'était le dieu dont elle prétendait tirer son origine. — Tous les peuples d'origine dorienne adoraient Jupiter-Patroos comme père d'Hercule. — Les Ioniens donnaient le nom de Patroos à Apollon, père d'Ion. — Culte de Jupiter-Patroos dans différentes parties de la Grèce (Y. Hercien. ), pag* 12.5, 226, 227, 228. Les dieux. pour ii étaient les grands dieux du paganisme, pag. 253. Aucun, monument n'indique qu'il y avait un Jupiter-Patroos à Athènes, comme le prétend le
( 57o ) sclioliaste d'Aristophane, contre l'autorité de Platon, pag. 4go.
Pélories. Fête célébrée en l'honneur de Jupiter par les Thessaliens. —Tradition qui la faisait remonter aux temps les plus reculés, pag. 1 18, 1 19, 458. ( V. saturnales. )
Pénates. Les dieux pénates étaient les grands dieux du paganisme. — On distinguait les pénates publics et les pénates privés. — Il y avait les pénates du ciel, de la terre, des enfers, des villes et des maisons ( V. dioscures. ), pag. 2.52, 253, 254, 495> 49^- ( V* lares. )
Père. Le plus ancien de tous les noms donnés à Jupiter est celui de père ; et le culte qui lui a été rendu sous ce nom a été le plus répandu, pag. 209, 4^4* ^es Scythes et les Bithyniens adoraient Jupiter-PappœuSj pag. 484-
PiiaÉton. Etait un des noms de la planète de Jupiter. — Il était aussi un des noms de Jupiter, surtout chez les Orphiques, pag. 5oi,
PmiiANTHROpos. Ami des hommes. — Les anciens donnaient ce titre à la divinité. — Le dogme de la bonté et de la bienfaisance des dieux était un dogme universel. — La croyance de tous ces attributs de la divinité était la conséquence de la croyance de l'immortalité de l'âme, qui était l'opinion des peuples barbares, comme des nations civilisées dans l'antiquité. —L'esprit d'irréligion qui s'introduisitche? les Grecs et les Romains, lors de leur décadence, détruisit cette doctrine parmi eux, pag. 181,
Piiilios. Les Athéniens adoraient Jupiter, présidant à l'amitié, sous le nom de Philios. — Sa statue àMégalopolis.
— Adoré à Rome et à Antioché, pag. 202. Piiratrios. Les Athéniens adoraient Jupiter - Phratrios.
— Chaque tribu se divisait en trois phratries, et Jupiter-
( 57' ) Pli m trios était le dieu adoré dans la troisième partie de la tribu, particulièrement. — Chaque phratrie avait ses prêtres particuliers, pag. 23o.
Piita. Troisième (orme sous laquelle on représentait l'être suprême dans la Thébaïde. — Ce mot signifie celui q/i fa/fj qui ordonne j qui dirige. —Etait le même qu'Ammon- Kneph. — Il est aussi le symbole de reproduction, et le résultat de l'union d'Ammon-Kneph et de Satis, c'est-àdire du principe actif et du principe passif. — A Memphis, il fut adoré sous ces deux rapports de père et de fils, pag. 3i3, 3i4, 3i5.
Phyxios. Jupiter-Plnjxiosj, dieu tutélaire^ secourait ceux qui se réfugiaient vers lui. — Pausanias, après la mort de Cléonice, se rangea parmi les suppliants de Jupiter- Phyxios. — Ancienneté de son culte en Thessalie. — Son autel à Argos. — Le même dieu portait les noms de IcetêsioSjAphictorjTp&g. 279,499? 5oo. Tradition fabuleuse des Athéniens qui prétendaient que Deucalion avait érigé dans leur ville un temple à Jupiter-PlujxioSj pag. 5oo.
Planète de Jupiter. Les anciens lui donnaient tous les caractères du principe bienfaisant, pag. 284, 5oi. Etait appelée, par les Pharisiens, Coub-Baal. — Les Perses lui donnaient le nom d'Oromaze. — On a conjecturé que l'élévation et la beauté de cet astre le firent regarder comme une dépendance du feu éther, et comme leconfin de l'empire immédiat du premier des dieux, pag. 4*4-
Pluton. Emblème des principes de la génération cachés ou non dévoloppés dans le sein de la terre, pag. 67, 68, 44°« ( V. Chtonien. ) Passages de Lactance, Claudien, Plutarque, Phurnutus, pag. 44° •
Polieos. Culte rendu sous ce nom par les Grecs à Jupiter,
comme gardien des villes. — Sa statue dans la citadelle d'Athènes. — Les diiopolies, fête célébrées en son honneur. — Son culte en Bithynie, pag. 219, 486. ( V. Custos. ) Pf.ovibence. L'idée d'une providence universelle est la première base de tout culte religieux. — Il n'y a point de r ligion sans cette croyance. — Elle est la tradition universelle, même des premiers âges. — Chez les peuples anciens et particulièrement chez les Romains, la religion des particuliers était différente de celle de l'état. — A chacune de ces deux religions présidait une providence particulière. — D'après ce système, chaque ville, chaque empire avait ses dieux, qui, après les avoir soutenus, pouvaient les abandonner et transférer leur empire ailleurs. — Delà les évocations usitées par les ennemis de cette ville et de cet empire. — Fréquence des monuments anciens représentant la divinité, avec cet attribut, sous des formes différentes. — La plupart des législateurs ont eu recours aux inspirations divines pour établir la religion et le dogme de la providence. — Ce dogme servait d'introduction à toutes les législations. — Il était placé en tête de tous les corps de lois. — N'a été rejeté que par certaines sectes philosophiques. — Utilité de ce dogme.
— Fausseté du système de l'amour désintéressé de la divinité, proscrit par l'Eglise catholique elle-même, pag. i3i etsuiv. Pag. 4^4 et SIUV«
Pytuagore. Son école disait que l'homme seul avait une parcelle de la divinité, ce qui paraît en contradiction avec son système de l'âme universelle du monde. — Son système. — La monade ou l'unité, d'où tout dérive.
— Reconnaissait l'unité collective qui est la condition nécessaire de tout ce qui existe, et d'où résulte l'harmo-
( 573 ) nie de l'univers. — La conséquence était une intelligence générai rice. —Les pythagoriciens nés élevèrent pas à cette idée; ils n'affranchirent pas la notion de la divinité de toute idée matérielle. — Ils admirent l'antique tradition de L'âme du monde, et conçurent l'univers comme un être vivant et animé, pag. 20, 22, a3, 24.
Rhéa. Principe passif de la nature , agent de la fécondité , associée à Saturne. — Considérée comme la Terre , mère des effets dont le Ciel est le père , comme le sein qui reçoit l'énergie féconde du dieu qui engendre les siècles, pag. 78. ( V. Saturne. )
Roi. Sacrifices qu'on faisait à Jupiter-Roi, à Lébadie. ~ Son temple dans le bois sacré de ïrophonius près de cette ville. — Portique de Jupiter-Roi, à Athènes. — L'archonte-roi y siégeoit, pag. 3 16, 317. Les anciens faisaient remonter la série des rois jusqu'à Jupiter qui était aussi appelé le roi des dieux, pag. 5o5? 5o6.
Sacrifices. L'usage des sacrifices humains fut, suivant une ancienne tradition , aboli en Italie par Hercule qui substitua aux victimes humaines qu'on immolait à Saturne de petites figures de terre appelées sigillaires, et des flambeaux de cire au bûcher où les corps humains étaient consumés, pag. 87, 449« Ces sacrifices humains se retrouvent dans les compitales, (V. Latial. ) Ces sacrifices ont été abolis par le consul Junius Brutus, pag. ^5o.
Saturnales. Fêtes consacrées chez les Romains à l'être producteur, Saturne , pour la fin des travaux champêtres. Tom. 1. 72
— Les fêtes qui terminaient l'année du laboureur, étaient établies chez tous les peuples de la terre. — Les chronies à Rhodes , les hermées dans l'île de Crète , les pélories tn Thessalie, les sacées dans la Perse et à Babylone. — Les saturnales établies chez les Romains après l'expulsion des rois. — Leur durée à différentes époques. — Rites qui y étaient observés, pag. 85, 86, 87, 448.
Saturne. Causes de l'opinion qui a fait Jupiter fils de Saturne. — Chronos ou Saturne, emblème du temps. — Le culte de Jupiter a succédé à celui de Saturne. — Établissement du culte de Saturne à Olympie par les dactyles venant du mont Ida. — Apporté dans la Grèce par les Phéniciens qui adoraient Saturne comme le dieu suprême.
— Profond respect des Carthaginois pour cette divinité.
— Ce culte, comme tous les autres, présente partout l'établissement des lois et de l'agriculture , surtout en Italie. — Il était adoré comme principe actif de la nature, dieu bienfaisant, auteur de toute fertilité et distributeur de tous les biens. (V. Rhéa. ) Le temps auteur et père de toutes choses, parce que tout naît, tout périt, tout renaît par le cours du temps. — Les anciens s'étaient formé des idées sombres du symbole du temps qu'ils avaient divinisé comme un être métaphysique qui engloutit le passé, le présent et l'avenir. — Allégories tragiques qui remplissent les légendes de Saturne. — Ses fêtes redoutables , ensanglantées par des victimes humaines. — Dieu vengeur et rémunérateur de la fin des temps, roi de la vie future.
— Était mis au nombre des divinités infernales comme auteur de la fin des périodes et des choses. — Il représentait aussi l'auteur de leur renaissance et de leur renouvellement ; il était alors adoré comme une divinité bienfaisante et éclairée. — Sous le premier aspect il
( 575 ) présidoit aux derniers jours de la semaine, du mois, de lancée et à l'hiver. — Sous le second il présidait au renouvellement de l'année et des saisons. — Son ancienne représentation: quatre yeux, quatre ailes, deux ailes à la tête. — Sa statue déliée aux saturnales par les Romains qui la tenaient liée pendant le reste de l'année. — Deux fêtes célébrées en l'honneur de ce dieu qu'ils regardaient comme l'emblème de la nature ; ils croyaient qu'il dormait l'hiver et veillait pendant l'été. — Gomme svmbole du temps, il était représenté sous la forme d'un vieillard armé d'une faulx; il était accompagné du serpent qui se mord la queue. — Les Romains le représentaient avec des yeux par derrière et par devant. — Il lui donnèrent deux visages, et le confondirent avec Janus. — Allégorie des poètes grecs suivant lesquels il dévora son père XJranos et ses enfants. — Les platoniciens, qui plaçaient dans le ciel le siège de l'intelligence divine qui embrasse et contient tout, ont fait Saturne fils d'TJranos^ — Dans la Grèce, la révolution qui introduisit le culte de Jupiter détruisit celui de Saturne. (V.chronies.) Grand respect des Romains pour Saturne. — Son culte apporté en Italie par les Phéniciens. — Dans l'origine, ne fut que le dieu producteur, le dieu de l'agriculture , et sa femme Rhéa la déesse des moissons. — C'est de là que Varron et Festus tirent l'étymologie de son nom. ( V. saturnales, opalia.) Les Romains n'ont connu le culte et les fictions sur Saturne , comme dieu du temps, que par leur commerce avec les colonies helléniques qui commença sous les derniers rois de Rome. (V. Brahma. ) Ressemblance de la théologie des Orientaux avec celle du Chronos des Grecs et du Saturne des Romains. — Idées astronomiques qui sont entrées dans le culte de Saturne. — Rapports nombreux
( 576 ) établis entre ce dieu et la planète qui porte son nom. — Cette planète adorée chez les Cophtes sous le nom de Rempham. — Culte de Saturne porté par les Phéniciens dans les Gaules, pag. 76 et suiv. 441? 442> 44^> 444? 44^- (V, saturnales. )
Sauvages. ( Peuples ) ( V. fétichisme. ) L'état sauvage a été l'état primitif de tous les peuples du monde , pag. 5.
Scotitas. Obscur. Temple de Jupiter-Scotitas dans la Laconie, pag. 362.
Sérapis. Eut, chez les Egyptiens, dans les temps modernes, la souveraine puissance de toutes choses, et la même diversité de formes et d'attributs qu'Osiris. — Inconnu aux Grecs avant les successeurs d'Alexandre. — Chez les Egyptiens il était adoré à Rhacotis et à Memphis. —Le nilomètre était dédié et consacré à Sérapis. — Description de sa belle statue. — Les Grecs reçurent son culte des Ptolémées. — Son temple à Athènes, à Sparte, à Copes, à Patras. — Ses statues à Egire. — Il avait à Rome un collège de péanistes( chantres des hymnes appelés péans. ), pag. 355 et suiv. 5i2, 5i3.
Siva. Dieu de Indiens, réunît les deux caractères opposés de Jupiter, dieu du monde présent et de la vie future ; ce qu'indiquent ses trois yeux., son trident et les cinq têtes qu'il porte quelquefois , pag. 352, 353.
Soleil. Mis au rang des divinités chtoniennes ou infernales lorsqu'il était considéré dans les rapports de son action avec la terre, pag. 68. Le Soleil fut adoré à cause de l'esprit vivifiant qui constitue sa nature. — Jupiter et tous les dieux mâles, dont l'attribut général était la production, ont été
le Soleil Culte de Jupiter-Soleil, célèbre dans l'île de
Zia, une des Cyclades. — Autel commun à Jupiter et au Soleil dans l'île de Chypre, où il était adoré sous sa forme
(577 ) naturelle et son nom propre. — Son eultc , ses /Vîtes et sa statue colossale dans l'île de Rhodes. — Autres monuments de ce culte dans la Grèce. — Universalité de l'opinion qui place une âme intelligente dans le Soleil. — Le Soleil était la divinité de tous les peuples de l'Orient.
— Oracle du Soleil à Héliopolis. — Les noms du Soleil ont varié selon les peuples ; tous ces noms appartiennent au seigneur suprême, au maître du monde (V. Clialdéens. ), pag. 392 et suiv. Pag. 5 18, 5 19, 52o, 523. ( V. astres. )
Sosipolis. Nom de Jupiter, comme gardien des villes. — Son culte et sa statue à Magnésie. — Cérémonies sacrées établies dans cette ville, en son honneur, par Anaxénor, joueur de cithare. — Célébrité du Sosipolis des Eléens.
— Il combattait pour eux, pag. 220, 221 . Sospitator. Nom donné à Jupiter-Sauveur. — Temple
dédié par^Caracalla à Jupiter-Sospitator. — Ses attributs.
— Etymologie du mot sospitator. — Le nom de Sospita donné à Junon. — C'est dans son temple crue les consuls allaient d'abord sacrifier après leur élection , pag. 218, 219,486.
Soter. Sauveur. Le culte de Jupiter-Soterj ainsi nommé, comme père des hommes, leur dieu tutelaire, a été le plus répandu dans la Grèce, pag. 21 1, 212. ( V. Custos. ) Dieux Soteres (Y. anactes. ), pag. 225. ( V. Alexicaci. ) Son temple au Pirée, il y avait des statues d'hommes célèbres. — Autel de Jupiter et statue de Minerve-Soteira,, ouvrages admirables de Céphisodote,, dans la partie de l'enceinte du temple qui était en plein air, [pag. 485. Aristotime, qui s'était emparé du pouvoir suprême dans l'Elide, fut tué par Cylon, à Elis, sur l'autel de Jupiter- Soterj où il s'était réfugié, Ibial.
Spînosisme. Analyse de cette doctrine, fausse, dangereuse et subversive de toute notion religieuse, pag. i5, 16, 17, 18, 19.
Stator. Jupiter. — Le même chez les Romains que le Jupiter-Soter chez les Grecs. — Fut adoré : i°, comme premier être, dieu bienfaisant, qubd stant bénéficia ejus y 20, comme le gardien de la ville et l'auteur de l'affermissement de l'empire romain. — Sa statue colossale tournée vers l'orient, suivant la demande de Cicéron après la conjuration de Gatilina. — Etymologie donnée au nom de Stator par Tite-Live. — Sa fête se célébrait le 27 juin.
— Quelques-uns l'ont regardée comme une fête du soleil qui s'arrête dans sa course au solstice d'été. — Son temple à la descente du mont Palatin , pag. 223, 224, 4^9 •
Sthejsios. Jupiter était adoré à Argos sous le nom de Stheniosy le fort, le puissant. — Jeux sthéniens célébrés en son honneur. — Appelés aussi néméens. — Son temple à Némée et à Argos. — Sa statue, ouvrage de Lysippe.
— Origine et fondation des jeux sthéuiens. — Ils offraient à peu près le même spectacle qu'à Olympie, pag. 32 1, 322, 323. L'autel de Jupiter-SthenioSj sur la route de Trézène à Hermione, fut nommé, clans la suite, pierre de Thésée : sous cette pierre étaient cachées l'épée et la chaussure d'Egée, pag. 5o6, 507.
-Stratios. Jupiter-Stratios ou le guerrier, principale divinité des Mylasiens. — Processions en l'honneur du dieu.
Son temple et sa statue. — Ses prêtres. — Le même
que Jupiter-Labradeos , — Il ne faut pas le confondre avec Jupiter-Carien qui avait à Mylasa un temple commun aux Cariens, aux Lydiens et aux Mysiens. — Culte de Jupiter-Stratios dans le Pont. — Rites et sacrifices en rhonneur de ce dieu. — Son culte à Pasargades, pag.
>- j, 2^5, 276. Los autres surnoms de Jupiter-Guerrier, riaient Tropocos. — Il tenait un sceptre et une Victoire.
— Sa statue au Pirée. — Son temple élevé à Sparte parles Doriens, ayant vaincu lesAchéens et les Âmycléens, pag. 27 1 . Prœdatorj parcequon lui consacrait une partie des dépouilles. — Son temple à Rome. — Martius que les guerriers romains invoquaient au commencement du combat. — Les Grecs l'adoraient sous le nom de Enyalos et sous celui de Arcios. ( V. Arcios.) pag. 274, 27 5, 27 6., 277. Propugnator, son temple sur le mont Palatin.
— Était représenté avec la couronne radiale, tenant de la main droite la foudre et de la gauche une Victoire , pag. 277. (V. Ultor. )
Taureau. Symbole du Démiourgos dans toutes les religions anciennes, pag. 370, 5i3.
Terminalis. Dieu des bornes, que les Grecs adoraient sous le nom à'Omorios et de Dios Orios. — Respect des Romains pour les bornes. — Cérémonies, sacrifices qu'ils leur faisaient, appelés terminalia, — iVrracher une borne était un sacrilège. — Loi de Numa. — L'autel de Jupiter- Terminalis ne le céda pas à Jupiter-Capitolin. — Religion des cippes. — Rites observés en posant des bornes. — Lois de monumentis non violandis. — Le culte du dieu Terme a été antérieur, en Italie, à celui des dieux de la Grèce. — Numa consacra toutes les bornes, tant publiques que particulières, à Jupiter-Terminal. — Dans les terminalia.j, on ne sacrifia d'abord rien qui eût vie, dans la suite on y immola des animaux. — Les paysans s'assemblaient pour célébrer cette fête. — Simulacre du dieu Terme,
— Jupiter Ammon, Terminal. — Les terminales instituées par Numa se célébraient le 20 février ( V. OmorioSj Lapis. ) pag. 240, 241? 242, 243, 49^»
Terre. Le principe actif de la nature, dont les païens firent le premier être, ils l'adorèrent uni à la matière qu'ils présentèrent sous la forme d'une divinité femelle.
— Ils adorèrent d'abord la terre, mère commune de tous les êtres. — Cette divinité fut ensuite considérée comme la partie passive et féminine de la nature, contenant en son sein la faculté de la conception et de l'enfantement.
— Pour réaliser cette faculté, elle était toujours accompagnée du dieu productenr, pag. 45. Système théologique dans lequel Junon était prise pour la Terre, pag. 4i6, 525.
TiiÉisoa. Petite ville d'Arcadie. — On en fait une des nymphes, nourrices de Jupiter, pag. 58, 5c). Contrée de l'Arcadie, au nord du mont Lycée, dont les habitants rendaient un culte à la nymphe Théisoa, pag. 60.
Thessalie. LesThessaliens regardaient Jupiter, comme leur législateur. Il les avait civilisés. — Son culte remonte à la plus haute antiquité. — Le culte du hêtre précéda, en Thessalie, le culte de Jupiter-Hêtre. ( V. Dodone. ) Le hêtre était un^des objets consacrés à Jupiter ( V. fagutalis.)y pag. 116 et suiv. Ville de Thessalie appelée Phegos ( hêtre ), voisine du lieu où était le temple de Jupiter, pag. 458.
Titans. La fable ingénieuse des titans et des géants est purement philosophique, elle est étrangère ausculte religieux des Grecs. — Platon condamne le langage des poètes qui ont chanté les victoires et les défaites des dieux. — Homère est le premier poète qui ait parlé des titans, il en fait des dieux du Tartare. -- Onomocrite emprunta cette
( 56 1 ) feble d'Homère, el L'appliqua au mythe de Bacchus (V. géants. ), pag. 196, 197. Le mol titans signifie enfants de la terre, c'est-à-dire les naturels du pays, ou les partisans de son premier culte. — Ils s'opposaient toujours aux innovations religieuses. — Comme lcscabires, ils «'(aient non-seulement les ministres ou les partisans des dieux des âges précédents, mais ils étaient aussi les anciens dieux eux-mêmes, pag. 204, 2o5. Les titans étaient inconnus aux Egyptiens. — Cette ancienne fable grecque a été appliquée, sous le règne des Ptolémées, à l'ancienne théologie égyptienne, pag. 2o5, 207.
Tonnant. Le Spartiates adoraient Jwpiter-TJranos et Jupiter-Lacedemon. — Les deux sacerdoces étaient exercés par leurs rois. — C'était Jupiter-Tonnant. — Les Romains l'appelaient Coelestinus. — Il était le même que Jupiter- Olvmpien. — La foudre est le symbole de la providence et de lasouveraine puissance. — Noms divers sous lesquels il était adoré. — Il était quelquefois adoré sous la figure de la foudre. — Temple élevé à Jupiter-Tonnant, par Auguste sur le mont Capitolin. — Ses diverses représentations.
— Les Grecs lui érigeaient des autels dans les endroits frappés de la foudre. — Observations faites sur le mont Parnèthe par les Pythaïstes qui étaient des théores envoyés par les Athéniens, à Delphes, pour y faire des sacrifices lorsque le tonnerre grondait sur le mont Parnèthe, dans la partie appelée Harma. — Statue de Jupiter et autel des sacrifices sur la même montagne, et sur le mont Hvmette. — Son temple au sommet des monts Appenins.
— Tables engubines trouvées auprès de ce temple, en i/j.56. — Ce sont des rituels relatifs au culte de Jupiter et à celui de Mars. — Les tables xie et xne ont pour objet les cérémonies qu'on mettait en usage pour attirer
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( 582 ) la foudre, art connu des prêtres de l'antiquité, et qui exigeait alors de grandes précautions. — Numa était le fondateur de ces cérémonies. — Autel qu'il éleva à Jupiter-ElicioSj sur le mont Aventin. — Les temples de Jupiter-Foudroyant devaient être découverts. — Tharamis, dieu tonnant des anciens Celtes. — Le même que le dieu Thor des Suédois, des Saxons et des Bataves, pag. 33o et suiv. ( V. PanomphaioSj Critagène, Katabatês.), pag. 5o8.
Tribule. Les Athéniens adoraient Jupiter - Tribule. Chaque tribu de l'Attique avait ses dieux tribules, qui n'étaient que les grands dieux du paganisme. — Chaque tribu se plaçait sous le patronage de chacun de ces dieux (V. apaturies. ), pag. 23o. Temple des dieux tribules, à Athènes, appelé Tribule, pag. 491-
Trinité. Les platoniciens ont séparé les attributs du Grand- Etre, et l'ont distingué en trois parties qu'ils ont personnifiées. — Différence de la trinité de Platon, et de celle admise par la doctrine de l'Église. — Le culte public des païens n'a jamais admis que la triade naturelle des Egyptiens, pag. 421? 4'22- Toutes les nations ont admis cette idée de la triplicité dans l'unité suprême. — On la trouve chez les Indiens, pag. 1-29, 4^3-
TuiorHTHALMOs. Nom de Jupiter représenté avec trois yeux, emblème de sa triple puissance au ciel, sur la terre et sur les mers. Sa statue en bois était à Argos, dans le temple de Minerve, pag. 329, 33o, 507, 5o8.
Typhon. Les Égyptiens désignaient sous ce nom la stérilité, la corruption, l'ennemie de la fécondité, le vice radical inhérent à la matière, l'imperfection attachée aux êtres produits. — Ils ne l'adoraient pas comme l'égal du premier être, après quelques sacrifices faits pour /'apaiser,
( 583 ) ils lui faisaient mille insultes s'il ne se rendait pas favorable, — Les mythologues et les poètes grecs ont créé un autre Typhon, dont ils ont raconté la naissance et l'histoire d'une foule de manières différentes, pag. 2o5, 206, 207, 484:
Ultor. Jupiter- Ultor était adoré par les Romains comme dieu de la guerre, vengeur des injures faites à la république, et comme vengeur des crimes particuliers. — Le panthéon dédié à Jupiler-Ultor par Agrippa. — Il est représenté la foudre à la main. — Quelquefois il tient un fouet. — Le fouet des Corcyréens. — Les Grecs adoraient Jupiter-Vengeur sous le nom d'Alasto?^ pag. 278,279,499.
Unité du premier être. Admise dans toutes les religions païennes. — Etait la base de la religion et des mystères. Les théologiens , les philosophes , les poètes eux-mêmes 9 çt tous les écrivains de l'antiquité ont eu cette même doctrine, pag. 122 et suiv. ( V. Adad. ) Pag. 4%, 4^°> 46i.
Yejovis. Jupiter-Vengeur. — Son temple à Rome près du Capitole. — Il était représenté les flèches à la main. — Culte que lui rendaient les dames romaines. — On l'apaisait par le sacrifice d'une chèvre. — On donnait à Pluton le nomde Vejovis,, pag. 36i , 362 , 517.
Victor. Les Romains adoraient le Jupiter-Alexetêrios des Grecs sous le nom de Victor. ( V. Alexicaci. ) Les païens croyaient tenir la victoire de leurs dieux tutélaires.
(584) Rites observ ^ es à Lacédémone avant le départ de l'armée pour une campagne. — Dons et sacrifices offerts aux dieux pour les secours accordés aux guerriers ; étaient appelés cliaristêria. — Jupiter-Charistêrios. -- Diverses épithètes données à Jupiter dans l'intérêt des empereurs romains : tels que Tutator_, Con&eroatorj Quietator Spons&r et même Victor j pag. 265, -266, 267, 49&« ( V* Nicéphore, )
Xekios. Jupiter-Xenios ou hospitalier. — Son culte vénéré chez les anciens qui regardaient comme un crime de violer l'hospitalité. — On appelait xenia les présents faits aux hôtes, et ceux faits aux ambassadeurs des autres nations. Statue de Jupiter-Xenios à Lacédémone. — Il était adoré chez les Tibaréniens, pag. 283, 5oi.
YrATos. C'est le Jupiler-Optimus-Maximus des Romains ., On ne lui immolait rien qui eût vie. — On lui faisait seulement des libations. — Son autel devant l'entrée de YErectheum à Athènes. — Son temple sur le mont Ypatos en Béotie, pag. 287, 288, 5o2.
YrsisTos. Jupiter-Très-Haut. —Ses deux autels à Olympie . — Son temple à Thèbes. - Dans la théogonie phénicienne, ce surnom est donné à Eliorij le dieu suprême. Ses rapports avec VEllohim des Hébreux, et X Allah des Arabes. — Jupiter adoré sur le mont Olympe sous le nom diYpsistosj pag. 317, 3 18.
Zeus. Nom que les Grecs ont donné à leur dieu principal. Il n'est le nom d'aucun personnage. — Ils attachaient la même idée que nous attachons au mot dieu. — Ils désignaient par ce nom, celui qui donne la vie à tous les êtres. — Il en est de même du mot Jupiter par lequel les Romains désignaient leur principal dieu. — Les Egyptiens l'ont appelé Dis, mot qui signifie source de la vie, pag. i83. (V. Jéhovah.) Pag. 474.
Zoroastre. ( Oracles de ) Doctrine contenue dans ces oracles. — Ne présentent pas les dogmes religieux des anciens peuples de la haute Asie, pag. 12, i3.
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§ IV. Culte de l'âme universelle chez les différents peuples, qui en ont placé le siège principal dans les différents corps de la nature, auxquels chacun d'eux était redevable de la fécondité, 3 90
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